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OPUSCÜLE FONDAMENTAL 



D* Auguste COMTE 



Publiö en Mai 1822 



INTRODUCTION 

Auguste Gomte a publik, en 1851, dans TAppendice 
du Systeme de politique positive^ tome lY, son opus- 
cule fondamental sous le titre suivant : Mai 1822. Plan 
des travaux scientifiques näcessaires pour r^organiser 
la sociötö. Ge titre est celui qu'avait employi Auguste 
Comte dans Topuscule de 1822 qui a constituö le Positi- 
visme. N^anmoins, appliquö au travail publiö dans 
TAppendice du Systime de politique positive ^ il consti- 
tue une reelle inexactitude ; car le travail reproduit par 
Auguste Comte n'est pas röellement, sauf le titre, l'opus- 
cule de 1822, mais bien celui de 1824. En räalitä, Fo- 
puscule de 1824 est une vöritable seconde Edition de 
celui de 1822, non seulement ä cause de quelques va- 
riantes, mais aussi par des additions assez consid6rables. 
En fait, il y a donc deux äditions de Topuscule fonda- 
mental, Celle de 1 822 et Celle de 1824. Sans doute, ces deux 
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^ditioiis sont identiques quant aux notions essentielles ; 
il y a n^anmoins des additions dans la seconde qui of- 
frent un v6ritable intßrfet. II 6tait utile, ä mon avis, de 
faire connaitre au public la premi^re Edition. 

L'opuscule fondamental fut tir6, comme nous Tap- 
prend Auguste Gomte, ä cent exemplaires et communi- 
qu6, ä titre d'öpreuves, par Saint- Simon, ä un certain 
nombre de personnes. Les exemplaires en sont naturel- 
lement excessivement rares, et je n'en ai jamais vu 
d*autres que celui quenous possödons et qui a 6t6 achetS 
en mai 1864 äla vente de M. Tabariö. M. Tabariä 6tait 
le compatriote etl'ami d' Auguste Gomte, etil est Evident 
que celui-ci avait donn6 k son camarade Texemplaire 
que nous poss6dons. C'est un in-S"* de 191 pages. 

J'ai pens6 qu'il ätait utile de publier dans la Revue 
occidentale le travail de 1822. liest, enr6alit6, Texpres- 
sion premifere de la fondation du Positivisme. Ace titre, 
il est Toeuvre veritablement sacr6e, et tous ceux, dont 
le nombre ira croissant, qui viendront ä la religion de 
THumanitä, regarderont comme un devoir d'en prendre 
connaissance. II Stait donc n^cessaire, ä mon avis, d*as- 
surer la conservation de ce pröcieux travail et de le 
mettre ä la portöe des positivistes, en le publiant dans 
la Revue occidentale. 

J'ai cru qu'il etait utile d'ajouter en note les additions 
qu' Auguste Gomte a faites dans la seconde Edition de 
1824, qui fut tiröe ä mille exemplaires; chacun aura 
donc ä sa disposition les ölöments de comparaison. 

G'est gr&ce au concours dävouä de M. Edouard Pel- 
letan qu'il m'a 6t6 donn6 de pouvoir accomplir ce tra- 
vail tr^s long et tr^s m^ticuleux ; car il nous a fallu 
coUationner Topuscule de 1822, non seulement avec 
celui de 1824, mais aussi avec la reproduction qu'a faiie 
de ce dernier Auguste Gomte enl851, dans T Appendice 
du 4* volum^ ^nSystime de politigue positive y pour voir 
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s'il n'y avait pas, comme il y a en effet, quelques tr^s 
l^g^res variantes. 

Mais il y a quelque chose de plus. Nous avons le ma- 
nuscrit de Topuscule de 1822, sur lequel s'est faite 
rimpression. On sait que Topuscule fondamental se 
compose de trois pariies, qu' Auguste Comte dinomme 
de la mani^re suivante : Introduction, Exposi gfyi4ral, 
Premiire sMe de travaux. Notre manuscrit conlient 
complätement V Introduction et la Premier e s&ie de tra- 
vaux. II nous manque malheureusement quelques feuil- 
lets de V Expose g^n&al et, par une fatalitö qui m'a 616 
träs penible, il manque präcis^ment celui qui contenait 
r^noncä de la ioi des trois ätats. J'auraisvoulu, comme 
sp6cimen de Täcriture d' Auguste Comte äcette öpoque, 
reproduire la r^daction de cette Ioi fameuse qui cröe le 
Positivisme. Au moment oü Comte Ta r^digöe, il est 
passS d^jinitivement de T^tat m6taphysique ä T^tat po- 
sitif. Ce fut un moment solennel dans Thistoire du 
monde. II eüt 616 m6me däsirable qu'ou püt connattre 
et le jour etTheure oü s'est accompli ce grand 6väne- 
ment. Nous pouvons, du moins, dälerminer certaines 
limites ; car nous savons, d'apräs le pröcieux manuscrit 
que nous possödons, que Topuscule fondamental a 6i6 
termin6 le lundi 6 mail822,et que ce qu' Auguste Comte 
a appelä la Premiire sMe de travaux a et6 commencö le 
samedi 9 avril 1822, ä 8 heures du soir, et terminä le 
lundi 6 mai, ä 6 heures du matin. 

Nous pouvons m6me pr^ciser directement ce qu 
nous manque dans le manuscrit de 1822. II manque 
d'abord ä partir du commencement de TExposä g^nöral 
jusqu'ä la phrase <( V attention s'^tant dirig^e tout en^ 
tidre vers la partie pratique dela r ^Organisation sociale, 
etc., c*est-ä-dire de la page 36 ä la page 46 de la pre- 
mi^re Edition. II manque ensuite la fin de TExposä gö- 
nöral, depuis la page 66 de Timprimä jusqu'ä la fin, 
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c'est-ä-dire jusqu'äla page 80. Nous avons deux r6dac- 
tions du chapilre intilul6 Premifere sörie de travaux, la 
seconde, destinöe ä rimpression ety ayant servi, est la 
copie. 

De la premiire r^daction. — Dans celle-ci, Auguste 
Comte a marqu6 les jours et les heures pendant les- 
quels il a exöcutö ce travail. U y a lä un detail pr^cieux 
sur la maui^re de travailler d' Auguste Gomte, et que 
Ton regrette de ne pas avoir, ni pour VIntroduction, ni 
pour VExpos^ gdn^ral. 

Le travail a 6t6 commencä le lundi 8 avril, ä 8 heures 
du soir. La seconde söance, commencee le samedi 

13 avril, k 8 heures du soir^ a durö jusqu'au dimanche 

14 avril, 1 heure apr^s midi ; la troisiäme commence le 
16 avril, ä 7 heures du soir, pour se tenniner le mer- 
credi 17 avril, k 8 heures du matin. La quatri^me, com- 
mencee le samedi 20 avril, k 7 heures du soir, s'est 
terminäe le dimanche 21 avril, all heures du matin. La 
cinqui^me a commenc6 le dimanche 28 avril, k 8 heures 
du soir, mais Auguste Gomte n'en indique pas la duröe. 
Enfin^ la sixi^me et derniäre s6ance a commencö le di- 
manche 5 mai, k 9 heures du soir^ et s'est terminöe le 
lundi 6 mai, k 6 heures du matin. — Nous pourrions 
m6me indiquer les portions de la premiSre s&ie qui ont 
6tä rödig^es par Auguste Comte dans chacune des six 
s6ances nocturnes qu'il a consacr^es k ce travail. 

On a donc ainsi la duree totale de la r^daction de la 
premifere s^rie de travaux qui contient la partie la plus 
ätendue de Topuscule fondamental : mais la partie la 
PLUS DfiasivE est laportionde PExposd gäniral contenant 
la Loi DES TROis i^ATs. J'ai entendu dire ä Auguste Comte 
que la loi des trois ätats avait 6i6 trouväe un matin, apr&s 
une longue nuit de m^ditations continues ; et que 
c'ötait presque immödiatement apräs qu'il avait trouvö 
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la loi de la hi^rarchie scientifique, qui en est, au fond, 
comme nous le verrons bientöt, absolumentinsäparable. 

Saint-Simon a mis en t6te du travail d* Auguste Gomte 
une Sorte d'introduction au moyen de laquelle nous 
pouvons d^montrer nettement, non seulement qu'il 
n'est pour rien dans ce travail, mais mfime qu'il n'y a 
absolument rien compris. 

Nous reproduisons ci-apräs ces pages de Saint-Simon. 
Saint-Simon donne pour titre g^närai de ses observa- 
tions : <( Du contrat social ». Or, le travail d'Auguste 
Gomte a pr6cis6ment pour but de dömontrer Tabsurditö 
de Rousseau et des m6taphysiciens sur le contrat social. 
Le but essentiel de son ceuvre est, en effet, de faire voir 
que r^volution des soci6täs humaines est un phänom^ne 
spontan^ qui s'accomplit d'apräs des lois n^cessaires, 
que la physiquo sociale a pour but, präcisöment, de dö- 
couvrir et non pas d'imaginer. 

En second lieu^ Saint-Simon part toujours de son 
idäe vague du gouvernement de la sociätö par les in- 
dustriels et surtout par les banquiers qui, probablement, 
entre deux escomptes, chargeront tels ou tels savants 
de leur d^couvrir le vöritable Systeme social qui con- 
vient ä cette öpoque. Ge sont lä de vöritables enfantil- 
lages. Das 1818, dans les deux lettres si remarquables, 
^crites par Auguste Gomte ä Saint-Simon, il combat 
son idäe de vouloir commencer la räorganisation g£n£- 
rale de la sociätä par la räorganisation pratique. II re- 
prend cette th^se, mais d'une mani^re bien autrement 
syst6matique dans VExposi gSn^ral, qui est le second 
chapitre de son opusoule fondamental. II y d^montre, 
en effet, avec une force irrösistible, que c'est aux sa- 
vants seuls qu'appartient la fondation de la science so- 
ciale, et que m6me les industriels y sont späcialement 
inaptes. Par oonsiquent, on est autorisö ä dire que, non 
seulement Saint-Simon n'est pour rien dans la cröation 
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de Toeuvre capitale qui a fond^ le positivisme, mais 
que m&meil n'y a absolument riencompris.il n'yavait 
de commun ä SaintSimon et ä Auguste Comte, comme 
celui-ci a eu raison de le dire, qu'un certain sentiment 
du besoin d'une r^organisation sociale, sentiment qui, 
chez Saint-Simon, restait vague et, au fond, iitt^raire. 
II comprenait d'une mani^re vague la tendance des so- 
ci6t6s modernes vers la pröpond^rance de Tindustrie. 
Du reste, il avait si peu compris quoi que ce soit ä la 
cr^ation de Comte qu'en 1825, c'est-ä-dire ä peine trois 
ans aprfes la publication de Fopuscule fondamental^ il 
en 6tait venu h recevoir une r6v61ation de Dien pour 
fonder une nouvelle religion, bas^e sur une simple for- 
mule morale empruntäe au christianisme. 

L'opuscule fondamental, public en 1822 et tirS ä 100 
exemplaires communiquös ä titre d'^preuves, ne portait 
pas la qualification d'öl^ve de H. Saint-Simon, qu'Au- 
guste Comte a mise dans la räimpression de 1824. On 
se demande comment Auguste Comte a 616 amen^ & 
faire ä Saint-Simon en 1824 une concession de cette 
nature. En ce moment, Auguste Comte 6tait pr^s de se 
söparer d^finitivement de son prätendu mattre : il a 
cäd6, comme il ]e dit lui-m6me, äunegän^rositö irröfl^- 
chie, de mani^re h mettre de son c6t6 tous les bons pro- 
c^d^s. Mais il y avait, de la part de Saint-Simon, pour 
obtenir une teile concession de la part d'Auguste 
Comte, non seulement les raisons d'amour-propre, qui 
ätaient d'un ordre träs impärieux chez Saint-Simon, 
mais aussi des raisons dlntärßt personnel |>lus direct 
encore. Cela est, du moins, infiniment probable d'apr^s 
ce que je vais raconter. 

Causant un soir familiferement avec Auguste Comte, 
nous vlnmes ä parier de Saint-Simon. 11 me raconta 
qu'apr^s la semi-publication de Topuscule fondamental 
de 1822^ il se trouvaitchez Saint-Simon lorsque M. Ter- 
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naux vint voir celui-ci et lui parla avec grande admira- 
tion da travaii d' Auguste Comte. Hontrant celui-ci, il 
dit : c G'est Monsieur qui a r^dig^ ce travaii remarqua- 
ble. » Saint-Simon r^pondit : « R6dig6 ! Oh ! mieux que 
cela. » — Quelque temps apr^s, M. Ternaux eavoya 
3,000 francs ä Saint-Simon pour la continualion des 
travaux dont Auguste Comte venait de poser les bases. 
Saint-Simon avait donc un intärftt des plus directs ä ce 
que M. Temaux considär&t Auguste Comte comme ^tant 
un v^ritable disciple. On comprend d^s lors qu'il diit y 
avoir de sa part une grande insistance pour qu' Auguste 
Comte prlt le titre de son disciple, au moment m6me oü 
la Separation 6tait däjä, au fond, definitive. Auguste 
Comte c6da dans ce cas ä une g^närosit^ imprudente, 
que ses adversaires ont tant exploit^e contre lui ; mais 
actuellement, pour tous les esprits r^flöchis, et qui sa- 
vent distinguer la difförence entre de vagues pr^occupa- 
tions plus ou moins int^ress^es et les propositions seien- 
tifiquement dämonträes, la compl^te origindilö du 
grand philosophe reste absolument certaine. II ne doit 
absolument rien ä Saint-Simon, si ce n*est une excita- 
tion passag^re ä s'occuper de certains sujets, et dont 
Tefficacite m6me reste infiniment douteuse, car eile 
tendait plutftt k dövier Auguste Comte de la voie pure- 
ment th^orique pour le dötourner, contre sa nature et 
sa destination, vers des destinations ou des tentatives 
pratiques. La loi des trois ^tats et la hiärarchie scienti- 
fique qui en est insöparable constituent deux grandes 
inductions^ les plus capitales peut-6tre qui existent dans 
rhistoire de Tespril humain, puisqu'elles ont servi ä 
fonder la science sociale. C'est donc lä un ^vfenement 
du premier ordre dans Tövolution mentale de notre es- 
p^ce. Or, les lois de Tentendement humain doivent 6tre 
6tudi6es, non pas dans les cas hypothötiques ou vul- 
gaires, mais bien dans des cas r^els et d'une haute im- 
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portance. C'est ponr cela qne je vais prfoenter quelques 
observations sur la marche de Fesprit de Comte dans sa 
d^couverte fondamentale, marche que nous pouvons 
connaitre parfaitement, puisque l'opuscule de 1822 en 
est Texpression nette et sincfere. 

Cet opuscule se compose, comme nous I'avons dit, 
de trois parties. En premier lieu, une Introduciion : or, 
cette introduction consiste pr6cis6ment en un tableau 
trfes pr^cis de la loi des trois 4tats dans un cas des plus 
d^cisifs, ä savoir, celui des id^es sociales et politiques. 
Auguste Comte expose d*abord l'^tat th^ologique de la 
politique thäorique en ce qu'il appelle la doctrine des 
rois, puis T^tat m^taphysique en ce qu'il appelle la doc- 
trine des peuples, qui n'est rien autre choseque la thro- 
ne rävolutionnaire, et enfin il met en Opposition avec 
ces deux th^ories la th^orie positive, qui esteeile qu'il 
veut constituer pour remplacer les deux autres, et qui 
est analogue aux doctrines scientifiques ötablies dans 
d'autres sujets. Dans ce iableau d'une nettet^ et d'une 
profondeur admirables, la loi des trois etats est, au fond, 
implicitement comprise, mais eile n'est pas encore d6- 
gagöe explicitement. II faut encore une induction träs 
difficile. 

Nous n'avons jusqu'ici qu*une contemplation abstraite 
du phänomäne, et nous n'avons pas encore la loi induc- 
tive. C'est sur cette contemplation que va s'accomplir 
la grande induction qu'Auguste Comte va räab'ser dans 
V Expose g^n^raL 

Suivons la marche de cette induction : Auguste 
Comte commence par montrer le vice logique qui ca- 
ractörise les doctrines des rois comme Celles des peuples, 
de m6me que toutes les tentatives que les penseurs pour- 
suivaient ä ce sujet. 11 dögage d'abord le point de vue 
thöonque du point de vue pratique, et il montre qu'il 
fautseplacer ä un point de vue purementthäorique, 
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Sans 86 pröoccuper en aucune mani^re des applications 
pratiques. Quant ä la marche th£orique ä suivre, eile 
est indiquöe par celle des savants dans des sujets plus 
simples. Das lors, le problfeme pr^cis consiste en ceci : 
<f les savants doivent aujourd'hui älever la politique au 
rang des sciences d' Observation. » Comte lui-m6me a 
soulignä cette formule, qui est la formule capitale. C'est 
ä la page 70 de l'opuscule fondamental qu'eÜe est ^non- 
c6e, et c'est ä la page 71 que la loi des trois 6tats est 
formulöe. Cette loi se trouvait, au fond, d6gag6e plus 
explicitement que dans Vlntroduction du tableau de la 
marche des idees politiques. La däcouverte de la loi des 
trois ötats a consistö ä constater que cette mdme marche 
6tait suivie dans tous les autres ordres de sp^culations 
humaines. On avait ainsi une loi gänörale du dövelop- 
pement de Tentendement humain. Et, k la page 77^ Au- 
guste Comte trouve la loi compl6mentaire, ins^parable 
de la loi des trois 6tats, qui rhgle le passage des divers 
ordres d'ätudes par cette loi fondamentale. Ce qui 
n'6tait qu'implicite et descriptif devient une loi g^n^rale 
et abstraite : le terme final de Tövolution humaine est 
enfin atteint. 

Quant ä la troisifeme partie de Topuscule, c'est une 
premi^re conception de la sociologie, constituäe surtout 
dans sa möthode et dans ses bases les plus gändraies. 

En lisant cette oeuvre capitale, on est frappä de la 
profonde originalitä d' Auguste Comte, et combien il 
6tait en avance sur ses contemporains ; ii attaque le 
dogme m^taphysique de la liberte de conscience, il 
proclame la näcessit^ du regime militaire comme point 
de d^part de notre Evolution pratique, et il consid^re 
Tesclavage comme ayant ^t^ une institution progres- 
sive de notre espäce. On. voit combien nous sommes 
loin des divagations mötaphysiques qui dominaient 
alors. M6me de nos jours, bien peu d'esprits ont en 
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räalitä atteint cet 6tat positif, si bien caractärisä par 
Auguste Gomte il y a deux gönörations ; car, pour un 
nombre consid^rable dlntelligences, m6me distingu^es, 
r^tat positif est bien plus dans les formules que dans 
la r6alit6 effective des conceptions. 

On croit souvent 6tre k T^tat positif quand on est 
encore ä T^tat m^taphysique : ä ce sujet Auguste 
Gomte me disait un jour : « Jusqu'au moment oü j'ai 
trouv^ la loi des trois etats dans mon opuscule fonda- 
mental, j'etais ä Fetat m6taphysique, et cela se voit 
dans mon opuscule lui-m6me ; car je me sers encore 
du regime des entit^s. » Cela est frappant, en effet, 
quand on lit avec soin cette oeuvre capitale. Auguste 
Gomte parle constamment d*une nouvelle doctrine or- 
ganique diff^rente de Celle des rois et de celle des peu- 
ples; mais, au fond, c'est une entit6, car cette doctrine 
n'est nuUement caract^ris^e ; le mot d^signe comme 
trouv6e une chose qui restait ä trouver. C'est bien lä 
une entit^ röalisäe. Et combien de fois les esprits posi- 
tifs pourraient se surprendre^ en s'observant bien, en 
plein etat m^taphysique. Sans une forte education 
scientifique, surtout mathämatique, mais non cxclusi- 
vement, il est tr&s difficile d'accomplir la compl&te 
äducation mentale. 

Paris, le 28 novembre 1893. 

Pierre Laffite. 



OPUSCULB FONDAMENTAL 11 

SüITE DES TRAVAUX AYANT POüR OBJET DE FONDER 

LE SYSTJ^HE INDUSTRIEL 

DU GONTRAT SOCIAL 

Par Henri SAINT-SIMON 

A MESSIEURS 

les Chefs des travaux de culture^ defahrication et de commerce . 

Messieurs, 

L'esprit est, fort commun et le bon sens trös rare ; car l'id^e 
la plas simple est ordinairement celle qui se präsente la der- 
ni^re. Le moyen de terminer la crise politique, dans laquelle 
nous sommes engag^s depais plus de trente ans, aurait du nous 
4tre indique par le simple bon sens, dös l'origine de la r^yolution, 
et c'est seulement depuis peu de jours que je le con^ois assez 
clairement pour ötre en ^tat de vous Texposer en peu de mots. 

C'est ä vous, Messieurs, que je m'adresse directement pour 
parier de cette grande afifaire, parce que vous ötes les vöritables 
cbefs de la nation; Timmense majoritö du peuple fran^ais se 
composant de travailleurs, qui sont dirigös par vous dans leurs 
occupations journaliöres. 

Quelle est la conception qui doit servir de hase au Contrat 
social ? 

Voilä la question principale que nous avons ä rösoudre depuis 
1789, c'est'ä-dire, depuis Tinstant oü nous avons dötruit les Pri- 
vileges. 

L'assemblöe Constituante, la Convention, Bonaparte et S. M. 
Louis XVIII ont essayö de rösoudre le problöme ; mais ils ont 
övidemment öcbouö dans cette entreprise, puisque Texpörience, 
ainsique leraisonnement, ontprouvö qu'ils n'ötaient pas parvenus 
a donner une base solide aux constitutions qu'ils ont produites. 

Messieurs, 

Je vous ai exposö, dans mon dernier öcrit,lamaniere dont vous 
devez vous y prendre pour röorganiser la sociötö. Cette idöe ne 
parait point avolr fixö votre attention autant qu'elle aurait du le 
faire : je vais vous l'exposer de nouveau, et je ne crains point de 
r^clamer de votre part Texamen le plus approfondi. 

Je sais bien d'oü vient Tindififörence avec laquelle vous Tavez 
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refue; c'estqiiävousQ'öprouvez pasencore snffiBamment le sen- 
timeot de votre force et de tos droits ; c'est gue voub n'ätes pas 
encore p6n6tr6s de cette väritö fondamentale, que c'est aux 
Chefs des travaux de culture, de fabrication et de commerce 
ä riorg&niser la n&tion ; qu'eux seuls peuvent opirer cette 
riginiration, parce qu.'üa sonl Im chefs positifs de I'immenee 
majoriti du peuple. 

Messieurs, 

Vous devez (comme je tous Tai döji dit dans moo präc^dent 
terit) organiser la nation de la mäme maniäre, et d'apräs les 
mämes principes qu'on proc6de h la formatioo des associations 
particulieres. 

AiDsi vous devez partager votre travail entre dem parties bten 
distiuctes. 

Dans la premi^re partie,vous devez ätalilir, le plus clsirement 
pOBsible, le but principal que les Frangais se propoeent 
dans leuT association nationale, les principaux avantages 
qu'iis disirent se procurer au moyen de cette association, et 
quelEes sont les me^ures g^n6rales qu'iis veulent adopter 
pour atteindre leur but. 

Vos intörets poliüques fitant les mömes que ceux des tra- 
vailleurs des claEses iuf^rieures, vos däsirs et les leurs seront 
nöcessairement semblables ä cet 6gard; ainsi, les däsirs que vous 
manifesterez seront certaiueroeDt ceus qu'äprouve rimmease ma- 
joritä de la natiou. 

Ce ne sera qu'apres avoir r^digä cette premiere partie du con- 
tiat que vous devrez vous occuper de la seconde, daDS laquelle 
vous stipulerez la forme de gouTeroement que vous adopterez, 
aiasi que la quautitä de pouvoir et d'argeut que vous mettrez a 
sa disposition. 

Quant k moi, mou opiaiou a toujours ät6 que la forme de gou- 
vernemeat monarchique est celle qiti nous convient le mieus, et 
que le tröoe doit rester här^ditaire dacs la maison de Bourbon, 

Une chose importante ä remarquer, c'est que la grande ques- 
tion de la souverainetä du peuple, ou de l'origine des pouvoirs, 
se trouvera r^solue par le fait, quand la r^organisation de la Be- 
eilte ^ora eiäcut^e d'apräs les principes que je viens de poser, 
car le gouvernement ne sera plus alors qu'un pouvoir constituä 
et cliargi de diriger les travaus dont le plan aura H^ tracä par 
vous, ijui ötea les vöritables repr6sentans de la nation. 

Riea n'estplus facile, Messieurs, que d'ätablir clairemeut lea 
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principaux avantages que vous d^sirez vous procurer, par une 
association nationale, puisque vous di^sirez tous 

« Accroitre le plus promptement possible la valeur du terri- 
toire de la France ; 

« Faire prosperer toutes les branches de ragriculture, de la 
fabrication et du commerce ; 

« Häter les progres des sciences positives ainsi que des beaux- 
arts; 

« Et organiser Tinstruetion publi({ue, de maniere k r^pandre, 
dans la masse de la population, toutes les connaissances positives 
aequises. » 

Mais, Messieurs, les meilleurs moyens ä employer, pour obte» 
nir ces divers avantages sociaux, ne peuvent pas etre concus et 
expos6s avec la möme facilitö qu'on öprouve pour manifester le 
d6sir de se les procurer. 

Ce travail exige les combinaisons les plus fortes et les plus 
^tendues ; il ne peut etre produit que par les tHes habituees aux 
calculs scientifiques les plus vastcs. 

En un mot, votre genre de capacitö n*6tant pas celui qui con- 
vient pour ce genre de travail, vous ne pouvez pas l'executer 
vous-memes ; il faut que vous y employiez des savans et meme 
ceux qui ont le plus de capacite. 

La n6cessit6 d'employer les savans pour preparor la reorga- 
nisation sociale ne doit nullement vous etonner, puisque jamais 
vous ne faites une enireprise industrielle de quelque iuipoitance 
Sans leur intervention et celle des ariistes, et que l'entreprise 
que je vous propose est plus importante que toutes Celles que 
vous avez faites jusqu'äce jour, puisqu'ils'agit pour vous de vous 
d6barasser de la suprömatie exercöp par dos classos moins nom- 
breuses, moins capables et moins utilos que la vötrc. 

Prenez la peine d'examiner ce qui s'est passe dans le dix- 
huitieme siecle, et vous reconnaitroz que la d(»struction des Pri- 
vileges a et6 priucipalement determinee par rE7icycZope(iie, tra- 
vail auquel les savans et les artistes bs pluü distingues de cette 
epoque out concouru. Or, il serait par trop extraordinaire que 
leurs efforts eussent etö nec(ssairespour desorganiser la sociöte, 
et que la soci6t6 put etre reorgauisce saus qu'ilsdevin>seut auxi- 
liaires dans cette entreprise. 

En un mot, Messieurs, ce sont les savans qui doivent com- 
mencer les travaux qu'exige la r^organisation sociale. 

Pour les d^terminer a employer leurs Forces H leurs talens dans 
cette direction, il 6tait n6cessaire que mon Systeme leur füt pre- 

2 
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sentö sous la forme scientifique. Un de mes collaborateurs et aznis 
s'est chargö de cette importante Operation. Voici son travail, qui 
correspond au discours pr^liminaire de VEncyclopMie par 
d'Alembert. Je vous pr^senterai, ä la suite de cette piece fonda- 
mentale, les mesures que vous devez prendre pour activer les 
travaux des savans, relativement ä la question qui nous occupe, 
Sans vous mettre dans leur dependance. 

Je terminerai cet article, Messieurs, par une Observation qui a 
pour objet de vous d^terminer ä vouloir. 

Jusqu'ä ce jour, votre conduite politique est celle de gens qui 
se regardent comme formant une classe subalterne dans la so- 
cio t6 ; tous les efforts que vous avez faits pour amöliorer votre 
existence sociale se sont bornös ä des dol^ances et ä des lamenta- 
tions ; vous avez protestö avec une grande pers^vörance contre 
la conduite qui a 6t6 tenue ä votre 6gard par tous les gouverne- 
mens quise sont succ6d^s depuis 1789; mais vous vous ^tes born^s 
k manifester le dösir que la sociöt6 füt organisöe dans Tintöret 
des producteurs, et jamais vous n'avez pris la peine de dire com- 
ment il fallait qu'elle le füt pour leur plus grand avantage. Vous 
ötes övidemment la classe de la societö la plus forte, la plus ca- 
pable et la plus utile, et c'est dans cette position que vous 
demandez au surplus de la nation et au gouvernement de vous 
prot^ger 1 Autant vaudrait qu'un homme de vingt-cinq ans solli- 
tat l'appui d'un centenaire. 

La proposition que je vous fais, Messieurs, est celle de cbanger 
compiettement d'allure. Je vous propose d'inventer, ou de faire 
inventer pour vous la maniäre dont ii faudrait que la societS füt 
organisöe pour le grand avantage de la production et pour la plus 
grande satisfaction des producteurs. Quand votre plan ä cet 6gard 
sera nettement congu, il vous sera träs facile de le mettre ä ex6- 
cution, puisque c*est vous qui dirigez les opinions de Timmense 
majoritö de la nation, d'apr^s la coincidence de vos intörSts poli- 
tiques avec ceux des travailleurs d'un ordre införieur. 

Oui , Messieurs , apr^s avoir rempli la condition pr^limi- 
naire indispensable de vous 6tre rendu compte ä vous-m^me de 
ce que vous voulez, il vous sera tres facile de reconstituer la so- 
ciöt6 dans votre intörSt ; et pour opörer cette r^volution g^nörale 
et compläte, cette r^volution qui assurera le triomphe de toutes 
les vertus et de toutes les capacit^s utiles 4 la soci^tö, vous n'au- 
rez pas besoin de recourir ä la violence, puisque toutes les forces 
positives se trouvent dans vos mains et que vous aurez combinö 
sagement la maniäre dont vous devez les employer. 
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PROSPECTÜS 

DBS TRAVAUX SCIBNTinQUBS N^GBSSAIRBS POUR RiORGANISER 

LA SOCltTt 

Par AUGUSTE GOHTE 

Ancien 61iye de l'Ecole polytechnique, 



INTRODÜCTION 



Un Systeme social qui s'^ieini, un nouveau Systeme parvenu 
ä son enii^re maturit6 ei qui iend k se constituer, iel est le 
caractöre fondamenlal assign6 ä Täpoqae actuelle par la 
marche g6n6rale de la civilisation. Conform^ment ä cet äiat 
de choseSy deux mouvements de nature differente agiteni au- 
jourd'huila soci^tä : Tun de däsorganisation, Fautrede rtor- 
ganisation. Par le premier^ considär^ isol6meni, eile est en- 
train^e vers une profonde anarchie morale et politique qui 
semble la menacer d'une prochaine et inävitable dissolution. 
Parle second, eile est conduite vers T^tat social d^finitif de 
Tespdce humaine, le plus convenable ä sa nature, celui oü 
tous ses moyens de prospöritä doivent recevoir leur plus en- 
tier d^veloppement et leur application la plus directe. Cest 
dans la co-existence de ces deux tendances opposdes que 
consiste la grande crise ^prouvöe par les nations les plus 
civilis^es. Cest sous ce double aspect qu'elle doit £tre envi- 
sag6e pour ^tre comprise. 

Depuis le moment oü cette crise a commencä 4 se mani- 
fester, jusqu*ä präsent, la tendance ä la d^sorganisation de 
Fancien Systeme a 6t^ dominante^ ou plutöt, eile est encore 
la seule qui se (i) soit nettement prononc^e. II 6tait dans la 
nature des choses que la crise commenc&t ainsi, et cela^^tait 
utile, afin que Fancien Systeme füt assez modifiä, pour per- 
mettre de proc^der directement k la formation du nouveau. 

(1) Qtu soit nettemeDt prononc6e ; Variante du manuscrit. 
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Mais aajourd'hiii qae cette condition est pteinement satis- 
faite, qaft le systöme feodal et th6ologiqiie est aussi att§nu§ 
qa'il pent F^lre jasqa'ä ce qae le nooTeaa Systeme commence 
ä s'^tabÜTf la pr^ponderance qae conserve encore la ten- 
dance critiqae est le plas grand obstacle aux progr^ de la 
civilisatioOf et möme ä la destracüon de rancien systdme. 
Elle est la cause premiöre des secousses terribles et sans cesse 
renaissantes dont la crise est accompagn^e. 

La seole mani^re de mettre an terme k cette orageuse si- 
tuatioDf d*aiT£ter ranarchie qui envahit de jour en jour la 
soci^t^, en un mot de r^duire la crise k un simple monve- 
ment moral, c*est de d^terminer les nations civilis6es 4 
quitter la direction critique pour prendre la direction orga- 
nique, ä porter tous leurs efforts vers la formation du nou- 
vean Systeme social, objet däfinitif de la crise, et pour lequel 
tout ce qui s*est fait jusqu 4 präsent n'est quo pr^paratoire. 

Tel est le premier besoin de Täpoque actuelle. Tel est aussi 
en aperQu le but genöral de nos travaux et le but special de cet 
6crit qui a pour objet de mettre en jeu les forces qui doivent 
entratner la soci^t^ dans la route du nouveau Systeme. 

Un examen sommaire des causes qui ont jusqu'ä präsent 
emp^chä la soci^tä et qui Temp^chent encore de prendre fran- 
chement la direction organique, doit naturellement pr6c6der 
Texposition des moyens ä employer pour Ty faire entrer. 

Les efforts multipli^s et Continus faits par les peuples et 
par les rois pour r^organiser la soci^tä prouvent qua le be- 
soin de cette r^organisation est g^n^ralement senti. Hais ilne 
Test de part et d'autre que d'une mani^re vague et impar- 
faite. Ges deux sortes de tentatives, quoiqu'oppos^es, sont 
ägalement vicieuses sous des rapports diff^rens. EUes n'ont 
pas eu jusqu'ä präsent et ne sauraient jamais avoir aucun 
r^sultat vraiment organique. Loin de tendre ä terminer la 
crise, elles ne contribuent qu'ä la prolonger. Teile est la vä- 
ritable cause qui, malgr6 tant d*efforts, retenant la sociätä 
dans la direction critique, la laisse en proie aux rävolutions. 
Pour ätablir cette assertion fondamentale, il suffit de jeter 
un coup d'oeil gän^ral sur les essais de r^organisation entre 
pris par les rois et par les peuples. 



OPUSGULE FONDAHENTAL 17 

L*erreur commise par les rois est la plus facile & saisir. 
Pour eux, la räorganisation de la soci^t^, cest le r^tablisse- 
ment pur ei simple du systöme föodal et th^ologique dans 
toute sa pl^nitude. II n*y a pas ä. leurs yeux d*autre moyen 
de faire cesser Fanarchie qui räsulte de la d^cadence de ce 
Systeme. 

[1 serait peu philosophique de regarder cette opinion 
comme uniquement (1) dielte par rint6r<^t particulier des 
gouvernans. Quelque chim^rique qu'elle soit, eile a du se 
präsenter naturellement aux esprits qui cherchent de bonne 
foi un remMe ä la crise actuelle, et qui (2) sentent dans toute 
son ^tendue le besoin d*une r^organisation, mais qui n'ont 
pas consid^r^ la marche g^närale de la civilisation, et qui, 
n'envisageant T^tat präsent des choses que sous une seule 
face, n'aperqoivent pas la tendance de la soci6t6 vers Täta- 
blissement d'un nouveau Systeme, plus parfail et non moins 
coDsistant que Tancien (3). 

Ce n'est point ici le lieu dinsister sur Tabsurditö manifeste 
d*une teile opinion. Elle est aujourd*hui universellement re- 
connue par la masse des hommes ^clair^s. Sans doute les 
rois, en cherchant k reconstruire Tancien Systeme, ne com- 
prennent point (4) la nature de la crise actuelle, et sont loin 
d'avoir mesurä toute T^tendue de leur entreprise. 

La chute du Systeme f^odal et thäologique ne tient point, 
comme ils le croient, h des causes r^centes, isol^es et en 
quelque sorte accidentelles. Au lieu d*^tre Teffet de la crise, 
eile en est au contraire le principe. La d^cadence de ce Sys- 
teme s*est effectu^e d'une maniöre continue pendant les siö- 
cles pr^cädens, par une suite de modifications, ind^pendante 
de toute volonte humaine, auxquelles toutes les classes de la 

(1) Variante de T^dition de 1824 : principalement. 

(2) Et sentent : yariante du manuBcrit. 

(3) Variante de l'6dition de 1824 : En un mot ü est naturel que cette 
maniire de voir soit proprement celle des gouvernaDs ; car du point 
de Yue oü ils sont plac^s, ils doivent nöcessairement aperceyoir ayec 
plus d'öyidence l'ötat anarchique de la soci6t6» et, par suite, 6prouyer 
ayec plus de force le besoin d*7 rem^dier. 

(1) Ne comprennent ptu : yariante du manuscrit 
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80ci^t4 ont concouru, et dont les rois eux-m6mes ont souvent 
616 les Premiers agens ou les plus ardens promoieurs. Elle 
a 6i6, en un moi, la cons6quence n^cessaire de la marche de 
la civilisation. 

n ne sufßrait donc pas, pour rätablir Fancien systöme, de 
faire retrograder la soci^t^ jusqu'ä r^poque oü la crise ac- 
tuelle a commenc^ h se prononcer. Qar^ en admettant qu'on 
y parvint, ce qui est absolument impossible, on aurait seu- 
lement replac6 le corps social dans la Situation qui a n^ces- 
sii6 la crise. II faudrait donc, en remontant les siecles, r^- 
parer successivement toutes les pertes que Tancien systöme 
a faites depuis six cents ans, et aupr^s desquelles ce que lui 
ont enley6 les trente demiäres ann^es, n'est d*aucune 
importance. 

Pour y parvenir, il n'y aurait d'autre moyen que d'a- 
n^antir un h un tous les d^veloppemens de civilisation qui 
ont d^termin^ ces pertes. 

Ainsi par exemple ce serait vainement qu*on supposerait 
detruire (1) la philosophie du dix-huiti6me si^cle, cause 
directede la chute de Fancien Systeme, sous le rapport spiri- 
tuel, si on ne supposait aussi Fabolition de la r6forme du sei- 
ziöme dont la philosophie du si^cle dernier n*est que la con- 
s6quence et le d^veloppement. Mais comme la r^forme de 
Luther n'est, ä son tour, que le r^sultat näcessaire du pro- 
gres des sciences d'observations introduites en Europe par 
les Arabes, on n'aurait encore rien fait pour assurer le r^ta- 
blissement de Fancien Systeme, si on ne r^ussissait aussi ä 
etouffer les sciences positives. 

De mdme sous le rapport temporel, on serait conduit de 
proche en proche, jusqu'ä remettre les classes industrielles 
en etat de servage, puisqu'en derniöre analyse Faffranchis- 
sement des communes est la cause premi^re et gänörale de la 
döcadence du Systeme f§odal. Enfln, pour achever de carac- 
t^riser une teile entreprise, aprös avoir vaincu tant de diffi- 
cult6s, dont la moindre, considär^e isoläment, est au-dessus 
de tout pouvoir humain, on n'aurait encore obtenu rien autre 

(1) Variante de rödition de 1824 : d6truit. 
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chose que d*ajourner la chute definitive de Tancien Systeme, 
en obligeant la sociötä 4 en recommencer la destniction, parce 
qu'on n*aarait pas steint le principe de civilisation progres- 
sive inhärent k la nature de Tesp^ce humaine. 

Un projet anssi monstrueux, par son ätendue comme par 
son absnrditä, n'a pn ävidemment fttre con^u dans son en- 
semble par ancune tete. Malgr6 soi, on est de son si^cle. Les 
esprits qni croient lutter le plus contre la marche de la civi- 
lisation ob^issent, ä leur insu, ä son irr6sistible influence, et 
concourrent d'eux-m^mes k la seconder. 

Aussi, les rois, en mftme temps qu ils projettent de recons* 
truire le Systeme f^odal et th^ologique, tombent-ils dans des 
contradictions perp^tuelles en contribuant par leurs propres 
actes, soit ä rendre plus entiöre la d^sorganisation de ce Sys- 
teme, soit ä accäI6rer la formation de celui qui doit le rem- 
placer. Les faits de ce genre s*offrent en foule ä Fobservateur. 

Pour n*indiquer ici que les plus remarquables, on voit les 
rois tenir k honneur d*encourager le perfectionnement et la 
propagation des sciences et des beaux-arts, et d*exciter le 
d^veloppement de Findustrie, on les voit cr^er 4 cet effet de 
nombreux et utiles Etablissements, quoique ce soit, en der- 
niöre analyse, aux progrte des sciences^ des beaux-arts et de 
rindustrie, que doive Etre rapportäe la döcadence de Tancien 
Systeme. 

G*est encore ainsi que, par le traitä de la sainte-alliance, 
les rois ont d6grad6 autant qu U 6tait en eux le pouvoir th6o- 
logique, base principale de Fancien Systeme, en formant un 
conseil europ6en supr^me, dans lequel ce pouvoir n'a pas 
m£me une voix consultative. 

Enfin, la mani^re dont se partagent aujourd*hui les opi- 
nions au sujet de la lutte entreprise par les Grecs, offre un 
exemple encore plus sensible de cet esprit d'incons^quence. 
On voit, dans cette occasion (i), les hommes qui pr^tendent 

(i) Pour sentir toate la port^e de ce fait, il laut se rappeler que le 
pape loi-mdme s'est prononc6 dans ce sens, en refusant hautement (I ) 
aux jeunes geos de la noblesse romaine la permission d*aller au secours 
des Grecs. 

(1) Variante de VMitioB da 18U : /ormeltanMl, 
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rendre aux idees ih^ologiques leur antique influence cons- 
tater involontairement eux-m^mes la decadence de ces id^es 
dans leur propre esprit^ en ne craignant pas de prononcer en 
faveor du mahomätisme un voeu qui eäi atiire sur eux Tac- 
cusation de sacrilege dans les iemps de splendeor de Fancien 
Systeme. 

£d suivant la serie d*observations qui vient d*^tre indiquäe, 
cbaeun peut ais^ment y ajouter de nouveaux faits qui se 
muUiplient journellement. Les rois ne fönt, pour ainsi dire, 
pas un seul acte, une seule d^marche, tendant an r^tablisse- 
ment de Tancien Systeme, qui ne soit aussitöt suivi d*un acte 
dirig6 dans le sens contraire; et souvent la mdme ordonnance 
les contient Fun et Tautre. 

Cette incoherence radicale est ce qu*il y a de plus propre ä 
mettre dans tout son jour Tabsurdit^ d*un plan, que ne com- 
prennent point (1) ceux meme qui en suivent Tex^cution avec 
le plus d*ardeur. Elle montre clairement combien est com- 
plete et irr^vocable la ruine de Tancien Systeme. II est inutile 
d'entrer ici dans de plus grands details ä ce sujet. 

La mani^re dont les peuples ont congu jusqu'ä präsent la 
r^organisation de la societe n'est pas moins vicieuse, quoiqu'ä 
d'autres egards, que celle des rois. Seulement leur eireur est 
plus excusable, puisqulls s*ägarent dans la recbercbe du 
nouveau Systeme vers lequel la marcbe de la civilisation les 
entratne, mais dont la nature n'a pas encore ei6 assez claire- 
ment d6termin6e, tandis que les rois poursuivent une entre- 
prise dont une etude un peu attentive du passe demontre, 
avec une pleine 6vidence, Tabsurdite totale. En un mot, les 
rois sont en contradiction avec les faits^ et les peuples le 
sont avec les principes, qu*il est toujours bien plus difficile 
de ne pas perdre de vue. Mais Terreur des peuples est beau- 
coup plus iihportante ä deraciner que celle des rois, parce 
qu*elle seule forme un obstacle essentiel ä la marche de la 
civilisation^ et que d'ailleurs la premiere donne seule quelque 
consistance ä la seconde. 

L*opinion dominante dans Tesprit des peuples sur la ma- 

(1) Pas : Variante du manuscrit. 
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ni^re dont la soci6t6 doli Mre r^organisäe, apour trait carac- 
t^ristique une profonde ignorance des condilions fondamen- 
tales que doit remplir un Systeme social quelconque pour 
avoir une consistance v^ritable. Elle se r^duit ä präsenter 
comme principes organiques les principes critiques qui ont 
servi ä d^truire le systöme föodal et thäologique, ou, en 
d*autres termes, k prendre de simples modifications de ce 
Systeme pour les bases de celui qu'il faut ^tablir. 

Qu'on examine, en efiet, avec attention les doctrines accr6- 
ditäes aujourd'hui parmi les peuples, dans les discours de 
leurs Partisans les plus capables, et dans les Berits qui en 
ofirent Texposition la plus m^thodique ; qu apr^s les avoir 
consid6r6e8 en elles-m^mes, on observe historiquement leur 
formation successive, on les trouvera concues dans un esprit 
purement critique, qui ne saurait servir de base h une r^or- 
ganisation (i). 

Le gouvernement, qui, dans tout 6tat de choses regulier, 
est la tete de la sociöt^, le guide et Tagent de Taction g^n^- 
rale, est systämatiquement depouill^, par ces doctrines, de 
tout principe d activitö. Priv6 de toute participation impor- 
tante k la vie d^ensemble du corps social, il est r^duit k un 
röle absolument negatif. On regarde m6me toute ]*action du 
Corps social sur ses membres comme devant ^tre strictement 
born^e au maintien de la tranquillit^ publique, ce qui n'a 
jamais pu ^tre (2), dans aucune soci^t^ active^ qu*un objet 
subalterne, dont le developpement de la civilisation a möme 
singulidrement att6nu6 Timportance, en rendant Tordre tr^s 
facile k maintenir. 

Le gouvernement n'est plus conqu comme le chef de la 
soci^t^, destin6 ä unir en faisceau et k diriger vers un but (3) 

(1) Une discussion de cette importance ne peut 6tre qu'esquissöe dans 
cet^crit (U Elle recevraplus de developpement dans un travail special 
qui sera bientdt publik (2). 

(2) Qui n'a pu jamais Ure : Variante du manuBcrit. 

(3) Vers le but : Variante du manuscrit. 

(1) Variante da manaBcrit : qa'esqoisB^e tet. 
(S) Variante de 1814 : qoi sera publik phu tard. 
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commun toutes les activit^s individuelles. II est repr^sentö 
comme un ennemi naturel, camp6 au milieu du Systeme so- 
cial, contre lequel la 80ci6t6 doit se fortifier par les garanties 
qu'elle a conquises, en se tenant vis-ä-vis de lui dans un ^tat 
permanent de d^fiance et d'hostilit6 defensive pr6te k 6clater 
au Premier Symptome d*attaque. 

Si, de Tensemble, on passe aux d^tails, le möme esprit se 
präsente plus clairement encore. II sufflra ici de le montrer 
pour les points principaux au spirituel et au temporel. 

Le principe de cette doctrine, sous le rapport spirituel, est 
le dogme de la libertä illimitäe de conscience. Examina dans 
le m^me sens qu*il a 616 primitivement concu, c*est-ä-dire, 
comme ayant une destination critique, ce dogme n'est autre 
chose que la traduction d*un grand fait gänäral, la däcadence 
des croyances thäologiques. 

Resultat de cette däcadence, il a, par une räaction n6ces- 
saire, puissamment contribu6 ä Taccäärer et k la propager. 
Mais c*est k cela que, par la nature des choses, son influence 
a 6i6 limitäe. II est dans la ligne des progres de Tesprit 
humain tant qu on se borne k Tenvisager comme moyen de 
lutte contre le Systeme thöologique. II en sort et il perd toute 
sa valeur aussitöt qu*on veut y voir une des basesde la grande 
räorganisation sociale, räserväe k Täpoque actuelle. Ildevient 
mäme alors aussi nuisible qu'il a 6i6 utile, car il devient un 
obstacle k cette räorganisation. 

Son essence est, en effet, d*emp6cher l'^tablissement uni« 
forme d'un Systeme quelconque d'idäesgänärales, sans lequel 
näanmoins il n y a pas de sociätä, en proclamant la souve- 
rainet6 de chaque raison individuelle. Car, k quelque degrä 
d'instruction que parvienne jamais la masse des hommes, il 
est Evident que la plupart des idäes genärales destinäes k 
devenir usuelles ne pourront ätre admises par eux que de 
confiance, et non d'apr^s des dämonstrations. Ainsi, un tel 
dogme n*est applicable, par sa nature, qu'aux idäes qui 
doivent disparaltre, parce qu'alors elles deviennent indiffe- 
rentes, et de fait il n*a jamais 616 appliquä qu*ä elles au mo- 
ment oü elles commen^aient k däcboir, et pour b&ter leur 
cbute. 
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L*appliqaer au nouvean Systeme comme ä Tancien, et k 
plus forte raison; y voir un principe organiqae, c'est tomber 
dans la plus Strange contradiction, et si une teile erreur pou- 
vait ^tre durable, la r^organisation de la sociät^ serait ätout 
Jamals impossible. 

II n*y a point de libert^ de conscience en astronomie, en 
physique, en chimie^ en pbysiologie, dans ce sens que cbacun 
trouverait absurde de ne pas croire de confiance aux prin- 
cipes ätablis dans ces sciences par les hommes comp^tens. 
S'il en est autrement en politique, c'est parce que les anciens 
principes ^tant tomb^s, et les nouveaux n*6tant pas encore 
form6s, il n y a point, ä propremenl parier, dans cet Inter- 
valle, de principes ^tablis. Mais convertir ce fait passager en 
dogme absolu et 6ternel, en faire une maxime fondamen- 
tale, c'est evidemment proclamer que la soci^t^ doit k tout 
jamais (1) rester sans doctrines g^n^rales. On doit convenir 
qu'un tel dogme mörite, en effet, les reproches d anarchie 
qui lui sont adress^s par les Champions (^) les plus capables 
du Systeme th^ologique. 

Le dogme de la 80uverainet6 du peuple est celui qui corres- 
pond, sons le rapport tempore!, au dogme qui vrent d*ätre 
examine, et dont il n*est que Tapplication politique. II a €16 
ct66 pour combattre le principe du droit divin, base poli- 
tique g^n^rale de Tancien Systeme, peu de temps apr^s que 
le dogme de la libert6 de conscience eüt 6i6 form6 pour d6- 
truire les id^es thäologiques sur lesquelles ce principe 6tait 
fond^. 

Ce qui a 6t6 dit pour Fun est donc applicable ä Tautre. Le 
dogme anti-feodal comme le dogme anti-th^ologique a ac- 
compli sa destination critique, terme naturel de sa carridre. 
Le Premier ne peut pas plus etre la base politique de la r^or- 
ganisation sociale, que le second n*en peut ^tre la base mo- 
rale. N^s tous deux pour d6truire, ils sont ^galement impro- 
pres ä fonder. 

Si Tun, lorsqu'on veut y voir un principe organique, ne 

(1} Variante de l'6diüon de 1824 : doit toujours. 
(2) Variante de TöditioQ de 1824 : Us defenseun. 
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präsente autre chose que rinfaillibilit^ individuelle Substitute 
ä rinfaillibit^ sacerdotale (1), Tautre ne fait de in6me que 
remplacer Tarbitraire des rois par Tarbitraire des peuples, 
ou piutöt par celui des individus. II tend au d^membrement 
g^n^ral du corps politique, en conduisant k placer le pou- 
voir dans les classes les moins civilis^es, comme le premier 
tend k rentier isolement des esprits, en investissant les 
hommes les moins ^clair^s d'un droit de contröle absolu sur 
le Systeme d*id6es g^n^rales arr^^ par les esprits sup^rieurs 
pour servir de guide k la soci^t^. 

II est ais6 de transporter k chacune des idees plus particu- 
liöres dont se compose la doctrine des peuples Texamen qui 
vient d'^tre esquissö pour les deux dogmes fondamentaux. 
On trouvera toujours un rösultat semblable. On verra que 
toutes, comme les deux principales, ne sont autre chose que 
r^nonc^ dogmatique d*un fait historique correspondant, re- 
latif k la d^cadence du Systeme f^odal et th^ologique. On 
reconnaitra de m^me que toutes ont une destination pure- 
ment critique, qui fait seule leur valeur et qui les rend abso- 
lument inapplicables k la r^organisation de la soci^tö. 

Ainsi, Texamen approfondi de la doctrine des peuples con- 
firme ce que le coup-d'oeil philosophique devait faire pr6- 
voir, que des machines de guerre ne sauraient, par une 
Strange m^tamorphose, devenir subitement des instruments 
de fondation. Gette doctrine, purement critique dans son en* 
semble et dans ses dätails, a eu la plus grande importance 
pour seconder la marche naturelle de la civilisation, tant que 
Taction principale a du ^tre la lutte contre Tancien systdme. 
Mais conque comme devant prösider k la röorganisation so- 
ciale, eile est d*une insuffisance absolue. Elle place forc6ment 
la soci6te dans un 6tat d*anarchie constitu^e au temporel et 
au spirituel. 

Sans doute il 6tait conforme k la faiblesse humaine que 
les peuples commenqassent par adopter comme organiques 
les principes critiques avec lesquels Tapplication continuelle 
les avait familiaris6s. Mais la Prolongation d*une teile erreur 

(3) Variante de T^dition de 1824 : papaU. 
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n en est pas moins le plus grand obstacle ä la r^organisation 
de la soci^tä. 

Aprös avoir consid^r^ s^par^ment les deux mani^res difl<£- 
rentes dont des peuples et les rois conooivent cette r^organi- 
sation, si on les compare Tune 4 Tautre, on voit que chacune 
d*elles, par des vices qui lui sont propres, est 6galement im- 
puissante k placer la soci6t6 dans une v^ritable direction or- 
ganique, et ä pr^venir ainsi pour Tavenir le retour des orages 
dont la grande crise qui caract6rise T^poque actuelle a €16 
jusqu'ici constamment accompagn^e. Toutes deux sont anar- 
chiques au möme degr6, Tune par sa nature intime, Tautre 
par ses cons6quences n^cessaires. 

La seule diff^rence qui existe entre elles k cet ^gard, c*est 
que, dans Topinion des rois, le gouvernement se constitue ä 
dessein en Opposition directe et continue avec la soci^t^^ tan- 
dis que, dans Topinion des peuples, c*est la soci6t6 qui s*^ta- 
blit syst6matiquement dans un 6tat permanent d*hostilitä 
contre le gouvemement. 

Ges deux opinions oppos6es et 6galement vicieuses tendent 
par la nature des choses äse fortifier mutuellement, et, en cons^- 
quence, ä alimenter ind^finiment la source des r^volutions. 

D*un c6t6, les tentatives des rois pour reconstruire le Sys- 
teme föodal et th^ologique provoquent n^cessairement, de 
la part des peuples, Texplosion des principes de la doctrine 
critique dans toute leur redoutable Energie. II est m£me Evi- 
dent que, sans ces tentatives, cette doctrine aurait d^jä perdu 
sa plus grande activit^, comme n'ayant plus d*objet, depuis 
que Tadh^sion solenneile des rois ä son principe fundamental 
(le dogme de la libert^ (1) de conscience) et ä ses principales 
cons^quences, a, par le fait, hautement constat^ la ruine ir- 
r^vocable de Tancien Systeme. Mais les efibrts pour ressusci- 
ter le droit divin r^veillent la souverainet6 du peuple et lui 
rendent de la fraicheur. 

D*un autre c6t6, par cela möme que Tancien Systeme est 
plus que suffisamment modifi^ pour permettre de travailler 
directement k la Formation du nouveau, la pr^pond^rance ac- 

(1) La libertö illimiUe : Variante du manuscrit. 
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Cordte encore par les peuples aux principes critiques pousse 
naturellement les rois ä tenter d*6iouffer, par le r^tablisse- 
ment de rancien Systeme, une crise qui, teile qu'elle se pr6« 
sente, semble n*offrir d'auire issue qae la dissolution de 
Fordre social. Gelte Prolongation du r^gne de la doctrine cri- 
tiqne, ä nne ^poque oü il faut ä la 60ci6t6 une doctrine orga- 
nique^ est m^me ce qui seul donne quelque force k Topinion 
des rois. Gar, si cette opinion n*est pas, ä Teffet, plus rt^elle- 
ment organique que celle des peuples, ä cause de Timpossi- 
bilit6 absolue de se r^aliser, eile Test du moins en tb6orie, ce 
qui lui donne un rapport incomplet avec les besoins de la so- 
ci^t^, ä laquelle il faut absolument un Systeme quelconque. 

Qu'on ajoute ä ce tableau exact Tinfluence des diverses fac- 
tions aux projets desquelles un tel ^tat de cboses präsente un 
champ si vaste et si favorable; quon examine leurs efforts, 
pour emp^cher la question de s'^claircir, pour d^tourner les 
rois et les peuples de 8*entendre et de reconnaitre leurs er- 
reurs mutuelles, on aura une juste id6e de la triste Situation 
dans laquelle se trouve aujourd*hui la soci^t^. 

Toutes les considerations pr^c^demment expos^es prouvent 
que le moyen de sortir enfin de ce döplorable cercle vicieux, 
source inäpuisable de r^volutions^ ne consiste pas dans le 
triomphe de Topinion des rois, ni dans celui de Topinion des 
peuples, telles qu elles sont aujourd'hui. II n'y en a pas d'autre 
que la formation et Tadoption g^nörale par les peuples et par 
les rois de la doctrine organique qui peut seule faire quitter 
aux rois la direction retrograde, et aux peuples la direction 
critique. 

Cette doctrine peut seule terminer la crise, en entralnant la 
sociäte tout entiere dans la route du nouveau Systeme, dont 
la marche de la civilisation, depuis son origine, a pr^par^ 
retablissement, et qu'elle appelle aujourd'hui ä remplacer le 
Systeme f6odal et th^ologique. 

Par l'adoption unanime de cette doctrine, ce que les opi- 
nions actuelles des peuples et des rois offrent de raisonnable 
se trouvera satisfait ; ce qu'elles renferment de vicieux et de 
discordant sera älaguä. Les justes alarmes des roissurla dis- 
solution de la soci^te ^tant dissip6es, aucun motif legitime ne 
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les portera plus ä s'opposer ä Tessor de Fesprit hamain. Les 
peuples, tonrnant tous leurs voeux vers la formation du nou- 
veau Systeme, ne s'irriteront plus contre le Systeme f^odal et 
th^ologique^ et le laisseront s^^teindre paisiblement suivant 
le cours naturel des cboses. 

« Addition de VMition de / 824 : Aprös avoir constat^ la 
« näcessitö de Tadoption d'une nouvelle doctrine vraiment 
« organique, si Ton vient k examiner Topportunitö de son 
<c Etablissement, les consid6rations suivantes sufflsent pour 
<c d6montrer que le moment est enfin arrivE de commencer 
« imm^diatement cette grande Operation. 

c( En observant avec pr^cision TEtat actuel des nations les 
« plus avanc^es, il est impossible de n*^tre pas frapp6 de ce 
« fait singulier et presque contradictoire : quoiqu*il n'existe 
« encore d'autres id^es politiques que Celles qui se rapportent 
« ä la doctrine retrograde ou ä la doctrine critique, aucune 
« des deux, cependant, ne poss^de plus aujourd^hui, soit 
« cbez les rois, soit cbez les peuples, une pr^pond^rance y6- 
(( ritable ; aucune n'exerce une action assez puissante pour 
<( diriger la soci^tE. Ces doctrines qui, sous le rapportthdo- 
« rique, s'alimentent mutuellement, ainsi que nous Tavons 
« ätabli ci-dessus, ne sont plus n^anmoins r6ellement em- 
tt ploy^es qu ä se limiter ou plutöt ä s'annuler Tune Tautre 
« dans la conduite g^n^rale des affaires. 

« Legrand mouvementpolitique, d^terminä depuis trente 
« ans par la mise en activitö des id^es critiques, leur a fait 
<( perdre leur principale influence. D*une part, en portant le 
« demier coup ä Tancien Systeme, il a fermE leur carri^re 
« naturelle ; il a d^truit presque enti^rement le motif g^n^ral 
« qui leur avait acquis la faveur populaire. D'une autre 
u part, Tapplication des opinions nouvelles ä la r^organi- 
« sation sociale de la soci^tE a mis dans une parfaite Evi- 
« dence leur caractäre anarcbique. Depuis cette experience 
« decisive, il n'y a plus dans les peuples de vEritable passion 
<c critique. Par suite, et quelles que soient les apparences, il 
a ne peut plus y avoir de vöritable passion r<^trograde dans 
« les rois ; puisque la d^cadence du Systeme föodal et tb^o* 
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(( logique ei la n^cessit^ d*en sortir sont positivement recon- 
« nuespar eux. 

« L*activite reelle, soit dans Tune, soit dans Tautre direc- 
« tion, se trouve maintenant etre ä la fois en dehors du pou- 
« voir et en dehors de la sociötö. Toutes deux se servent, 
« dans la pratique, de Topinion retrograde ou de Topinion 
« critique, d'une manißre essentiellement passive, c'est-ä- 
« dire comme appareil d^fensif. Ghacun d'eux m^me em- 
V ploie, tour ä tour, Vune et Tautre, et presque au meme 
a degr6, avec cette seule difförence naturelle que, comme 
« moyen de raisonnement, les peuplesrestentencoreattach^s 
« ä la doctrine critique parce qu'ils 6prouvent plus comple- 
« tement le besoin d'abandonner Tancien Systeme ; et les rois 
(( ä la doctrine retrograde, parce qu ils sentent plus profond6- 
« ment la n^cessitä d'un ordre secial quelconque. 

« Cette Observation peut etre aisöment verifiee et edaircie 
(( par le seul fait de Texistence et du credit d*une sorte d'opi- 
« nion bätarde, qui n'est qu un meiange des idees retrogrades 
« et des idees critiques. liest evident que cette opinion, sans 
« aucune influence ä l'origine de la crise, est devenue au- 
« jourd'hui dominante tant parmi les gouvernes que parmi 
« les gouvernants. Les deux partis actifs reconnaissent son 
« empire de la maniöre la moins equivoque, par la stricte 
« Obligation oü ils sont maintenant Tun et Tautre d'adopter 
« son langage. 

(( Le succes d*une teile opinion constate clairement deux 
« faits trös essentiels ä la connaissance exacte de l'epoque 
« actuelle. 11 prouve d*abord que l'insuffisance de la doctrine 
« critique pour correspondre aux grands besoins actuels de 
(( la societe est aussi profondement et aussi universellement 
« senti, que Tincompatibilite du Systeme theologique et feodal 
<( avec retat present de la civilisation. En second lieu, il ga- 
« rantit que ni Topinion critique, ni Topinion retrograde ne 
« peuvent plus obtenir d'ascendant reel. Car, lorsque lune 
« d'elles paralt sur le point d'acquerir la preponderance, la 
« disposition generale des esprils devient aussitöt favorable 
« dFautre, jusquäce que celle-ci, trompee par cette appro- 
« bation apparente, ait repris assez d'activite pour donner 
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« lieu anx mömes alarmes, et, par suite, ^prouver, k son iour, 
« le möme d^sappointement (1). Ces oscillations successives 
« s^effectuent tantöt dans un sens, tantöt dans Tautre, saivant 
« la marcbe naturelle des ^v^nements manifestant specia- 
le lement, ou Tabsurdit^ de Tancien Systeme, ou le danger de 
a Tanarchie. Tel est, en ce moment, le m^canisme de la poli« 
« tique pratique, et tel il sera inövitablement tant que les id6es 
<c ne seront pas fix^es sur la maniöre de r^organiser la soci^tö, 
« tant qu'il n*aura pas 6te produit une opinion capable de rem- 
« plir ä la fois ces deux grandes conditions que prescrit notre 
» ^poque, et qui, jusqu ä prösent, ont paru contradictoiresi 
« l'abandon de Tancien Systeme, et r^tablissement d*un ordre 
a regulier et stable. 

(( Cette annulation r6ciproque des deux doctrines oppos^es, 
« sensible m^me dans les opinions, est surtout incontestable 
« dans les actes. Qu*on examine, en effet, tous les 6v6nements 
« de quelque importance qui se sont d^veloppös depuis dix 
« ans^ soit avec la tendance critique, soit avec la tendance 



(1) Le m6rite de Topinion interm^diaire, ou plutöt contradictoiret 
consiste pröcisöment k serrir d'organe k cette dispositioD. n est, du 
reste, Evident que, par sa natura, eile est frapp^e de nullitöorganique 
puisqu'elle n*a rien qui ]ui soit propre, et qu*eUe ne se compose que de 
maximes oppos^es qui s'annulent röciproquement. Elle ne peut aboutir, 
comme Texpörience Ta döjA sufflsamment confirm^, qu*& faire osciller 
la marche des affaires entre la tendance critique et la tendance rötro- 
grade, sans lui imprimer Jamals aucun caract6re d^terminö. Cette 
conduite indöcise est certainement indispensable dans la Situation po- 
litique actuelle, et jusqu'4 r^tablissement d'uue doctrine vraiment or- 
ganique pour prövenir les yiolents dösordres auxquels la soci6t6 serait 
expos6e par la pr6pond6rance duparti retrograde ou duparti critique. 
En ce sens, tous les hommes sens6s doivent s'empresser de la secon- 
der. Mais si une teile politique rend moins orageuse T^poque rövolu- 
tionnaire, il n'est pas incontestable qu*eUe tend directeuient k eo pro- 
longer la dur6e* Car, une opiuion qui 6rige Tinconsistance en systöme, 
et qui conduit k empftcher soigDeusement rextinction totale des deux 
doctrines extrdmes, afin de pouvoir toujours les opposer Tuue k Tautre, 
met nöcessairement obstacle & ce que le corps social parvienne Jamals 
k UQ ^tat fixe. En un mot, cette politique est raisonnable et utile au- 
Jourd'hui, en tant que simplement provisoire, mais eile devient absurde 
et dangereuse si on veut la regarder comme definitive. 

Tels sont les motifs pour lesquels nous n'avons fait ci-dessus aucune 
mention de cette mani^re de voir dans Texamen des opinions existantes 
sur la röorganisation sociale. 

3 



** 
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<c retrogradem ontrouvera que jamais ilsn* ont fait faire aucun 
a progrös röel au Systeme correspondant, ei que le r^sultat 
« en a toujours 6i6 uniquement d'emp6cher la preponde- 
(( rance du Systeme opposö. 

(( Ainsi, en r^sum^, non seulement ni ropinion des rois, ni 
« Topinion des peuples, ne peuvent aucunement satisfaire 
« le besoin fondamental de r^organisation qui caracierise 
« r^poque actuelle : ce qui ^tablit la n^cessit^ d'une nouvelle 
« doctrine g^n^rale ; mais le triomphe de Tune et de l'auire 
(( opinion est aujourd'hui egalement impossible ; et m6me ni 
« Tune ni Tautre ne peuvent plus avoir de v^ritable activit6 : 
<( d'oü il r^sulte que les esprits sont suf&samment preparäs ä 
« recevoir la doctrine organique. » 

La destination de la soci^t^, parvenue ä sa maturitä, n*est 
point d'habiter k tout jamais la vieille et ch^tive masure 
qu'elle a b&tie (i) dans son enfance, comme le pensent les 
rois, ni de vi vre 6ternellement sans abri apr^s l'avoir quitt^e, 
comme le pensent les peuples ; mais, ä l'aide de Texpörience 
qu'elle a acquise, de se construire avec tous les mat^riaux 
qu'elle a amass^s Tödifice le mieux appropri^ ä ses besoins 
et ä ses jouissances. Teile est la grande et noble entreprise 
r^serv^e ä lagön^ration actuelle. 

(1) Qu'elle bdttt : Variante de l'^dition de 1824. 
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L'esprit dans lequel la r^organisaiion de la soci^t^ a it6 
conque jusqu*ä präsent par les peuples et par les rois ötant 
d6montr6 vicieux, on doit n^cessairement en conclure que 
les uns et les autres ont mal proc^d6 ä la formalion du plan 
de r6organisation ; c*est la seule explication possible d*un fait 
semblable. Hais il Importe d*6tablir cette assertion d'une ma- 
ni^re directe, speciale et pr^cise. 

L*insuffisance de Topinion des rois et de celle des peuples 
a prouv6 le besoin d'une nouvelle doctrine vraiment orga- 
nique, seule capable de terminer la crise terrible qui tour- 
mente la soci^tö. De m£me, Texamen de la mani^re de pro- 
e^der qui a conduit, de part et d'autre, ä ces r6sultats im- 
parfaits, montrera quelle marche doit 6tre adopt^e pour la 
formation et pour l'^tablissement de la nouvelle doctrine, 
quelles sont les forces sociales appel^es k diriger ce grand 
travail. 

Le vice g^n^ral de la marche suivie par les peuples et par 
les rois dans la recherche du plan de räorganisation, consiste 
en ce que les uns et les autres se sont fait jusqulci une id^e 
extrömement fausse de la nature d*un tel travail, et par 
suite ont confi^ cette importante mission ä des hommes n^- 
cessairement incomp^tens. Teile estla cause premiöre des 
aberrations fondamentales constat^es dans le chapitre prä- 
c6dent. 

Quoique cette cause soit tout aussi reelle pour les rois que 
pour les peuples, il est inutile n^anmoins de la consid^rer 
sp6cialement par rapport aux premiers ; car les rois n*ayant 
rien invent6, et s*6tant born^s ä reproduire pour le nouvel 
^tat social la doctrine deTancien, leur impuissanceä conce- 
voir une väritable r6organisation a ^t^ par cela seul suffisam- 
ment constat^e. D*un aulre c6tä, par le m^me motif, leur 
marche, quoiqu encore plus absurde dans son principe que 
Celle des peuples, a dft naturellement ötre plus m^thodique, 
comme ätant toute tracäe d*avance dans le plus grand detail. 
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Les peuples seols ayant prodait une soiie de doctrine nou- 
yelle, c* est leur maniöre de proc^der qu'il faut principale« 
ment examiner, afin d y d^couvrir la sonrce des vices de cette 
doctrine. II sera d'ailleurs facile ä chacun de transporter en- 
suite aux rois, avec des modifications convenables, les obser- 
vations genörales faites ä T^gard des peuples. 

La muliiplicitä des prätendues constitutions enfanUes par 
les peuples depuisle commencement de la crise, et Texcessive 
minutie de rädaction qui se rencontre plus ou moins dans 
toutes, sufflraient seules pour montrer avec une pleine övi* 
dence ä tout esprit capable d*en juger, combien la nature et 
la difflcult^ de la formation d*un plan de r^organisation ont 
6t6 mäconnues jusqu ä präsent. Ce sera nn profond sujet d*ä» 
tonnement pour nos neveux, lorsque la soci^tä sera vraiment 
r^organisee, que la production, dans un Intervalle de trente 
ans, de dix constitutions, toujours proclam^es Tune aprös 
Tautre äternelles et irr^vocables, et dont plusieurs contien- 
nent plus de deux cents articles tr6s d^taill^s, sans compter 
les lois organisöes qui s y rattachent. Un tel verbiage serait 
la honte de Tesprit humain en politique, si, dans le progr^s 
naturel des id^es, il n*6tait pas une transition inävitable vers 
la vraie doctrine finale. 

Ce n*est point ainsi que marche ni que peut marcher la so- 
ci6t6. La Prätention de construire, d'un seul jet, en quelques 
mois ou m^me en quelques ann^es, toute T^conomie d'un 
Systeme social dans son d^veloppement integral et däflnitif, 
est une chim^re extravagante absolument incompatible avec 
la faiblesse de Tesprit humain. 

Qu on observe, en effet, la maniöre dont il proc^de dans 
des cas analogues, mais infiniment plus simples. Quand une 
science quelconque se reconstitue d'apräs une th^orie nou- 
velle, d^jä suffisamment pr^par^e, le principe g^n^ral sepro- 
duit, se discute, et s* ätablit d^abord ; c'estensuite par un long 
enchalnement de travaux qu'on parvient ä former, pour 
toutes les parties de la science, une coordination que personne, 
ä Torigine, n*aurait 616 en ätat de concevoir, pas möme Tin- 
venteur du principe. C*est ainsi, par exemple, qu'apr^s que 
Newton a eu produit la loi de la gravitation universelle, il a 
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fallu prös d'un siöcle de travaux tr^s difficiles, de la pari de 
tous les g^omMres de TEurope, pour donner ä rastronomie 
physique la Constitution qui devait r^sulter de cette loi. Dans 
les arts, il en est de möme. Pour n*en citer qu'un seul exemple, 
lorsque la force ^lastique de la vapeur d*eau a €16 conque 
comme un nouveau moteur applicable aux machines, il a 
fallu ögalement pr^s d*un sifecle pour d^velopper la s^rie de 
r^formes industrielles, qui 6taient les cons^quences les plus 
directes de cette d^couverte. Si teile est ^videmment la mar- 
che n^cessaire et invariable de Tesprit humain dans des r6- 
volutions qui, malgrö leur importance et leur difficultö, ne 
sont cependant que particuli^res, combien doit paraltre fri- 
vole la marche pr^somptueuse qui a 6t6 suivie jusqu*& prä- 
sent dans la r^volution la plus g^n^rale, la plus importante 
et la plus difflcile de toutes, Celle qui a pour objet la refonte 
complöte du Systeme social I 

De ces comparaisons indirectes, mais d^cisives, qu'on passe 
aux comparaisons directes, le resultat sera le m^me. Qu*on 
Studie la fondation du Systeme f^odal et th^ologique, r^vo- 
lution absolument de m^me nature que celle de Täpoque ac- 
tuelle. Bien loin que la Constitution de ce Systeme ait €16 
produited'un seul jet, eile n*a pris sa forme propre et defini- 
tive qu*au onzidme si^cle, c'est-ä-dire, plus de cinq si^cles 
apr^s le triomphe g^n^ral de la doctrine chr^tienne dans 
TEurope occidentale, et T^tablissement complet des peuples 
du Nord dans Tempire d*Occident. II serait impossible de 
concevoir qu^aucun homme de g^nie, au cinqui^me si^cle, 
eti €i6 en 6tat de tracer d*une mani^re un peu d^taill^e le 
plan de cette Constitution, quoique le principe fondamental, 
dont eile n'a 6t6 que le döveloppement n^cessaire, tCii dös 
lors solidement ötabli, tant sousle rapport temporal que sous 
le rapport spirituel. Sans doute, ä cause du progrös des lu- 
miöres, et de Tessence plus naturelle et plus simple du Sys- 
teme ä etablir aujourd'hui, Torganisation totale de ce Systeme 
doit se faire avec beaucoup plus de rapidit^. Mais comme la 
marche de la sociötö est nöcessairementtoujours la möme au 
fond, avec plus ou moins de vitesse, parce qu'elle tient ä la 
nature permanente de la Constitution humaine, cette grande 
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exp^rience n en prouve pas moins qu'il est absurde de vou- 
loir improviser, jusque dans le plus mince d^tail^ le plan to- 
tal de la r^organisation sociale. 

Si cette condusion avait besoin d*£tre confirm^e, eile le se- 
rait en observant la maniöre dont s'est elle-m^me etablie la 
doctrine critique, adopt6e par les peuples. Gelte doctrine n'est 
^videmment que le d^veloppement g^n^ral et Tapplication 
complöte du droit individuel d*examen pos^ en principe par 
le protestantisme. Or, il a fallu prös de deux siöcles, apr^s 
r^tablissement de ce principe, pour que toutes les cons6- 
quences importantes en aient €i6 däduites, et que la th^orie 
se soit formte. II est incontestable que la n§sistance du Sys- 
teme feodal et th^ologique a beaucoup influ6 sur la lenteur 
de cette marche. Mais il n'est pas moins Evident qu*elle n'a 
pu en 6tre la seule cause, et que cette lenteur a tenu, en 
grande partie, 4 la nature m^me du travail. Or, ce qui est 
vrai d*une doctrine purement critique^ doit Tötre, ä bien plus 
forte raison, dela doctrine r^ellement organique. 

11 faut donc conclure de cette premi^re classe de consid6- 
rations que les peuples n*ont pas compris jusqu'd präsent 
le grand travail de la räorganisation sociale. 

En cherchant ä präciser en quoi la nature de ce travail a 
616 mäconnue, on trouve que c*est pour avoir regardä comme 
purement pratique une entreprise essentiellement thöorique. 

La formation d*un plan quelconque d*organisation sociale 
se compose näcessairement de deux säries de travaux, tota- 
lement distinctes par leur objet, ainsi que par le genre de ca- 
pacitä qu'elles exigent. L'une, thäorique ou spirituelle, apour 
but le däveloppement de Tidäe-möre du plan, c'est-ä-dire, du 
nouveau principe suivant lequel les relations sociales doivent 
ätre coordonn^es, et la formation du Systeme d'id^es g6n6- 
rales destin6 ä servir de guide k la sociötd. L'autre, pratique 
ou temporelle, dätermine le mode de räpartition du pouvoir 
et Tensemble d*institutions administratives les plus conformes 
äTesprit du Systeme, tel qu*il a6t6arr6tä par les travaux thäo- 
riques. La seconde s6rieätant fondäe surla premiäre, donteile 
n'est que la consäquence et la räalisation, c'est par celle-ci 
que, de toute näcessitö, le travail gänäral doit commencer. 
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Elle en est r&me, la partie la plus importante et la plus dif« 
flcile, quoique seulement pr^liminaire. 

G'est pour n'avoir pas adopt6 cette division fondamentale, 
ou, en d'autres termes, pour avoir exclusivement fix6 leur 
attention sur la partie pratique, que les peuples ont ^t^natu- 
rellement conduits k concevoir la r^organisation sociale d*a* 
prös la doctrine vicieuse examin^e dans le chapitre pr^c6- 
dent. Toutes leurs erreurs sont la consöquence de cette grande 
döviation primitive. On peut ais^ment ätablir cette filiation. 

En premier lieu, il est r^sult^ de cette infraction ä la loi 
naturelle de Tesprit bumain, que les peuples, tout en croyant 
construire un nouveau Systeme social, sont rest^s enferm6s 
dans Fancien Systeme. Cela ^tait inävi table puisque le but et 
Tesprit du nouveau Systeme n^^taient pas d6termin6s. II en 
sera toujours ainsijusqu'äce que cette condition indispen- 
sable ait ^i€ pr^alablement remplie. 

Un Systeme quelconque de societ^, qu'il soit fait pour une 
poign^e d'bommes ou pour plusieurs millions, a pour objet 
d^flnitif de diriger vers un but g^n^ral d*activit^ toutes les 
forces particuliöres. Gar il n*y a soci^tö que lä oü s*exerce 
une action g^närale etcombin^e. Dans toute autre hypoth^se, 
il y a seulement agglom^ration d*un certain nombre d*indi- 
vidus sur un m£me sol. C*est Ik ce qui distingue la soci^tä 
bumaine de celle des autres animaux qui vivent en troupe. 

II suit de cette consid^ration, que la stipulation nette et 
pr6cise du but d*activit6 est la premi^re clause et la plus 
importante d*un väritable contrat d'association (i), puisqu*elle 
fixe le sens dans lequel tout le Systeme doit ötre congu. 

D*un autre c6t6, il n*y a que deux buts d*activit6 possibles 
pour une 80ci^t6, quelque nombreuse qu*elle soit, comme 
pour un individuisolä. Ce sont Taction violente sur le reste 
de Tesp^ce bumaine, ou la conquöte, et Taction surla nature 
pour la modifier ä Tavantage de Thomme ou la production. 
Toute sociäte qui ne serait pas nettement organisee pour Tun 
ou pour Tautre de ces buts ne serait qu'une association b&- 



(1) Dans r^dition de 1854, Auguste Gomte a remplac6 « contrat d*as' 
soeiation » par « ordre social ». 
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tarde et sans caract^re. Le but militaire 6tait celui de Tan- 
cien Systeme, le but industriel est celui du nouveau. 

Le premier pas ä faire dans la r^organisation sociale 6tait 
donc la proclamation de ce nouveau but. Faute de Tavoir 
fait, on n*est point encore sorti de Tancien Systeme, lors 
m^me qu*on a cru s*en ^carter le plus. Or, il est clair que 
cette Strange lacune de nos pr^tendues constitutions a tenu ä 
ce qu'on a voulu organiser en detail, avant que rensemble du 
Systeme eüt 616 codqu. En d'autres termes, eile est result^e de 
ce qu'on s'est port^ exciusivement vers la partie r^glemen- 
taire de la r^organisation, sans que la partie th^orique eüt 
6t6 arret^e, et sans qu'on eüt m^me pens6 ä T^tablir. 

Par une consequence n^cessaire de cette erreur premiöre, 
on a pris un changement total de Fancien Systeme de pures 
roodifications. Le fond est essentiellement rest6 intact ; toutes 
les altörations n'ont portö que sur la forme. On s*est unique- 
ment occup6 de fractionner les anciens pouvoirs, et d'en op- 
poser entre elles les difCärentes branches. Les discussions di- 
rigöes vers cet objet ont 6t6 regardöes et le sont encore comme 
le sublime de la politique, dont elles ne forment qu*un detail 
trös subalterne. La direction de la soci^te, la nature des 
pouvoirs, ont ^t^ concues comme toujours les memes. 

II est en outre essentiel de remarquer que les discussions 
sur la division des pouvoirs, les seules dont on se soit occup^, 
ont ^16, par une autre consequence de la döviation primitive, 
aussi superficielles que possible. Gar on a perdu de vue la 
grande division en pouvoir spirituel et pouvoir temporel, le 
plus grand perfectionnement que Tancien Systeme ait intro- 
duit dans la politique generale. L'attention s'^tant dirig^e 
toute entidre versla partie pratique de la r^organisation so- 
ciale, on a 616 naturellement conduit ä cette monstruositä, 
d'une Constitution sans pouvoir spirituel, qui, si eile pouvait 
6tre durable, ferait une v^ritable et immense r^trogradation 
vers la barbarie. Tout n*a port^ que sur le temporel. On n*a 
vu que la division en pouvoir l^gislatif et pouvoir ex^cutif qui 
n'est ^videmment qu*une sous-division du pouvoir temporel. 

G*est pour diriger leur esprit dans les modifications du Sys- 
teme feodal et th^ologique que les peuples ont ^t^ n^cessai- 
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rement entralnös ä concevoir comme organiques les principes 
critiques qui avaient servi ä lutter contre Tancien Systeme, 
depuis r^poque oü sa d^cadence 6tait derenue sensible, et qui, 
par cela in^me, ^taient destin^s ä le modifier. II ne faut pas 
nögliger d*observer ä ce sujet que, tout en m^connaissant dans 
le travail g^n^ral de la r^organisation la division en s^rie 
th^orique et s^rie pratique, les peuples ont involontairement 
constat6 la n^cessit^ de cette loi dictöe par Timp^rieuse na- 
ture des choses, en y ob^issant eux-m^mes dans leurs entre- 
prises de modification de Tancien Systeme. 

Tel est Tenchalnement rigoureux de cons^quences, dörivä 
de Terreur fundamentale d*avoir consid6r6 comme purement 
pratique Toeuvre essentiellement th^orique de la r^organisa- 
tion sociale. Cest ainsi que les peuples en sont venus gra- 
duellement ä envisager comme un v^ritable Systeme social 
nouveau, produit de la civilisation perfectionn^e , ce qui 
n'est que Fancien Systeme d6pouill6 par la doctrine critique 
de tout ce qui constituait sa vigueur, et reduit au mise- 
rable etat d'un squeiette d^charn^. Teile est la v^ritable 
g^n^ration des erreurs capitcdes signal^es dans le chapitre 
präcödent. 

Comme le besoin d*une vraie r^organisation se fait toujours 
sentir, ce qui aura Heu in^vitablementjusqu'ä ce qa*il ait6te 
satisfait, les esprits des peuples s agitent, ils s^^puisent k 
chercher de nouvelles combinaisons. Mais retenus par une 
destin^e inflexible dans le cercle ^troit oü lear marche vi- 
cieuse les a primitivement plac^s, et dont la civilisation les 
pousse vainement a sortir, c'est dans de nouvelles modifica- 
tions de Fancien systöme, c*est-ä-dire, dans des applications 
encore plus enti^res de la doctrine critique^ qu'ils croient 
trouver le terme de leurs efibrts. Ainsi, de modification en 
modification, c'est-ä-dire, en d^truisant de plus en plus le 
Systeme f6odal et th^ologique sans jamais le remplacer, les 
peuples marchent ä grands pas vers une compl^te anarchie, 
seule issue naturelle d*une route semblable. 

Une teile conclusion prouve 6videmment la n6cessit6 ur- 
gente et in^vitable d'adopter pour le grand travail de la 
rj§organisation sociale la marche si clairement dict^e par la 
nature de Tesprit humain. Cest le seul moyen d'^chapper aux 



38 LA REVUE OCCIDEHTALB 

dösastreoses cons^oences dont les peajAes 80iit menac^ 
poor ayoir snivi ime marche differente. 

Gomine cette assertion est fondamentale, pmsqa*eUe d6- 
termine la y^ritable direcüon des grands trayaux politiqnes 
qoi doivent 6tre entrepris aojonrd'hiii, on ne saorait Fenyi- 
ronner de trop de lumi^re. II est donc utfle de rappeler som- 
mairement les consid^ratioiis philosophiques directes sor 
lesquelles eile est fond6e, quoiqa*on püt la regarder comme 
safBsainment d^montr^e par Texamen qui yient d'^tre esqniss^ 
de la marche yiciense soiyie josqa*ä präsent par les peoples. 

n est peu honorable pour la raison hnmaine qu'on soit 
oblige de proover m^thodiquement, quant ä Tentreprise la 
plus g6n6rale et la plus difBcile, la necessit^ d'une diyision 
qui est aujourd'hui universellement reconnoe comme indis- 
pensable dans les cas les moins compliqa^s. On admet comme 
une verite 61^mentairey qne Texploitation d'une manufacture 
quelconque, la construction d^une route, d'un pont, la nayi- 
gation d*nn yaisseau, etc., doiyent 6lre dirigees par des con- 
naissances th^oriques pr^liminaires, et on yeut que la r6or- 
ganisation de la soci6t6 soit une affaire du pure pratique, ä 
confier ä des routiniers ! 

Toute Operation humaine complöte, depuis la plus simple 
jusqu*ä la plus compliqu^e, ex6cut6e par un seul individu ou 
par un nombre quelconque, se compose in^yitablement de 
deux parties, ou, en d*autres termes, donne lieu ä deux 
sortes de consid^rations, Tune th^orique, Fautre pratique; 
Tune de conception, Fautre d*ex6cution. La premidre, de 
toute n6cessit^, pr^cede la seconde, qu*elle est destin^e ä di- 
riger. Dans Fop^ration qui semble le plus purement routi- 
ni^re, cette analyse peut 6tre observöe ; il n'y a de diflKrence 
qu*en ce que la theorie est bien ou mal con^ue. L'homme qui 
pr6tend, sur quelque point que ce soit, ne pas laisser diriger 
son esprit par les th^ories, se bome, comme on sait, ä ne pas 
admettreles progrösth^oriquesfaits parses contemporains, en 
conservant des th6oriesdevenues surann^es long-temps aprös 
qu'elles ont 6t^ remplac6es. Ainsi^ par exemple, ceux qui affec- 
tentfierementdenepas croireäla m6decine, se livrent, avec une 
stupide ayidite, d*ordinaire, au charlatanisme le plus grossier. 

Dans la premiöre enfance de Fesprit humain, les trayaux 
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thöoriques et les travaux pratiques sontex^cut^s par le m£me 
individu pour toutes les Operations; ce qui n*emp6che pas 
que, m^me alors, leur distinction, quoique moins saillante, 
ne soit trös-r^elle. Bient6t ces deux ordres de travaux com- 
mencent ä se s^parer, comme exigeant des capacitös et des 
Cültures diffiärentes, et, en quelque sorte, oppos^es. A mesnre 
que rintelligence collective et individuelle de Tespöce hu- 
maine se döveloppe, cette division se prononce et se gön^ra- 
lise toujours davantage, et eile devient la sourcedenouveaux 
progrös. On peut vraiment mesurer, sous le rapport philoso- 
phique, le degr6 de civilisation d un peuple par le degr6 au- 
quel la division de la th^orie et de la pratique se trouve 
poussöe, combin6 avec le degr6 d*harmonie qui existe entre 
elles. Gar le grand moyen de civilisation est la Separation des 
travaux et la combinaison des efforts. 

Par retablissement d^finitif du christianisme^ la division 
de la theorie et de la pratique fut constitu^e d*une maniöre 
reguliere et complöte pour les actes g^n^raux de la societe, 
comme eile Tetait d^jä pour toutes les Operations particu- 
lieres. Elle fut vivifiee et consolidee par la cr^ation d*un pou- 
voir spirituel, distinct et indäpendant du pouvoir temporel, 
et qui avait avec lui les rapports naturels d'une autorite 
theorique ä une autorite pratique, modifies d*apres le carac- 
tere special de Tancien Systeme. Cette grande et belle con« 
ception a ete la cause principale de la vigueur et de la con- 
sistance admirables qui distingu^rent le Systeme feodal et 
theologique dans ses temps de splendeur. La chute inevi- 
table de ce Systeme a fait momentanement perdre de vue 
cette importante division. La philosophie superficieUe et cri- 
tique du siede dernier en a meconnu la valeur. Mais il est 
evident qu'elle doit etre precieusement conservee, avec 
toutes les autres conquStes que Tesprit humain a faites sous 
rinfiuence de Tancien Systeme, et qui ne sauraient perir avec 
lui. Elle doit figurer en premiere ligne entre des pouvoirs 
spirituel et temporel d'une autre nature, dans le Systeme ä 
etablir aujourd^hui. Sans doute la societe ne saurait etre 
moins compietement organiseeau dix-neuvieme siede qu*elle 
ne retait au onzieme. 
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S'il faut reconnaitre la n^cessite de la division en travanx 
ih^oriques et travaux pratiques pour les Operations politiques 
journaliöres et communes, ä combien plus forte raison cette 
division, principalement motiv^e sur la faiblesse de l*esprit 
humain, n'est-elle pas indispensable dans la vaste Operation 
dela r^organisation totale de la 8oci6t6? G'est la premiöre 
condition pour traiter cette grande question de la seule ma- 
niöre proportionn6e ä son importance. 

Ce qu'indique Tobservation philosophique est confirm6 par 
rexp^rience directe. Aucune innovation importante n*a ja- 
mais et6 introduite dans l'ordre social, sans que les travaux 
relatifs ä sa conception n'aient pr^c^d^ ceux dont Tobjet im- 
in6diat ^tait sa mise en action, et ne leur aient servi tout ä la 
fois de guide et d appui. L'histoire präsente ä cet^gard deux 
exp^riences d^cisives. 

La premiöre se rapporte ä la formation du Systeme th^o- 
logique et fäodal, ^vönement qui doit ^tre aujourd'hui pour 
nous une source in^puisable d*instruction. L'ensemble d'ins- 
titutions par lequel ce Systeme s'est constitu6 compl^tement 
au onzi^me si^cle, avait 6i6 ävidemment präpar^ par les tra- 
vaux th^oriques faits dans les si^cles präcädents sur Fesprit 
de ce Systeme, et qui datent de T^laboration du cbristianisme 
par r^cole d'Alexandrie. L'^tablissement du pouvoir ponti- 
fical comme autoritä europ^enne supr^me, 6tait la suite n6« 
cessaire de ce d^veloppement ant^rieur de la doctrine chr6- 
tienne. Kinstitution generale de la f^odalit^, fond^e sur la 
r^ciprocite d'obäissance ä protection du faible au fort, n'^tait 
^galement que l'application de cette doctrine au röglement 
des relations sociales dans T^tat de civilisation d'alors. Qui 
ne sait que Tune et Tautre fondation n'auraient pu avoir 
lieu sans le d6veloppenient pr^liminaire de la th^orie chrö- 
tienne 7 

La seconde exp^rience, encore plus palpable parce qu*elle 
est presque sous nos yeux, porte sur la marche m6me des 
modiflcations apport^es par les peuples ä Tancien Systeme 
depuis le commencement de la crise actuelle. U est clair 
qu'elles ont €i6 enti^rement fondäes sur le döveloppement et 
Tarrangement syst^matiques donn^s par la philosophie du 
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dix-huiü^me siöcle aux principes de la doctrine critique. Ces 
travaux, quoique d'un genre de th^orie subalterae en tant 
que critique, avaient si bien le caract&re ih^orique, ils ^taient 
si distincts des travaux pratiques subs^quens, que pas un des 
hommes qui y ont concouru ne se figurait d*nne mani^re un 
peu nette et ^tendue les modifications qu*ils devaient pro- 
duire dans la g^neration suivante. Cette r^flexion doit avoir 
frapp6 quiconque a compar^ attentivement leurs ouvrages 
avec les modifications pratiques qui leur ont 8ucc6d6. Et, 
n^anmoins, que dans les Berits et dans les discours des 
hommes les plus capables parmi ceux qui ont conduit les tra- 
vaux de nos pr^tendues constitutions, Ion essaie de sup- 
primer les idöes emprunt^es directement aux philosophes du 
dix-huitiöme siöcle, on verra ce qu'il y restera. 

U faut 6videmment conclure de toutes les considärations 
pr^c^dentes, Fabsolue n^cessit^ de s^parer les travaux th6o- 
riques de la röorganisation socicde prescrite ä T^poque ac- 
tuelle d*avec les travaux pratiques ; c*est-ä-dire, de concevoir 
et d'ex^cuter ceux qui se rapportent ä Tesprit du nouvel 
ordre social, au Systeme dldäes g^n^rcdes qui doit lui corres- 
pondre, isoläment de ceux qui ont pour objet le systöme de 
relations sociales et le mode administratif qui doivent en rd- 
sulter. U ne peut 6tre fait rien d'essentiel et de solide, quant 
ä la partie pratique, tant que la partie th^orique n*est pas 
^tablie, ou, du moins, tr^s avanc^e. Procöder autrement, ce 
serait construire sans bases, faire passer la forme avant le 
fond, ce serait, en un mot, prolonger Terreur fondamentale 
commise parlespeuples, qui vient d'6tre pr^sent^e comme la 
source premiöre de toutes leurs aberrations, lobstacle qu*il 
faut d^truire avant tout pour que leur yobu de voir la 
80ci6t6 r^organis^e d*une mani^re proportionn^e ä Fötat prä- 
sent des lumi^res puisse ötre enfin r^alis6. 

Ayant stabil la nature des travaux präiminaires qui doi- 
vent dtre ex6cut6s pour que Torganisation du nouveau Sys- 
teme social soit fond^e sur des bases solides, il est facile de 
d6terminer quelles sont les forces sociales destin^es ä remplir 
cette importante mission. G'est ce qui reste ä pr^ciser, avant 
d'exposer le plan des travaux ä eifectuer. 
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Puisqa'il est maintenant d6montr6 que la mani^re dont 
les peuples ont procäd^ jusqu'ici ä la forxnation du plan de 
räorganisation est profondement vicieuse, il serait sans 
doute superflu d*insister beaucoup pour faire sentir que les 
hommes auxquels ce grand travail a ät6 confi6 ^taient abso- 
Inment incomp^tens. II est clair, en effet, que Tun est la con- 
s^quence in^vitable de Tautre. Les peuples ayant m^connula 
nalure du travail, ils ne pouvaient point ne pas se tromper 
dans le choix des hommes appelös ä Tex^cuter. Par cela 
m6me que ces hommes ont et6 propres h ce travail, tel que 
les peuples le concevaient, ils ne peuvent pas ^tre capables de 
le diriger ä la mani^re dont il doit etre concu. L'incapacitö 
de ces mandataires, ou plutöt leur incompetence, a donc €16 
ce qu'elle devait ^tre, car nul n'est propre k deux choses ab- 
solument oppos^es. 

C*est principalement la classe des l^gistes qui a fourni les 
hommes appeles ä diriger les travaux des pr^tendues cons- 
titutions stabiles par les peuples depuis trente ans. La nature 
des choses les a investis näcessairement de cette fonction ä la 
mani^re dont eile a 6t6 congue jusqu ici. 

En effet, comme il ne s'est agi jusqu'ä präsent pour les 
peuples que de modifier Tancien Systeme, et que les prin- 
cipes critiques destin^s ä diriger ces modifications 6taient 
pleinement ^tablis, Teloquence a du 6tre la facult^ sp6ciale- 
ment mise en jeu dans ce travail, et c*est surtout par les 
l^gistes que cette facult6 est habituellement cultiv^e. Quoi- 
qu'elle ne soit que subalterne, puisqu'elle se propose uni« 
quement de faire triompher teile opinion donn^e sans parti- 
ciper ä sa formation et ä, son examen, eile est par cela mdme 
öminemment propre ä la propagation. Ce ne sont pas les 1^ 
gistes qui ont combin6 les principes de la doctrine critique, 
ce sont les m^taphysiciens, qui, du reste, forment, sous le 
rapport spirituel, la classe correspondante ä celle des lögistes 
sous le rapport temporel. Mais c'est par les l^gistes que ces 
principes ont €i6 räpandus. C'est par eux que la sc^ne poli- 
tique a 6i6 principalement occupöe pendant toute la duröe 
de la lutte immödiate contre le Systeme f^odal et th^ologiqae. 
C^tait donc ä eux que devait ^choir naturellement la direc- 
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tion des modiflcations ä iniroduire dans ce systdme d*aprte 
la doctrine critique, qu'eux seuls ^taient bien habituös ä 
manier. 

II ne saurait ^videmment en £tre de m^me pour les travaux 
vraiment organiques dont la nöcessitö vient d*ötre d^mon- 
träe. Ge n'est plus räoquence, c^est-ä-dire la facult^ de per- 
suasion, qui doli 6tre spöcialement en activus, c*est le raison- 
nement, c est-ä-dire, la facult^ d^examen et de co-ordination. 
Par cela m4me que les ISgistes sont g^n6ralement les 
hommes les plus capables sous le premier rapport, ils sont les 
plus incapables sousle second. Fesant profession de cher- 
cher des moyens pour persuader une opinion quelconque, 
plus ils acqui^rent, par Fexercice, d'habiletö dans ce genre 
de travail, plus ils deviennent impropres ä co-ordonner une 
th^orie d*apr^s ses väritables principes. 

Ce n^est donc point d'une vaine question d'amour-propre 
qu*il s'agit ici, tout se r6duit au rapport n^cessaire et exclusif 
qui existe entre chaque espöce de capacit6 et chaque nature 
de travail. Les Mgistes ont dirigä la formation du plan de 
r^organisation quand eile ^tait concue dans un esprit abso- 
lument vicieux. Ils ont fait ce qu*ils devaient faire. Appel6s 
pour modifier, pour critiquer, ils ont modifie, critiqu^. U 
serait injuste de leur reprocher les d^fauts d*nne direction 
qu'ils n*ont pas choisie, et qu'il ne leur appartient pas de 
rectifier. Leur influence a 6t6 utile et mdme indispensable 
tant que cette direction Fa elle-möme 6t6. Mais il faut, en 
möme temps, reconnaltre que cette influence doit cesser 
quand une direction toute oppos^e doit pr^valoir. II est sans 
doute tres-absurde de prötendre op^rer la räorganisation de 
la soci^t^, en la concevant comme une affaire purementpra- 
tique, et sans qu'aucundes travaux th^oriques n^cessaires soit 
pr^edablement ex^cut6. Mais une absurdit6 plus grande en- 
core^ ce serait la singulidre esp6rance de voir efiectuer une 
yraie r^organisation par une assembl^e d'orateurs, ^trangers 
k toute idäe th6orique positive, et choisis, sans aucune con- 
dition d^termin^e de capacit6, par des hommes qui, pour la 
plupart, sont encore plus incomp^tens. 

La nature des travaux ä ex^cuter indique d*elle-m6me, le 
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plus clairement possible, ä quelle classe il appartient de les 
entreprendre. Ces travaux ^tant th^oriques, il est clair que 
les hommes qui fönt profession de former des combinaisons 
th^oriques suivies m^thodiquement, c'est-ä-dire les savans 
occup^s de r^tude des sciences d'observation, sont les seuls 
dont le genre de capacit^ et de culture intellectuelle rem- 
plissent les conditions n^cessaires. II serait ^videmment 
monstrueux que, lorsque le besoin le plus urgent de la soci6t^ 
donne lieu ä un travail g6n6ral du premier ordre d'impor- 
tance et de difficult^, ce travail ne füt pas dirig6 par les plus 
grandes forces intellectuelles existantes, par ceUes dont la 
mani^re de proceder est universellement reconnue pour la 
meilleure. Sans doute il se trouve dans les autres portions de 
la societä des hommes d'une capacit^ th^orique ^gale et 
m^me supdrieure ä celle du plus grand nombre des savans, 
car la Classification reelle des individus est loin d*6tre con- 
forme en tout ä la Classification naturelle ou physiologique. 
Mais dans un travail aussi essentiel, ce sont les classes qu*il 
faut consid6rer, et non les individus. D'ailleurs, pour ceux- 
ci m^me, Töducation qui r^sulte de Tetude des sciences d'ob- 
servation est la seule qui puisse d^velopper d'une maniöre 
convenable leur capacit6 th^orique naturelle. En un mot, 
toutes les fois que, dans une direction particuliöre quelconque, 
la soci^t6 a besoin de travaux theoriques, il est reconnu que 
c'est ä la classe de savans correspondante qu'elle doit s'adres- 
ser: c'est donc Fensemble du corps scientifique qui est 
appel6 ä diriger les travaux theoriques g6n6raux dont la 
n^cessitö vient d'^tre constat^e. 

Du reste, la nature des choses convenablement interrog^e 
previent ä cet 6gard toute divagation, car eile interdit absolu- 
ment la libert6 du choix^ en montrant, sous plusieurs points 
de vue distincts, la classe des savans comme la seole destin^e 
ä ex^cuter le travail th^orique de la r6organisation sociale. 

Dans le Systeme ä constituer, le pouvoir spirituel sera entre 
les mains des savans, et le pouvoir temporel appartiendra 
aux industriels les plus disüngu^s. Ges deux pouYoirs doivent 
donc naturellement proc6der pour la formation de ce Systeme, 
comme ils proc^deront, quand il sera ^tabli^ pour son appli- 
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cation journcdiöre, ä cela pr^s de rimportance 8up6rieure du 
travail qu il faut ex6cuter aujourd*hui. U y a, dans ce tra- 
yaily une partie spirituelle qui doit 6tre trait^e la premiöre, 
et une partie temporelle qui le sera cons^cutivement. Ainsi, 
c est aux savans ä entreprendre la premiöre s6rie de travaux, 
et aux industriels les plus capables ä organiser, d'apr^s les 
bases qu eile aura 6tablies, le Systeme administralif. Teile 
est la marche simple indiqu6e par la nature des choses, qui 
enseigne que les classes mämes qui sont les 6l6inens des pou- 
voirs d'un nouveau Systeme et qui doivent un jour ^tre pla- 
c6es ä sa t^te, peuvent seules le constituer, parce qu'elles 
seules sont capables d*en bien saisir Tesprit, et que seules 
elles sont pouss^es dans ce sens par Timpulsion combinee de 
leurs habitudes et de leurs intär^ts. 

Une autre consid^ration rend encore plus palpable la n^- 
cessitä de confier aux savans positifs le travail thöorique de 
la r^organisation sociale. 

II a 6tö observ^ dans le chapitre pr^c^dent^ que la doclrine 
critique a produit dans la plupart des tetes et lend ä fortifier, 
de plus en plus, Thabitude de s'^tablir juge supr^me des 
id^es politiques gän^rales. Get ^tat anarchique des intelli- 
gences 6rig6 en principe fondamental, est un obstacle Evi- 
dent ä la r^organisation de la sociät^. Ce serait donc vaine- 
ment que des capacitäs r^ellement comp^tentes formeraient la 
vraie doctrine organique deslinee ä terminer la crise actuelle, 
si, par leur Situation ant^cädente, elles ne possädaient, de fait, 
le pouvoir reconnu de faire autoritö. Sans cetle condition, 
leur travail soumis au contröle arbitraire et vaniteux d'une 
politique d'inspiralion, ne saurait jamais ^tre uniformement 
adopt^. Or, si Ton jette un coup d'oeil sur la sociel^, on re- 
connaitra bientöt que cette influence spirituelle se trouve au- 
jourd'hui exclusivement entreles mains des savans. Eux seuls 
exercent, en mati^re de thäorie, une autorite non contestee. 
Ainsi, ind^pendamment de ce que seuls ils sont competens 
pour former la nouvelle doctrine organique, ils sont exclusi- 
vement investis de la force morale n^cessaire pour en d^ter- 
miner Vadmission. Les obstacies que presente pour cela le 
pr^jugö critique de la souverainet^ morale concue comme un 

4 
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droit inn6 dans tout individu, seraient insurmontables ä tous 
autres qu'ä, eux. L*unique levier qui puisse renverser ce pre- 
jugö se trouve entre leurs mains. Cest Thabitude contractöe 
peu ä peu par la societ^, depuis la fondation des sciences po- 
sitives, de se soumettre aux d^cisions des savans pour toutes 
les id^es thäoriques particulieres^ habitude que les savans 
^tendront aisement aux idäes th^oriques g^närales, quand ils 
se seront charges de les coordonner. 

Ainsi, les savans possedent aujourd'hui, k Texclusion de 
toute autre classe, les deux älämens fondamentaux du gou- 
vernement moral^ la capacitä et Tautoritä th^orique. 

Un dernier caractäre essentiel, non moins propre que les 
pr^cädens k la force scientifique, märite encore d'Mre in- 
diqu6. 

La crise actuelle est ävidemment commune k tous les peu- 
ples de TEurope occidentale. N^anmoins, eile est traitäe par 
chacun d*eux comme si eile ^tait simplement nationale. Mais 
il faut dvidemment k une crise europ^enne un traitement eu- 
rop6en. 

Cet isolement des peuples est une consequence n^cessaire de 
la chute du Systeme thäologique et f^odal, par lequel se sont 
trouv^s dissous les liens spirituels que ce Systeme avait ^ta- 
blis entre les peuples de Tfiurope, et qu*on a vainement es- 
say6 de remplacer par un 6tat d Opposition hostile reciproque, 
d^guis^ sous le nom d'6quilibre europ^en. La doctrine critique 
est incapable de r^tablir Tharmonie, qu'elle a detruit dans 
son ancien principe fondamental, et, au contraire, eile T^- 
loigne. D'abord, par sa nature, eile tend ä Fisolement ; et, en 
second lieu, les peuples ne sauraient s*entendre complete- 
ment sur les principes m^mes de cette doctrine, parce que 
chacun d'eux pr^tend, d'apr^s eile, modifier Tancien Systeme 
k des degräs diif^rens. 

La vraie doctrine organique peutseule produire cette union, 
si imp^rieusement r^clamöe par T^tat de la civilisation euro- 
p6enne. Elle doit forc6ment la däterminer en pr^sentant, k 
tous les peuples de TEurope occidentale, le Systeme d'organi- 
sation sociale auquel ils sont tous actuellement appel^s, et 
dont chacun d'eux jouira d*une mani^re compl^te k une 
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^poque plas ou moins rapproch^e^ suivant Tätat special de 
ses lumi^res. II faut observer, d'ailleiirs, que cette union sera 
plus parfaite que celle prodaite par Tancien Systeme, laquelle 
n'existait que sous le rapport spirituel, tandis qu*aujourd*hui 
eile doit ^galement avoir lieu sous le rapport temporely de 
Sorte que ces peuples sont appel^s k former nne v^ritable so- 
ci6t6 gön^rale, compl^te et permanente. Et en effet, si c*^tait 
ici le lieu d*entreprendre un tel examen, il serait ais6 de 
montrer que chacun des peuples de TEurope occidentale est 
plac6 par la nuance particuli^re de son 6tat de civilisation 
dans la Situation la plus favorable pour traiter teile ou teile 
partie du Systeme gän^ral, d*oü r^sulte l'utilit^ immädiate de 
leur Cooperation. Or, il suit de lä que ces peuples doivent 
^galement travailler en commun ä r^tablissement du nouveau 
Systeme. 

En considörant, sous ce point de vue, la nouvelle doctrine 
organique, il est clair que la force destin^e ä la former et ä 
retablir, devant satisfaire ä la condition de d^terminer la 
combinaison des diff^rens peuples civilis^s, doit ^tre une 
force' europ6enne. Or, teile est encore la propriöle speciale, 
non moins exclusive que toutes Celles pr6c6demment 6num6- 
r6es, de la force scientifique. II est sensible que les savans 
seuls forment une v^ritable coalition, compacte, aclive, dont 
tous les membres s entendent et se correspondent avec facilit6 
et d'une mani^re continue, d'un bout de FEurope ä lautre. 
Cela tient k ce qu'eux seuls aujourd*hui ont des id^es com- 
munes, un langage uniforme, un but d'activit^ g^n^ral et 
permanent. Aucune autre classe ne possede ce pulssant avan- 
tage, parce qu'aucune autre ne remplit ces conditions dans 
leur integrite. Les industriels m^me, si 6minemment porl^s 
ä Tunion par la nature de leurs travaux et de leurs habitudes, 
se laissent encore trop mattriser par les inspirations hostiles 
d*un patriotisme sauvage, pour qu il puisse, d^saujourd'hui, 
s'etablir entre eux une väritable combinaison europeenne. 
Cest k Taction des savans qu il est r^servö de la produire. 

IL est Sans doute superQu de d^montrer que la liaison ac- 
tuelle des savans prendra une intensitebeaucoupplusgrande, 
lorsqu'ils dirigeront leurs forces g6n6rales vers la forma- 
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tion de la nouvelle doctrine sociale. Gelte coas^quence est 
ävidente. 

Pour bien appröcier dans toute son ^tendue la valeur de 
cette force europ^enne particuli^re aux savans^ il faut com- 
parer la conduite des rois, sous le rapport qui hous occupe, 
ä Celle des peuples. 

II a ^t^ observ6 plus haut, que les rois, tout en se dirigeant 
d'apr^s um plan absurde dans son principe, procädent ä son 
ex^cution d*une maniäre beaucoup plus m6thodique que les 
peuples, parce que la ligne qu*ils suivent est toute däcrite 
dans le pass^ de la mani^re la plus dätaillee. Ainsi, par 
exemple, les rois combinent leurs efforts dans toute TEurope, 
tandis que les peuples s'isolent. Par ce seul fait les rois ont 
un avantage relatif sur les peuples, contre lequel ceux-ci ne 
peuvent lutter par aucun autre moyen, ce qui le rend d'une 
extreme importance. 

Les chefs de Topinion des peuples n*ont d'autre ressource 
que de se recrier contre une teile sup^riorit6 de position, qui 
n en existe pas moins pour cela. Us proclament, en thäse gä- 
n^rale, que les diffärens ätats n ont aucun droit d'intervenir 
dans les r^formes sociales les uns des autres. Or, ce principe, 
qui n'est autre chose que Tapplication de la doctrine critique 
aux relations ext^rieures, est absolument faux comme tous 
les autres dogmes qui la composent ; il n*est comme eux que 
la gän^ralisation vicieuse d'un fait transitoire, la dissolution 
des liens qui existaient, sous Tinfluence de Tancien Systeme, 
entre les nations europäennes. II est clair que les peuples de 
l'Europe occidentale, par la conformitä et Tenchainement de 
leur civilibation, envisag^e dans son däveloppement succes- 
sif ou dans son 6tat actuel, forment une grande nation, dont 
les membres ont r^ciproquement des droits, moins ätendus, 
Bans doute, mais de m^me nature que ceux des differentes 
portiöns d*un 6tat unique. 

D'ailleurs, on voit que cette id^e critique, füt-elle vraie, 
n'atteint point son but, et T^loigne m^me puisqu*elle tend ä 
emp^cher les peuples de s'unir. Comme une force ne peut 
ötre contenue que par une autre, les peuples seront ^videm- 
ment, sous le rapport europöen, dans un ötat dlnfäriorit^ ä 
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r^gard des rois, tant que laforce des savans, seule europ^enne, 
ne prösidera point au grand travail de la r^organisation so* 
ciale. Elle seule peut ^tre, pour les peuples, r^quivalent r^el 
de la sainte-alliance, ä cela prös de la sup^riorit^ n^cessaire 
d*une coalition spirituelle sur une coalition purement tempo- 
relle. 

Ainsi, en derni^re analyse, la n^cessitö de confier aux sa- 
vans les travaux th^oriques pr^liminaires reconnus indispen- 
sables pour r^organiser la social^, se trouve solidement Fon- 
due sur quatre consid^rations distinctes, dont chacune suffi- 
rait seule pour Fötablir : !• les savans, par leur genre de 
capacit^ et de culture intellectuelles sont seuls compitens 
pour ex^cuter ccs travaux ; 2* cette fonction leur est destin6e 
par la nature des choses, comme ^tant le pouvoir spirituel 
du Systeme ä organiser ; 3** ils possödent exclusivement Tau- 
torit6 morale nöcessaire aujourd'hui pour döterminer Tadop- 
tion de la nouvelle doctrine organique, lorsqu'elle sera for- 
mte ; 4^ enfin, de toutes les forces sociales existantes^ celle 
des savans est la seule qui soit europ^enne. Un tel enseroble 
de preuves doit, sans doute, mettre la grande mission thöo- 
rique des savans ä Tabri de toute incertitude et de toute 
contestation. 

II r^sulte, de tout ce qui pr^c^de, que les erreurs capitales, 
commises par les peuples dans leur mani^re de concevoir 
la r^organisation de la soci6t6, ont, pour cause premidre, la 
marche vicieuse d'aprös laquelle ils ont proc^d^ ä cette r^or- 
ganisation ; que le vice de cette marche consiste en ce que la 
r^organisation sociale a 6t^ regard^e comme une Operation 
purement pratique, tandis qu'elle est essentiellement th6o- 
rique ; que la nature des choses et les exp^riences historiques 
les plus convaincantes prouvent la n6cessit6 absolue de divi- 
ser le travail total de la r^organisation en deux s6ries, Tune 
th^orique, Tautre pratique, dont la premi^re doit 6tre pr^a- 
lablement ex6cut6e, et est destin^e ä servir de base ä la se- 
conde ; que Fex^cution pr^liminaire des travaux th^oriques 
exige la mise en activit^ d'une nouvelle force sociale, distincte 
de Celles qui ont jusqu'ici occup^ la sc^ne, et qui sont abso- 
lument incomp^tentes ; enfin, que, par plusieurs raisons tr^s 
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decharies^ cetle DcinreDe fcroe doit Hn edle des saTans 
adoones a r€iade d€s sci^nees d'oijearativii. 

L'ensemble de ces idees pect etre enTisa;g:e ccMiime ajant 
eu f^TjUT objet de porter par defres Tespril des honiflies medi- 
taHis aa p>: int de vue eiere d'oü od peot embrasscr d*iui sral 
coap d'oBÜ generale et ks Tices de la marche soiTie jusqo^ä 
pr^ent poor reorsraniser la societe. et le carai^ere de celle 
qol doit ^tre adoptee anjourdliai. Tont se rednit, en demier 
Iiea, a faire etabllr. poor la poliüque, par ies forees oombi- 
nees des savans earope^is, ime theorie positiTe, distincte de 
la pratiqne, et avant poor objet la conceptioo du noaveaa 
Systeme social correspondant ä Fetat des lnmieres. Or, en y 
reflechissant, on Terra qae cette conclosion se resmne dans 
cetteseale idee : Ies sarans doivent aujourd'hui eUc^^ la poli- 
tique au rang des sciences d" Observation. 

Tel est le point de vae culminant et definitif aaqael il faot 
se placer. De ce point de Toe, il est aise de resserrer dans une 
seiie de considerations tres simples la substance de tont ce 
qoi a ete dit depois le commencement de cet ecrit. 11 reste 
k faire cette importante generalisation, qni peutseolefonmir 
Ies moyens draller plus loin, en pennettant de rendre la pen- 
see plus rapide. 

Par la natnre m^me de Tesprit hnmain, chaqne branche 
de nos connaissances est necessairement assnjettie dans sa 
marcbe ä passer snccessivement par trois etats tbeoriques 
differens ; Fetat th^ologique ou fictif ; Tetat metaphysiqne ou 
abstrait; enfin, Tetat scientifiqne on positif. 

Dans le premier, des idees sumatnrelles servent ä lier le 
petit nombre d'observations isolees dont la sciencese compose 
alors. En d'autres tennes, Ies faits observes sont expliques, 
c*e8t-ä-dire, tms ä priori^ d'apres des faits inventes. Gel etat 
est necessairement celoi de toute science au bercean. Quelqne 
imparfait qu*il soit, c'est le seul mode de liaison possible ä, cette 
äpoque. II foumit, par consequent, le seul instrument au 
moyen duquel on puisse raisonner sur Ies faits, en soutenant 
ractivite de Fesprii, qui a besoin par-dessus tout d'un point 
de ralliement quelconque. En un mot, il est indispensable 
pour permettre d'aller plus loin. 
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Le second ^tat est uniquement destin^ ä servir de moyen 
de transition du premier vers le troisiöme. Son caract6re est 
b&tard, il lie les faits d*apr6s des id^es qui ne sont plus tout 
ä fait surnaturelles, et qui ne sont pas encore entiörement 
naturelles. Enun mot, ces idöes sont des abstractions person- 
nifi^es, dans lesquelles Tesprit peut voir ä volonte ou le nom 
myslique d'une cause surnaturelle, ou T^noncä abstrait d'une 
simple sörie de phönomenes, suivant qu'il est plus pr6s de 
r^tat th^ologique ou de T^tat scientifique. Cet ^tat m^taphy- 
sique suppose que les faits, devenus plus nombreux, se sont 
en m^me temps rapproch^s d'apr^s des analogies plus 6ten- 
dues. 

Le troisiöme 6tat est le mode d^finitif de toute science quel- 
conque, les deux premiers n'ayant 6t6 destin^s qu'i le prö- 
parer graduellement. Alors, les faits sont li^s d'apr^s des 
id^es ou lois g^n^rales d*un ordre enti^rement positif, sugg^- 
r6es et confirm^es par les faits eux-m^mes, qui souvent m6me 
ne sont que de simples faits assez g^n^raux pour devenir des 
principes. On tAche de les röduire toujours au plus petit 
nombre possible, mais sans jamais imaginer rien d'hypo- 
th^tique qui ne soit de nature ä ötre v6rifi6 un jour par Tob- 
servation, et en ne les regardant, dans tous les cas, que 
comme un moyen d*expression g^n^rale pour les ph^no- 
m^nes. 

Les hommes auxquels la marche des sciences est familiäre 
peuvent ais^ment v6rifier l'exactitude de ce r^sum^ histori- 
que g^n^ral, par rapport aux quatre sciences fondamentales 
aujourd*hui positives, Tastronomie, la physique, la chimie, 
et la Physiologie, aussi bien que pour les sciences qui s'y 
rattacbent. Ceux m^mes qui n'ont consid^rS les sciences que 
dans leur 6tat präsent peuvent faire cette v6riflcation pour 
la Physiologie, qui, quoique devenue enßn aussi positive que 
les trois autres, existe encore sous les trois formes dans les 
diffi^rentes classes d'esprits, in^galement contemporaines. Ce 
fait est surtout manifeste pour la portion de cette science qui 
considöre les ph^nomänes sp^cialement appel^s morauxj con- 
cus par les uns comme le räsultat d une action sumaturelle 
continue, par d'autres comme les effets incompr^hensibles 
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de Tactivit^ d*un 4tre abstrait, et par d'auires, enfin, comme 
tenant ä des conditions organiqiies susceptibles d'^ire d£- 
montr^eS) et au-delä desquelles on ne sauraii remonter. 

En consid^rant la politique comme une science, et lui ap- 
pliquanl les observations pröc^dentes, on trouve qu'elle a 
döjä passä par les deux Premiers 6tats, et qu'elle est prftte 
aujourd*hui ä atteindre le troisi^me. 

La doctrine des rois repr^sente T^tat thäologique de la po- 
litique. G*est effectivement sur des id6es th^ologiques qu eile 
est fond^e en derniöre analyse. Elle montre les relations so- 
ciales comme bas^es sur Tid^e surnaturelle du droit divin. 
Elle explique les changemens politiques successifs de l'es* 
pöce humaine, par une direction surnaturelle imm^diate, 
exerc6e d'une maniöre continue depuis le premier homme 
jusqu*ä präsent. G*est ainsi que la politique a ^t^ uniquement 
concue, jusqu'ä ce que Tancien systöme ait commenc6 ä d6- 
cliner. 

La doctrine des peuples exprime T^tat m^taphysique de la 
politique. Elle est fondöe en totalitö sur la supposition abs- 
traite et mötaphysique d*un contrat social primitif, ant6rieur 
k tout d^veloppement des facultas humaines par la civilisa- 
tion. Les moyens habituels de raisonnement qu*elle emploie 
sont les droits, envisag^s comme naturels et communs k tous 
les hommes au m^me degr6, qu'elle fait garantir par ce con- 
trat. Teile est la doctrine primitivement critique, tir6e, k 
Torigine, de la th^ologie pour lutter contre Tancien Systeme, 
et qui, ensuite, a €i6 envisag^e comme organique. G'est Rous- 
seau principalement qui Ta r^sum^e sous une forme syst^ma- 
tique, dans un ouvrage qui a servi et qui sert encore de base 
aux consid6rations vulgaires sur Torganisation sociale. 

Enfin, la doctrine scientifique de la politique consid^re 
r^tat social sous lequel Tespöce humaine a toujours €i6 trou- 
v^e par les observateurs comme la consäquence n^cessaire 
de son Organisation. Elle conqoit le but de cet 6 tat social 
comme d^termin6 par le rang que Thomme occupe dans le 
Systeme naturel, tel qu*il est fix6 par les faits, et sans ^Ire 
envisag6 comme susceptible d'explication. Elle voit, en effet, 
r^sulter de ce rapport fondamental la tendance constante de 
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rhomme a agir sur le surplus de la nature, pourla modifier ä 
son avantage. Eile consid^re ensuite Tordre social comme 
ayant pour objet final de d^velopper collect! vement ceite 
tendance naturelle, de la r^gulariser et de la concerter pour 
que Taction utile produite soit la plus grande possible. Cela 
pos^, eile essaie de rattacher aux lois fondamentales de Tor- 
ganieation humaine, par des observations directes sur le d^- 
veloppement collectif de Tespöce, la marche qu'elle a suivie 
et les 6tats intermädiaires par lesquels eile a 6t6 assujettie k 
passer avant de parvenir k cet 6tat d^finitif. En se dirigeant 
d'apr^i cette s^rie d'observations, eile envisage les perfection- 
nements r^serv^s k chaque ^poque comme dict^s, k Tabri de 
toute hypothöse, par le point de ce d^veloppement auquel 
Tespöce humaine est parvenue. Elle concoit ensuite, pour 
chaque degr^ de civilisalion, les combinaisons politiques 
comme ayant uniquement pour objet de faciliter les pas qui 
tendent k se faire aprös qu'ils ont ^t^ d6termin6s avec pr^- 
cision. 

Tel est Tesprit de la doctrine positive qu*il s*agit d'^tablir 
aujourd'hui, en se proposant pour but d'en faire application 
är^tat präsent de Tespöce humaine civilis^e, et en ne consi- 
d^rant les ^tats ant^rieurs que comme n^cessaires k observer 
pour 6tablir les lois fondamentales de la science. 

II est ais^ de s*expliquer tout k la fois, pourquoi la poli- 
tique n*a pas pu devenir plut6t une science positive, et pour- 
quoi elley est appel^e aujourd'hui. 

Deux conditions fondamentales, distinctes quoique ins^pa- 
rables, ^taient indispensables pour cela. 

En premierlieu, 11 fallait que toutes les sciences particu- 
liöres fussent successivement devenues positives, carFen- 
semble ne pouvait ^tretel quand tous les 6l6mens ne Tätaient 
pas. Cette condition est aujourd*hui remplie. 

Les sciences sont devenues positives l'une apr^s l'autre, 
dans Tordre oü il 6tait naturel que cette revolution 8*op6rÄt. 
Cet ordre est celui du degr^ de complication plus ou moins 
grand de leurs ph^nomönes, ou, en d'autres termes, de leur 
rapport plus ou moins intime avec Thomme. Ainsi, les ph^- 
nom^nes astronomiques d*abord, comme ^tant les plus sim- 
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ples, et ensuite successivement, les physiques, les chimiques 
et les physiologiques, ont €i6 ramen^s ä des th^ories positives, 
ceux-ci ä une ^poque toute r6cente. La m^me r6forme ne 
pouvait s'effectuer qu'en demier lieu pour les ph^nom^nes 
politiques, qui sont les plus coinpliqu^s, puisqu'ils dopenden! 
de tous les autres. Mais il est ^videmment aussi n^cessaire 
qu eile s'effectue alors, qu'il eüt 6t6 impossible qu eile arrivät 
plus t6t. 

En second lieu, ilfallait que le Systeme social pr^paratoire, 
dans lequel Taction sur la nature n'etait que le but indirect 
de la soci^tä, füt parvenu ä sa derniöre ^poque. 

D'une part, en eflTet, la th^orie ne pouvait jusqu'alors s'^ta- 
blir parce qu'elle aurait 6t6 trop en avant de la pratique. 
Etant destin^e ä la diriger, eile ne saurait la devancer jus- 
qu*au point de la perdre de vue. D'une autre part, eile n'au- 
rait pas eu plus tot une base exp^rimentale süffisante. II 
fallait r^tablissement d'un Systeme d'ordre social, admis par 
une Population trös nombreuse, et compos^e de plusieurs 
grandes nations, et toute la dur^e possible de ce Systeme, 
pour qu'une th^orie püt se fonder sur cette vaste exp6rience. 

Gette seconde condition est aujourd'hui satisfaite aussi 
bien que la premiöre. Le systöme th^ologique, destin^ ä pr6- 
parer Tesprit humain au Systeme scientiöque, est parvenu au 
terme de sa carri^re. Gela est incontestable^ puisque le Sys- 
teme mötaphysique, dont Tunique objet est de renverser le 
Systeme th^ologique, a g^näralement obtenu la pr^pond^- 
rance parmi les peuples. La politique scientifique doit donc 
naturellement s'ötablir, puisque, vu Timpossibilitö absolue 
de se passer d*une th^orie, il faudrait, si cela n'avait pas lieu, 
supposer que la politique th^ologique se reconstituM, la po- 
litique m^taphysique n'6tant pas, ä proprement parier, une 
vraie th^orie, mais une doctrine critique, bonne seulement 
pour une transition. 

En räsum6, il n'y a donc jamais eu de r^volution morale 
ä la fois plus in^vitable, plus mftre et plus urgente, que 
Celle qui doit maintenant äever la politique au rang des 
Sciences d'observation entre les mains des savans europ^ens 
combiq^s, Cette r^vplution peut seule faire intervenir, dans la 
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grande crise actuelle, une force vraiment pr^pond^rante, 
seule capable de la regier, et de pr^server la Boci^t^ des ex- 
plosions terribles et anarchiques dont eile est menac6e, en la 
placant dansla v6ritable route du Systeme social perfectionn^ 
que r^clame imp^rieusement T^tat de ses lumi^res. 

Pour mettre en activit6 le plus promptement possible les 
forces scientifiques destin^es k remplir cette salutaire mission, 
il fallait präsenter le prospectus g^n^ral des travaux th^o- 
riques ä ex^cuter pour räorganiser la soci^t^, en 61evant la 
politique au rang des sciences d'observation. Nous avons osö 
concevoir ce plan, et nous le proposons solennellement aux 
savans de TEurope. 

Profond^ment convaincus que, lorsque cette d^cision sera 
engag^e, ce plan, adopt^ ou rejetö, conduira n^cessairement 
k la formation du plan d^finitif, nous ne craignons pas de 
Sommer tous les savans europ^ens, au nom de la soci^t^, 
menac^e d*une longue et terrible agonie dont leur Interven- 
tion peut seule la pr^server, d'^mettre publiquement et libre- 
ment leur opinion motiv^e par rapport au tableau g^näral 
de travaux organiques que nous leur soumettons. 

Ge prospectus se compose de trois s^ries de travaux. 

La premiöre a pour objet la formation du Systeme d*ob- 
servations historiques sur la marche g^n6rale de Tesprit 
humain, destin^ k ^tre la base positive de la politique, de 
maniöre k lui faire perdre entiörement le caractöre th^olo- 
gique et le caract^re m^taphysique, pour lui imprimer le 
caractdre scientifique. 

La seconde tend k fonder le Systeme complet d*6ducation 
positive qui convient k la sociöt^ r^g^n^r^e, se constituant 
pour agir sur la nature, ou, en d'autres termes, eile se pro- 
pose de perfectionner cette action en tant qu'elle dopend des 
facultas de Tagent. 

La troisieme enän consiste dans Texposition g^n^rale de 
Taction coUective que, dans l'^tat actuel de toutes leurs con- 
naissances, les hommes civiJis^s peuvent exercer sur la na- 
ture pour la modifier k leur avantage, en dirigeant toutes 
leurs forces vers ce but, et en n*envisageant les combinaisons 
sociales que comme dea moyens de Tatteindre, 
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PREMIERE SfiRIE DE TRAVAUX 



La condition fondamentale ä remplir pour traiter la poli- 
tique d'unemaniöre positive, consisteä d6terminer avec pr6- 
cision les limites dans lesquelles sont renferm6es, par la nature 
des choses, les combinaisons d'ordre social. En d*aatres 
iermes, il faul que, dans la politique^ ä Fexemple des auires 
sciences, le röle de Tobservation et celui de Timagination 
soient rendus parfaitement distincts, et que le second soit 
subordonnä au premier. 

Pour präsenter dans tout son jour cette id6e capitale, il 
est n6cessaire de comparer Tesprit gön^ral de la politique 
positive avec celui de la politique thöologique et de la poli- 
tique mötaphysique. Afin de simpliöer ce parallele, on doit 
envelopper ces deux-ci dans une möme consid6ration, ce qui 
ne saurait älterer les r^sultats, puisque, d'aprös le chapitre 
pr^c^dent, la seconde n*est, au fond, qu*une nuance de la 
premi^re, dont eile ne difföre essentiellement que par un 
caractöre moins pronocö. 

L*6tat th6ologique et T^tat mötaphysique d*une science 
quelconque ont pour caractöre commun la pr6dominance de 
rimagination sur Tobservation. La seule diff^rence qui existe 
entre eux sous ce point de vue, c*est que Timagination 
s'exerce, dans le premier, sur des ötres surnaturels, et, dans 
le second, sur des abstractions personnifi^es. 

La cons6quence n^cessaire et constante d'un tel 6tat de 
Tesprit humain, est de persuader ä Thomme que, sous tous 
les rapports, il est le centre du Systeme naturel, et, par suite, 
qu'il est dou6 d*une puissance d'action ind^finie sur les phe- 
nom^nes. Gette persuasion rösulte ävidemment, d'une maniöre 
directe, de la Suprematie exerc^e par Timagination, qui se 
combine aveclepenchantorganique en vertu duquelThomme 
est porte ä se former, en g^n^ral, des id^es exag^räes de 
son importance et de son pouvoir. Une teile illusion forme le 
trait caract^ristique le plus sensible de cette enfance de la 
raison humaine. 
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Gonsider^es du point de vue philosophiqae, les r^volutions 
qui ont fait passer les difförenies sciences k T^tat positif ont 
eu pour effet gänöral d*^tablir en sens inverse cet ordre pri- 
mitif de nos id^es. 

Le caract^re fondamenial de ces r^voluiions a 6i6 de Irans- 
porier ä robservation la pr^pond^rance jusqu*alors exerc6e 
par rimagination. Par suite, les cons^quences ont 6galement 
et6 renvers^es. L'homme a 6i6 d^plac^ du centre de la nature, 
pour se placer au rang qu*il y occupe effectivemeni. De mSme, 
son aciion a äie renferm^e dans ses limiies reelles, en la r^ 
duisani ä modifier plus ou moins, les uns par les autres, un 
certain nombre des ph^nomenes qu'il est destinö k observer. 

U suffit d*indiquer Taperqu bistorique pr^cedeni, pour 
qu'il soll aussiiöi v6rifiö k T^gard des sciences aujourd'hui 
positives par tous ceux qui en ont des notions claires. 

Ainsi, en astronomie, Thomme a commencä par regarder 
les ph^nomänes Celestes, sinon comme soumis k son inQuence, 
du moins comme ayant avec tous les d^tails de son existence 
des rapports directs et intimes; il afallu toute la puissance 
des d^monstrations les plus fortes et les plus multipli^es, 
pour qu'il se r^signät k n occuper qu*une place subalterne et 
imperceptible dans le Systeme gän^ral de Tunivers. De meme, 
en chimie, il a cru d'abord pouvoir modifier au gr^ de ses 
d^sirs la natura intime des corps, avant de se reduire k ob- 
server les effets de Taction r^ciproque des diff^rentes subs- 
tances terrestres. Pareillement,enm^decine,c'estapr^s avoir 
longtemps esp^r6 de rectifier k volonte les d^rangements de 
son Organisation, et meme de r6sister ind^finiment aux causes 
de destruction, qu il a enfin reconnu que son action etait 
nulle quand eile ne concourait pas avec celle de Torganisa- 
tion, et k plus forte raison lorsqu'elle lui 6tait oppos^e. 

La politique n*a pas 6chapp6 plus que les autres sciences k 
cette loi fondee sur la nature des choses. L*6tat dans lequel 
eile s'est toujours trouv^e jusqu*^ präsent, et dans lequel eile 
se trouve encore, correspond avec une analogie parfaite k ce 
qu'^tait Tastrologie pour Tastronomie, Talcbimie pour la 
chimie, et la rechercbe de la panac^e universelle pour la 
m^decine. 
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D*abord, il est ävident, d*aprds le chapitre pr^cödent, que 
la politique th^ologique et la politique m^taphysique, envi- 
sag6es quant k leur maniere de proc^der, s'accordent ä faire 
dominer rimagination sur robservation. Sans doute, on ne 
saurait pr^tendre que jusqu'ici robservation n'ait pas 6tö 
employ6e dans la politique theorique ; mais eile ne Ta ete que 
d'une maniere subalterne, toujours aux ordres de rimagina- 
tion, comme eile Tetait, par exemple, en chimie, ä T^poque 
de Talchimie. 

Gette pr^ponderance de Timagination a du avoir näcessai- 
rement pour la politique des cons^quences analogues ä Celles 
ci-dessus decrites pour les autres sciences. G*est ce qu*on 
peut ais^ment v^rifier par des obseryations directes sur Tes- 
prit commun de la politique th^ologique et de la politique 
m6taphysique, consider^es du point de vue th6orique. 

L'homme a cru jusqu*ä present ä la puissance illimit^e de 
ses combinaisons politiques pour le perfectionnement de 
Tordre social. En d'autres termes, Tespöce humaine a 616 
envisag^e jusqu'ici, en politique, comme n'ayant pas d'im- 
pulsion qui lui soit propre, comme pouvant toujours recevoir 
passivement celle quelconque que le legislateur arme d*une 
autorit6 süffisante voudra lui donner. 

Par une cons6quence necessaire, Tabsolu a toujours r6gn6 
et regne encore dans la politique theorique, soit theologique, 
soit m^taphysique. Le but commun qu'elles se proposent, est 
d'^tablir, chacune ä sa maniere, le type eternel de l'ordre 
social le plus parfait, sans avoir en vue aucun etat de civili- 
sation determinö. L'une et Tautre pretendent avoir lrouv6 
exclusivement un Systeme dlnstitution qui atteint ce but. La 
seule chose qui les distingue k cet 6gard^ c*est que la pre- 
mi6re interdit formellement toute modification importante au 
plan qu eile a tracä, tandis que la seconde permet Texamen, 
pourvu qu il soit dirig^ dans le m^me sens. A cela pr^s, leur 
caract^re est egalement absolu. 

Get absolu est encore plus sensible dans leurs applications 
ä la politique pratique. Ghacune d'elles voit dans son Systeme 
d'institutions une sorte de panac^e universelle applicable, 
avec une infaillible säcurit6, ä tous les maux politiques, de 
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quelque nature qu ils puissent 6tre, ei quel que soit le degr^ 
actuel de civilisation du peuple auquel le rem^de est destin^. 
De m^me aussi, toutes deux jugent les r^gimes des diffi^rens 
peuples aux diverses ^poques de civilisation, uniquement 
d'aprös leur plus ou moins de conformit6 ou d'oppositioa 
avec le type invariable deperfection quellesont stabil. Ainsi, 
pour en citer un exemple r^cent et sensible, les partisans de 
la poliiique th^ologique et ceux de la politique m^taphysique 
ont proclam6, tour ä tour, et ä trös peu d'intervalle, Torga- 
nisation sociale de TEspagne, supärieure ä, Celle des nations 
europ^ennes les plus avanc^es, sans que ni les uns ni les 
autres aient tenu aucun compte de rinf^rioritö actuelle des 
Espagnols en civilisation k T^gard des Franqais et des Anglais 
au-dessus desquels on les a plac^s, quant au regime poli- 
tique. De tels jugemens, qu il serait ais^ de multiplier, 
montrent avec 6vidence combien il est dans Tesprit de la poli- 
tique th^ologique et de la politique mötapbysique de faire 
abstraction totale de T^tat de la civilisation. 

II Importe de remarquer ä cet 6gard, pour achever de les 
caracteriser, qu'elles s'accordent, en gän^ral, par des motifs 
diff6rens, ä faire co'incider la perfection de Torganisation 
sociale avec un ^tat de civilisation trös imparfait. On voit 
m^me que les partisans les plus consequents de la politique 
metaphysique, tels que Rousseau qui Fa coordonn^e, ont €16 
conduits jusqu'ä regarder Tätat social comme une d^g^n^ra« 
tion d*un €ieX de nature compos^ par leur Imagination, ce qui 
n*est que Fanalogue m6taphysique de l'id^e th^ologique rela- 
tive ä la d^gradation de Fesp^ce humaine par le p6cb6 ori- 
ginel. 

Ce r6sum6 exact confirme que la pr^pond^rance de Fima- 
gination sur Fobservation a produit, en politique, des r^sul- 
tats parfaitement semblables k ceux qu*elle avait engendres 
dans les autres sciences, avant qu^elles fussent devenues po- 
sitives. La recherche absolue du meilleur gouvernement pos- 
sible, abstraction faite de F^tat de la civilisation, est ^videm- 
ment tout-ä-fait du m^me ordre que Celle d'un traitement 
g^neral applicable ä toutes les maladies et ä tous les tempö- 
ramens. 
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En cherchani ä räduire ä sa plus simple expression Tesprit 
g^neral de la politique th^ologique et mötaphysique, on voit, 
par ce qui pr^cede, qull se ram^ne ä deux consid6rations 
essentielles. Relativement k la mani^re de proc^der, il con- 
siste dans la pr^dominance de Timagination sur Tobserva- 
tion. Relativement aux id^es gän^rales destinees ä diriger les 
travaux, il consiste, d*une part, ä envisager Torganisation 
sociale d'une mani^re abstraite, c*est-ä-dire, comme inde- 
pendante de Tetat de la civilisation; et, d'une autre part, ä 
regarder la marche de la civilisation comme n'^tant assujet- 
tie k aucune loi. 

En prenant cet esprit en sens inverse, on doit necessaire- 
ment trouver celoi de la polilique positive, puisque la meme 
Opposition s'observe, d*apres ce qui a et6 6tabli ci-dessus, 
entre F^tat conjectural et T^tat positif de toutes les autres 
sciences. On ne fera, par cette Operation intellectuelle, qu*e- 
tendre ä Tavenir Fanalogie observ^e dans le passe. En effec- 
tuant Top^ration, on est conduit aux r^sultats suivans. 

En Premier lieu, pour rendre positive la science politique, 
il faut y introduire, comme dans les autres sciences, la pre- 
ponderance de Tobservation sur Timagination. En second 
lieu, pour que cette id^e fondamentale puisse etre röalisee, 
il faut concevoir, d'une part, Torganisation sociale comme 
intimement li6e avec T^tat de la civilisation et determinee 
par lui ; d*une autre part, il faut considerer la marche de la 
civilisation comme assuj^tie ä une loi invariable fondee sur 
la nature des choses. La politique ne saurait devenir positive^ 
ou, ce qui revient au meme, Tobservation ne pourrait y 
prendre le dessus sur l'imagination, tant que ces deux der- 
nieres conditions ne seront pas remplies. Mais il est clair, 
r^c^proquement, que, si elles le sont, si la th^orie de la poli- 
tique est toute enliere 6tablie dans cet esprit, Fimagination se 
trouvera, par le fait, subordonn^e ä Timagination (1), et la 
politique sera positive. Ainsi c*est ä ces deux conditions que 
tout se ramene en derniere analyse. 

(1) Au lieu de l'imagination, üf&ut V Observation; c'estune fkute d'im- 
pression corrig^e dans r^dition de 1824. 
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Teiles soni donc les deux id^es capitales qui doivent pr^si- 
der aux travaux positifs sur la politique th^orique. Yu leur 
extreme importance, il est indispensable de les consid^rer 
dans nn plus grand detail. II ne s*agit point ici d'en ^tablir 
la d^monstraiion, qui sera precis^ment le rösultat des tra- 
vaux ä effectuer (1), et qu 11 serait t^m^raire de pr^tendre 
m^me ^baucher sommairement dans ce prospectus. 11 est 
uniquement question d*en präsenter un önonc^ assez complet 
pour que les esprits capables d'en juger puissent en faire 
une Sorte de v^rificaiion anticip^e en les comparant aux 
faits g6n6ralement connus; vörification süffisante pour se 
convaincre de la possibilit^ de traiter la politique ä la ma- 
niäre des sciences d*obseryation. Notre but principal sera 
atteint, si nous avonsdonn6 naissance ä cette conviction. 

La civilisation consiste, ä proprement parier, dans le d6ve- 
loppement de Tesprit humain, d'une part, et, de Tautre, dans 
le d6veloppement de l'action de Thomme sur la nature, qui 
en est la cons^quence. En d*autres termes, les ^l^mens dont 
se compose Fid^e de civilisation sont, les sciences, les beaux- 
arts et Tindustrie, cette derni^re expression 6tant prise dans 
le sens le plus ^tendu, celui que nous lui avons toujours 
donn^. 

En consid^rant la civilisation sous ce point de vue precis 
et 61^mentaire, il est ais6 de sentir que F^tat de Forganisa- 
tion sociale est essentiellement d^pendant de celui de la civi- 
lisation, et qu il en doit etre regard^ comme une cons^quence, 
tandis que la politique d*imagination Fenvisage comme en 
^tant isol^, et m6me tout-ä-fait ind^pendant. 

L'^tat de la civilisation d^termine n^cessairement celui de 
Forganisation sociale, soit au spirituel, soit au temporel, 
sous les deux rapports les plus importans. D*abord, il en d^- 
termine la nature, car il fixe le but d*activit6 de la sociötö; 
de plus^ il en prescrit la forme essentielle^ car il cree et d^- 
veloppe les forces sociales temporelles et spirituelles desti- 



(1) Dans r^ditioQ de 1824 Auguste Gomte a supprimö la phrase : « et 
qu*il serait t^möroire de pr^tendre m6me öbaucher sommairemeiit Jiai.8 
ce prospectus ». 

5 
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n^es & diriger cette aclivit^ gönörale. II est clair, en effet, 
que ractivit^ coUective du corps social n'6tant que la somme 
des aciivit^s individuelles de tous ses membres, dirig6es vers 
un but commun, ne saurait ^tre d une autre nature que ses 
616men8, qui sont ^videmment d^terinin6s par T^tat plus ou 
moins avancö des sciences, des beaux-arts et de Tindustrie. 
II est encore plus sensible qu*il y aurait impossibilitö ä con- 
cevoir Fexistence prolong^e d*un systdme politique, qui nln- 
yestirait pas du pouvoir supr^me les forces sociales pr6pon- 
d^rantes, dontla nature est (1) encore prescrite invariablement 
par r^tat de la civilisation. Ce que le raisonnement indique, 
Texp^rience le confirme. 

Toutes les variöt^s d*organisation sociale qui ont existö 
jusqu*ä präsent n'ont ^t^ que des modifications plus ou moins 
6tendues d*un Systeme unique, le systäme militaire et th^o- 
logique. La formation primitive de ce sjrstöme a et^ une 
cons^quence Evidente et nöcessaire de T^tat imparfait de la 
civilisation ä cette ^poque. L'industrie ^tant dans Tenfance, 
la soci^t^ a du naturellement prendre la guerre pour but d*ac- 
tivit^, surtout si Ton consid^re qu*un tel 6tat de choses en fa- 
cililait les moyens, en m6me temps qu'il en imposait la loi 
par les Stimulans les plus 6nergiques qui agissent surFhomme^ 
le besoin d'exercer ses facultas et celui de vivre. De m^me, 
il est clair que T^tat th^ologique, dans lequel se trouvaient 
alors toutes les id^es th^oriques particuli^res, imprimait 
forcöment le möme caract6re aux id6es g^nerales destin^es 
ä servir de lien social. Le troisiäme ^l^ment de civilisation, 
les beaux-arts, ^tait alors pr^dominant; et, c'est lui, en 
effet, qui a principalement fondä^ d*une mani^re r^guli^re, 
cette premi^re Organisation. S'il ne se füt pas d6velopp^, il 
serait impossible d*imaginer comment la soci6t6 eüt pu s'or- 
ganiser. 

Si Ton observe ensuite les modifications successives que ce 
Systeme primitif a ^prouv^es jusqu'ä nos jours, et qui ont 6t6 
prises par les m^taphysiciens pour autant de systämes dif- 
f6rens, on trouvera le m^me r^sultat. On verra dans toutes 

(1) Encore est supprimö dans Tödition de 1824. 
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des effets in^vitables de Textension toujours croissante ac- 
qaise par Y^Umeni scientiflque et Tel^ment industriel, pres- 
que nuls ä Torigine. G'est ainsi que le passage du polyth^isme 
au thöisme, et, plus tard, la räforme du protestantisme, ont 
6X6 produits principalement par les progr^s Continus quoique 
lents des connaissances positives, ou, en d'autres termes, par 
Taction exerc^e sur les anciennes id6es g^nörales par les 
id^es particuliöres qui avaient cess^ peu k peu d'6tre du m^me 
ordre qu'elles. De m^me, sous le rapport temporel, le pas- 
sage de r^tat romain ä T^tat f^odal, et, plus clairement 
encore la d^cadence de celui-ci par raffranchissement des 
communes et ses suites, doivent ^tre essentiellement rap- 
portäs ä rimportance progressive de T^lement industriel. En 
un mot, tous les faits gön^raux constatent T^troite d^pen- 
dance de Torganisation sociale par rapport ä la civilisation. 

Les meilleurs esprits, ceux qui sont le plus rapproch^s de 
r^tat positif de la politique, commencent aujourd'hui ä en- 
trevoir ce principe fondamental. Ils sentent qu*il y a absur- 
dit^ ä concevoir isol6ment le Systeme politique, ä faire d^ri- 
ver de lui les forces de la soci^t6, dont il recoit au contraire 
les siennes, sous peine de nullit^. En un mot, ils admettent 
d^jä que Fordre politique n'est et ne peut etre que Texpres- 
sion de Fordre civil, ce qui signifie, en d*autres termes, que 
les forces sociales pr^pond^rantes finissent, de toute n^ces- 
sit6, par devenir dirigeantes. II n*y a plus qu*un pas k faire 
de lä pour arriver ä reconnaltre la Subordination du Systeme 
politique ä Fögard de T^tat de la civilisation. Gar, s*il est clair 
que Fordre politique est Fexpression de Fordre civil, il est, au 
moins, aussi Evident que Fordre civil lui-m^me n'est qtie Fex- 
pression de F^tat de la civilisation. 

Sans doute, Forganisation sociale r^agit, k son tour, d*une 
manidre in^vitable et plus ou moins ^nergique, sur la civili- 
sation. Mais cette influence, qui n*est que secondaire, malgre 
sa tr^s grande importance, ne doit pas faire intervertir Fordre 
naturel de d^pendance. La preuve que cet ordre est r^ellement 
tel qu'il vient d'etre indiqu6 peut se tirer de cette r^action 
möme, envisag^e convenablement. Gar il est d'exp^rience 
constante que, si Forganisation sociale est constitu^e en sens 
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coniraire de la civilisation, la seconde finit toujours par lem- 
porter sur la premi^re. 

On doit donc admettre, comme une des deux id^es fonda- 
mentales qui fixent Tesprit de la politique positive, que For- 
ganisation sociale ne doit pas ^tre consider^e, soit dans le 
präsent, soit dans le passä, isoläment de Tötat de la civilisa- 
tion, dont eile doit ätre envisagäe comme une därivation nö- 
cessaire. Si, pour faciliter Tätude, on juge quelquefois utile 
de les examiner säparäment, cette abslraction doit toujours 
6tre concue comme simplement provisoire, et ne doit jamais 
faire perdre de vue la Subordination stabile par la nature des 
choses. 

La seconde id6e fondamentale consiste en ce que les pro- 
gräs de la civilisation se däveloppent suivant une loi näces- 
saire. 

L'expärience du passä prouve, de la maniöre la plus d6ci- 
sive, que la civilisation est assujetie dans son däveloppement 
progressif ä une marche naturelle et irrävocable, d6riväe des 
lois de Torganisation humaine, et qui devient, ä son tour, la 
loi supräme de tous les phänomänes politiques. 

U ne peut, ävidemment, ätre question ici d*exposer avec 
präcision les caractäres de cette loi, et sa värification par les 
faits historiques, mäme les plus sommaires (1). Ge serait une 
anticipation impossible sur les travaux k effectuer. II ne s*a- 
git que de präsenter quelques considärations sur cette idäe 
fondamentale. 

Une premiäre considäration doit faire sentir la n^cessitä de 
supposer une teile loi, pour l'explication des phänomenes po- 
litiques. 

Tous les hommes qui ont une certaine connaissance des 
faits historiques les plus marquans, quelles que soient d'ail- 
leurs leurs opinions speculatives, conviendront que, si Ton 
envisage Tensemble de Tespäce humaine policäe, eile a fait, 
en civilisation, des progräs non interrompus et toujours crois- 
sans depuis les temps historiques les plus reculäs jusqu'änos 



(1) L*6ditioQ de 1824 inodifie ainsi le texte de 1822 : « c'est fobjet 
de la seconde pariie de ce volume^ il ne s'agit maintenant »... 
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jours. Dans cette proposition, le mot de civilisation est en- 
tendu tel qu'il a 6te expliquö ci-dessus, et en y comprenant, 
de plus, comme cons^quence, Torganisation sociale. 

On ne peut Clever aucun doute raisonnable sur ce grand 
fait pour T^poque qui s*etend depuis le onzi^me siecle jusqu'ä 
präsent, c'est-ä-dire, depuis Tintroduction des sciences d'ob- 
servation en Europe par les Arabes et raffranchissement des 
communes. Mais il n'est pas moins incontestable pour Töpo- 
que pr6c6dente. Les savans ont, aujourd'hui, bien reconnu 
que les pr^tentions des ^rudits, au sujet des connaissances 
scientifiques tres avanc^es des anciens, sont d^nu^es de tout 
fondement r^el. II est prouvö que les Arabes les ont d^pass^s. 
II en a 6t6 de möme, et encore plus clairemeüt, de Tindustrie, 
du moins dans tout ce qui ex ige une v^ritable capacit^, et 
qui n'est pas Teffet de circonslances purement accidentelles. 
Lors m6me qu'on excepterait les beaux-arts, cette exclusion, 
qui 8*explique dune mani^re toute naturelle^ laisserait ä la 
proposition une g^n^ralit^ süffisante. Enfin quant ä Torga- 
nisation sociale, il est de la derniöre 6vidence qu'elle a fait, 
dans la m6me p^riode, des progrös du premier ordre, par 
r^tablissement du christianisme, et par la formation du re- 
gime f^odal, bien sup^rieur aux organisations grecques et 
romaines. 

II est donc certain que la civilisation a march^ continuel- 
lement et sous tous les rapports. 

D'un autre cöt6, sans adopter, relativement au pass6, Tes- 
prit de d^nigrement, aveugle autant qu'injuste, introduit par 
la m^taphysique, on ne peut s'empScher de reconnaltre que, 
par suite de T^tat d*enfance dans lequel la politique a ^t^ 
jusqu ici, les combinaisons pratiques qui ont 6le dirig^es sur 
la civilisation n'etaient pas toujours les plus propres äla faire 
marcher, et souventm^me tendaientbeaucoup plus par elles- 
m^mes ä entraver sa marche qu'ä la favoriser. II y a eu des 
^poques dans lesquelles toute Faction politique principale a 
6te combinöe dans un sens entierement stationnaire; cesont, 
en g6n6ral, Celles de la d^cadence des systömes, Celles, par 
exemple, de Tempereur Julien, de Philippe II et des J^suites, 
et, en demier lieu, celle de Bonaparte. Qu'on observe d'ail- 
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leurs, d^apr^s la discussion prec6dente, que Torganisation so- 
ciale ne rdgle point la marche de la civilisation^ dont eile est, 
au contraire, le produit. 

La gu6rison fr^quente des maladies, sous rinfiiuence de trai- 
temens evidemment vicieux, a fait connaltre aux m^decins 
Taction puissante qu'exerce spontan^ment tout corps vivant 
pour r^tablir les d6rangemens accidentels de son Organisa- 
tion. De m^me, ravancement de la civilisation k travers des 
combinaisons politiques d^favorables prouve clairement que 
la civilisation est assuj^tie ä une marche naturelle, ind^pen- 
dante de toutes les combinaisons, et qui les domine. Si on 
n^admettait pas ce principe, il n y aurait d'autre parti ä 
prendre pour expliquer un tel fait, pour comprendre com- 
ment la civilisation a presque toujours profitä des fautes qui 
ont ^te commises au lieu d*en 6tre retardöe, que de recourir 
ä une direction sumaturelle imm6diate etcontinue, äTexem« 
ple de la politique th^ologique. 

Au reste, il convient d'observer h ce sujet que trop souvent 
on a regard6 comme d^favorables ä la marche de la civilisa- 
tion des causes qui ne T^taient qu'en apparence. La raison 
en est surtout que les meilleurs esprits mäme n*ont pas eu 
^gard jusqu^ä präsent ä une des lois essentielles des corps 
organisäs , qui s'applique aussi bien ä Tespöce humaine 
agissant coUectivement qu' ä un individu isol^. Cette loi con- 
siste dans la näcessit^ des r^sistances, jusqu ä un certain 
degr^, pour que toutes les forces soient pleinement dövelop- 
p^es. Mais cette remarque n^affecte en rien la consid^ration 
pr^cädente. Car, si les obstacles sont n^cessaires pour que 
les forces se d^ploient, ils ne les produisent pas. 

La conclusion deduite de cette premiöre consid^ration se- 
rait beaucoup fortifiöe, si Ton tenait compte de Tidentitä re- 
marquable observ6e dans le döveloppement de la civilisa- 
tion de diffärens peuples, entre lesquels on ne peut raison- 
nablement supposer aucune communication politique. Cette 
identit^ n*a pu etre produite que parTinfiluence dune marche 
naturelle de civilisation, uniforme pour tous les peuples, 
parce qu*elle d^rive des lois fondamentales de Torganisation 
humaine, qui sont communes ä tous. Ainsi, par exemplei les 
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moeurs des premiers temps de la Gröce, telles qu*Hom^re les 
a decrites, retrouv^es de nos jours, avec une tr^s grande 
similitude, chez les naiions sauvages de rAmärique septen- 
trionale ; la fäodalit^ observ^e chez les Malais avec le m6me 
caractere e?sentiel qu'elle eut en Europe au onziöme siöcle, 
etc., ne peuvent 6videmment 8*expliquer que de cetie seule 
maniäre. 

Une seconde consid^ration peut rendre trös facile ä sentir 
l*existence d'une loi naturelle qui pr^side au developpement 
de la civilisation. 

Si Ton admet, conform^ment k Tapercu ci-dessus präsente, 
que r^tat du regime social est une d^rivation näcessaire de 
celui de la civilisation, on pourra d^gager, de Tobservation 
de la marche, cet 61^ment compliquö ; et ce qui sera vu pour 
les autres ne lui en sera pas moins applicable comme cons^ 
quence. 

En r^duisant ainsi la question ä ses moindres termes, il de- 
vient ais^ d'apercevoir que la civilisation est assujätie k une 
marche d^termin^e et invariable. 

Une Philosophie superficielle, qui ferait de ce monde une 
scöne ä miracles, a prodigieusement exag6r6 Tinfluence du 
hasard, c'est-ä-dire, des causes isol^es, dans les choses hu- 
maines. Gette exag6ration est surtout manifeste pour les 
sciences et pour les arts. Entre autres exemples remarquables, 
chacun connalt la singuliöre admiration dont plusieurs 
hommes d'esprit ont 6t6 p^n^tr^s, en pensant k la loi de la 
gravitation universelle r^v^l^e k Newton par la chute d*une 
pomme. 

II est aujourd'hui g^n^ralement reconnu, par tous les 
hommes senses, que le hasard n*a qu'une part inflniment 
petite dans les d^couvertes scientifiques et industrielles ; qu il 
nejoue un r61e essentiel que dans des d^couvertes sans au- 
cune importance. Mais k cette erreur il en a succ^d^ une 
autre, qui, beaucoup moins d^raisonnable en elle-meme, prä- 
sente neanmoins k Teffet presque les m^mes inconv^niens. 
Le r61e du hasard a 6i6 transportä au g6nie avec un carac- 
tere k peu pr^s semblable. Gette transformation n'explique 
guöre mieux les actes de Tesprit humain. 
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L^histoire des connaissances humaines prouve cependant, 
de la maniöre la plus sensible, et les meilleurs esprits Tont 
d6jä reconnu, que tous les travaux s'enchalnent dans les 
sciences et dans les arts, soit dans la möme g6n6ration, soit 
d'une g^n^ration fl Tautre; de teile sorte que les d^cou- 
vertes d'une g^n^ration pr^parent Celles de la suivante, 
comme elles avaient 6i6 pr^par^es par Celles dela pr^c^dente. 
On a constat^ que la puissance du g^nie isol6 est beaucoup 
moindre que celle qu on lui avait suppos6e. L'homme le plus 
justement illustre par de grandes d^couvertes doit presque 
toujours la plus grande partie de ses succös ä ses pr^döces- 
seurs dans la carriörc qu'il parcourt. En un mot, Tesprit hu- 
main suit, dans le d^veloppement des sciences et des arts, une 
marche d^termin^e, sup^rieure aux plus grandes forces Intel* 
lectuelles, qui n'apparaissent, pour ainsi dire, que comme 
instrumens destin^s ä produire ä tempsnomm^ les däcouvertes 
successives. 

En se bornant ä consid^rer les sciences, qu*on peut suivre 
avec plus de facilitä depuis des temps recul6s, on voit, en 
effet, que les grandes ^poques historiques de chacune d elles, 
c*e8t-ä-dire, son passage par T^tat thäologique, Tätat m^ta- 
physique, et enfin T^tat positif^ sont rigoureusement d^ter- 
minies. Ces trois ^tats se succ^dent n^cessairement suivant 
cet ordre, fond^ sur la nature de Tesprit humain. La transi- 
tion de Tun ä Tautre se fait d*apräs une marche, dont les pas 
principaux sont analogues pour toutes les sciences, et dont 
aucun homme de gönie ne saurait franchir un seul intermö- 
diaire essentiel. Si, de cette division g^n^rale, on passe aux 
sous-divisions de T^tat scientiQque^ ou d^finitif, on observe 
encore la möme loi. Ainsi, par exemple, la grande d^couverte 
de la gravitation universelle a 6tä präpar^e par les travaux 
des astronomes et des g^omötres du seizi^me et du dix-sep- 
tiöme si^cle, principalementparceuxde Kepler et d'Huyghens, 
Sans lesquels eile eüt ^t(§ impossible, et qui ne pouvait man- 
quer de la produire tot ou tard. 

11 ne saurait donc 6tre douteux, d'aprte ce qui pr^c^de, 
que la marche de la civilisation, consid^röe dans ses d^mens, 
ne soit assijy^tie ä une loi naturelle et constante, qui domine 
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touies les divergences humaines pariiculi6res. Comme T^tat 
de Torganisation sociale suit n^cessairement celui de la civi- 
lisation, la m6me conclusion 6*applique doncä la civilisation, 
envisag^e, tout ä la fois, dans son ensemble et dans ses ^1^- 
mens. 

Les deux consid^rations ci-dessus ^nonc^es sufBsent, non 
pour di^montrer complötement la marche n^cessaire de la ci- 
vilisation, mais pour faire sentir son existence, pour montrer 
la possibiIit6 de d^terminer avec präcision tous ses atlributs 
en r^tudiant par robservation approfondie du pass^, et de 
cr^er ainsi la politique positive. 

U s'agit maintenant de fixer exactement le but pratique de 
cette science, ses points de contact g^n^raux avec les besoins 
de la soci6t6, et surtout avec la grande r^organisation que 
r^clame si imp^rieusement T^tat actuel du corps social. 

Pour cela, il faut d*abord pröciser les limites dans lesquelles 
est renferm^e toute action politique reelle. 

La loi fondamentale qui r^git la marche naturelle de la 
civilisation prescrit rigoureusement tous les ^tats successifs 
par lesquels Tespöce humaine est assuj^tie ä passer dans son 
d6veloppement g^n^ral. D'un autre cöle, cette loi resulte nö- 
cessairement de la tendance instinctive de Tesp^ce humaine 
k se perfectionner. Par cons^quent, eile est autant au-dessus 
de notre d^pendance que les instincts individuels dont la 
combinaison produit cette tendance permanente. 

Comme aucun phenom^ne connu n'autorise ä penser que 
Torganisation humaine soit sujette k aucun changement ca- 
pital, la marche de la civilisation qui en d^rive est donc 
essentiellement inalt6rable, quant au fond. En termes plus 
präcis, aucun des degr^s interm^diaires qu*elle fixe ne peut 
6tre francbiy et aucun pas retrograde vöritable ne peut ^tre fait. 

Seulement, la marche de la civilisation est modifiable, en 
plus ou en moins, danssa vitesse, entre certaines limites, par 
plusieurs causes physiques et morales, susceptibles d*estima- 
tion. Au nombre de ces causes, sont les combinaisons poli- 
tiques. Tel est le seul sens danslequel il soit donn6 k Fhomme 
d*influer sur la marche de sa propre civilisation. 

Cette action, relativementä Tespöce, est tout ä fait analogue 
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ä Celle qui nous est permiseparrapportärindividu, analogie 
qui r^sulte de ridentite d'origine. On peut, par des moyens 
convenables, acc616rer ou retarder jusqu ä un certain point 
limit^, le d^veloppement d*an instinct individuel ; mais on ne 
peut, ni le d^truire, ni le denaturer. U en est de meme de 
l'instinct de Tespöce, proportion gardee, quant aux limites, 
dela vie de Fesp^ce compar6e k celle de Tindividu. 

La marche naturelle de la civilisation determine donc, 
pour chaque epoque, ä Tabri de toute hypothöse^ les perfec- 
tionnements que doit subir T^tat social, soit dans ses ^l^ments, 
soit dans son ensemble. Ceux-lä seuls peuvent s'ex6cuter, et 
ils s*executent nöcessairement, k Taide des combinaisons 
faites par les philosophes et par les hommes d*^tat, ou mal- 
gr6 ces combinaisons. 

Tous les hommes qui ont exerc^ une action reelle et durable 
sur Tespöce humaine, soit au temporel, soit au spirituel, ont 
6t6 guid^s et soutenus par cette v^rit^ fondamentale, que 
rinstinct ordinaire du g6nie leur a fait entrevoir, quoiqu^elle 
ne soit pas encore 6tablie sur une d^monstration mäthodique. 
Ils ont apercu, k chaque Epoque, quels ^taient les change- 
mens qui tendaient k s'effectuer, d*apr^s Tätat de la civilisa- 
tion, et ils les ont proclam^s, en proposant k leurs contempo- 
rains les doctrines ou les institutions correspondantes. Quand 
leur apercu a €i6 tr^s conforme au väritable ^tat des choses, 
les changemens se sont prononc^s ou consolid^s, presque 
imm^diatement. De nouvelles forces sociales, qui, depuis 
longtemps, se d^veloppaient en silence, ont tout k coup ap- 
paru k leurs voix sur lasc^ne politique, avec toute la viguenr 
de la jeunesse. 

L^histoire n^ayant ^te 6crite et 6tudi^e jusqu*ä präsent que 
dans un esprit superficiel, de telles comcidences, des effets 
aussi frappans, au lieu d^instruire les hommes, comme il 
serait naturel de le supposer, n'ont fait que les ^tonner. Ces 
faits mal vus contribuent m£me k maintenir encore la 
croyance th^ologique et m^taphysique de la puissance ind^- 
finie et cr^atrice des l^gislateurs sur la civilisation. Ils main- 
tiennent cette id^e superstitieuse dans des esprits qui seraient 
dispos^s ä la rejeter, si eile ne semblait appuy^e sur Fobser* 
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vation. Ge f&cheux effet r^sulte de ce qae, dans ces granda 
^vönemens, on ne voit que les hommes, et jamais les choses 
qui les poussent avec une force irr^sistible. Au lieu de recon- 
naltre Tinfluence pr6pond6rante dela civilisation, onregarde 
les efforts de ces hommes pr^voyans comme les v^ritables 
causes des perfectionnemens qui se sont op^r^s, et qui au- 
raient eu ^galement lieu^ un peu plus tard, sans leur inter- 
vention. On ne se metpas en peine de Tönorme disproportion 
de la pr^tendue cause avec Teffet, disproportion qui rendrait 
Texplication beaucoup plus inintelligible que lefait lui-m^me. 
On s'attache h ce qui est apparent, et on n^glige le r6el, qui 
est derriöre. En un mot, suivant Ting^nieuse expression de 
Mme de Staäl, on prend lesactenrs pour la piöce. 

Une teile erreur est absolument de möme nature que celle 
des Indiens attribuant ä Christophe Colomb Töclipse qu'il 
avait prövue. 

En g^n^ral, quand Fhomme paralt exercer une grande 
action, ce n'est point par ses propres forces, qui sont extrd- 
mement petites. Ce sont toujours des forces ext^rieures qui 
agissent pour lui^ d^apr^s des lois sur lesquelles il ne peut 
rien. Tout son pouvoir r^side dans son intelligence, qui le 
met en etat de connaltre ces lois par lobservation, de prävoir 
leurs effets, et, par suite, de les faire concourir au but qu'il 
se propose, pourvu qu il emploie ces forces d*une mani^re 
conforme ä leur nature. L*action une fois produite, Tigno- 
rance des lois naturelles conduit le spectateur, et quelquefois 
Tacteur lui-m^me, k rapporter au pouvoir de Fhomme cequi 
n*est du qu*ä sa pr6voyance. 

Ces observations g^n^rales s*appliquent ä une action poli- 
tique, de la m^me maniöre, et par les m^mes raisons, qu*ä 
une action physique, chimique etphysiologique. Toute action 
politique est suivie d*un effet r^el et durable, quand eile 
s'exerce dans le möme sens que la force de la civilisation, 
lorsqu'elle se propose d'op^rer dos changemens que cette 
force commande actuellemeut. L*action est nulle, ou, du 
moinSy ^ph^m^re^ dans toute autre hypoth^se. 

Le cas le plus vicieux est, sans contredit, celui oü le l^gis- 
lateur^ soit temporel, soit spirituell agit, ä dessein ou aon. 
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dans un sens retrograde. Car il se constitue alors en Opposi- 
tion avec ce qui seul peut faire sa force. Mais cette marche 
est tellement le r^guiateur exact de Taction politique que 
cette action est encore nulle, malgr6 la tendance progressive 
qui est en sa faveur, quand eile veut avancer plus qu'il n'est 
determinö. L*exp6rience prouve, en effet, que le l^gislateur, 
de quelque puissance qu'on le suppose rev^tu, ^choue n6ces- 
sairement s'il entreprend d'op^rer des perfectionnemens, qui 
sont dans la ligne des progr^s naturels de la civilisation, 
mais trop au-dessus de son etat actuel. Ainsi, par exemple, 
lesgrandes tentatives de Joseph II pourciviliserrAutriche, 
plus que ne le comportait son etat präsent, ont 6i€ aussi com- 
pletement frapp^es de nuUite que les efforts immenses de 
Bonaparte pour faire retrograder la France vers le regime 
feodal, quoique tous deux fussent armes des pouvoirs arbi- 
traires les plus etendus. 

II suit des considerations precedemment indiquees que la 
vraie politique, la politique positive, ne doit pas plus pre- 
tendre ä gouverner ses phenomenes, que les autres sciences 
ne gouvement leurs phenomönes respectifs. EUes ont renonce 
ä cette ambitieuse chimäre qui caracterisa leur enfance, 
pour se borner ä observer leurs phenomenes et ä les lier. La 
politique doit faire de meme. Elle doit uniquement s^occuper 
de coordonner tous les faits particuliers relatifs ä la marche 
de la civilisation, de les reduire au plus petit nombre pos- 
sible de faits generaux, dont Tenchainement doit mettre en 
evidence la loi naturelle de cette marche, en appreciant en- 
suite rinfluence des diverses causes qui peuvent en modifier 
la vitesse. 

L*utilite pratique de cette politique d'observation peut 
maintenant etre precisee avec faciüte. 

La saine politique ne saurait avoir pour objet de faire mar- 
cher Tespece humaine, qui se meut par une impulsion propre, 
Buivant une loi aussi necessaire, quoique plus modifiable, 
que Celle de la gravitation. Mais eile a pour but de faciiiter 
sa marche, en Tedairant. 

II y a une fort grande diffiärence entre obeir k la marche 
de la civilisation sans s'en rendre compte, et y obeir avec 
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connaissance de cause. Les changemens qu'elle commande 
n*ont pas moins lieu dans le premier cas que dans le second, 
mais ils se fönt attendre plus longtemps, et surtout ils ne 
s*operent qu apräa avoir produit dans la soci^t^ de funestes 
secousses, plus ou moins graves suivant la nature et Timpor^ 
tance de ces changemens. Or, les froissemens de tout genre 
qui en r^sultent pour le corps social peuvent 6tre ^vit^s, en 
grande partie, par des moyens fond^s sur la connaissance 
exacte des changemens qui tendent k s'effectuer. 

Ces moyens consistent k faire que les perfectionnemens, 
une fois pr^vus, se prononcent d*une mani^re directe^ au 
lieu d'attendre qu'ils se soient fait jour, par la seule force des 
choses, ä travers tous les obstacles engendr^s par Tignorance. 
En d'autres termes, le but essentiel de la politique pratique 
est, proprement, d^^yiter les r^volutions violentes, qui nais- 
sent des entraves mal entendues apportees k la marche de 
la civilisation, et de les r^duire, le plus promptement pos- 
sible, k un simple mouyement moral, aussi regulier, quoique 
plus vif, que celui qui agite doucement la sociäte dans les 
temps ordinaires. Or, pour atteindre ce but, il est ^videm- 
ment indispensable de connaitre, avec la plus grande pr^ci- 
sion possible, la tendance actuelle de la civilisation, £ifin 
d y conformer Taction politique. 

Sans doute, il serait chim^rique d*espärer que des mouve- 
mens qui compromettent, plus ou moins, les ambitions et 
les int^r^ts de classes entiöres, puissent s'op6rer d*une ma- 
niere parfaitement calme. Mais il n'est pas moins certain que 
jusqu'ici on a donnö k cette cause beaucoup trop d'impor- 
tance pour Texplication des rövolulions orageuses, dont la 
violence a tenu, en grande partie, k Tignorance des lois na- 
turelles qui reglent la marche de la civilisation. 

II n*est que trop ordinaire de voir attribuer k Tägoisme ce 
qui ne tient essentiellement qu'k Tignorance^ et cette erreur 
funeste contribue k entretenir Tirritation parmi les hommes, 
dans leurs relations priv^es et g^n6rales. Mais, dans le cas 
actuel, n est-il pas Evident que les hommes entralnös jusqu'ä 
präsent k se mettre, de fait, en opposttion k la marche de la 
civilisation, ne Fauraient pas tent^ si cette Opposition eüt 616 
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solidement dömontree? Nul n'est assez insens^ pour se cons- 
tituer, sciemment en insurrection contre la nature des choses. 
Nul ne se plait ä exercer une aclion qu'il voit clairement 
devoir ^tre 6ph6m6re. Ainsi, les d^monstrations de la poli- 
iique d'observation sont susceptibles d'agir sur les classes que 
leurs pr6jug6s et leurs ini^r^ts porieraient ä lutter contre la 
marche de la civilisation. 

On ne doit pas, sans doute, exag^rer Tinfluence de Tintelli- 
gence sur la conduite des hommes. Mais, certainement, la 
force de la demonstration a une importance tres sup^rieure 
ä Celle qu on lui a supposee jusqu'ici. L'histoire de Tesprit 
humain prouve que cette force a souvent d6termin6, ä eile 
seule, des changemens dans lesquels eile avait ä lutter contre 
les plus grandes forces humaines reunies. Pour n'en citer 
que Texemple le plus remarquable, c*est la seule puissance 
des d6monstrations positives qui a fait adopter la th^orie du 
mouvement de la terre, qui avait ä vaincre, non seulement 
la r6sistance du pouvoir tWologique, encore si vigoureux a 
cette ^poque, mais surtout Torgueil de Tesp^ce humaine 
tout entiöre, appuye sur les motifs les plus vraisemblables 
qu'une id6e fausse ait jamais eu en sa faveur. Des exp6- 
riences aussi döcisives devraient nous öclairer sur la force 
pr6pond6rante qui resulte des dömonstrations vöritables. C'est 
principalement parce qu'il n'y en a jamais eu encore dans lapo- 
litiqueque les hommes d'ätat se sont laiss6 entrainer dans de 
si grandes aberrations pratiques. Que les d^monstrations 
paraissent, les aberrations cesseront bientöt. 

Mais, d*ailleurs, ä ne consid^rer que les int^räts, il est ais6 
de sentir que la politique positive doit foumir les moyens d'e- 
viter les rövolutions violentes. 

En eilet, si les perfectionnemens n^cessitäs par la marche 
de la civilisation ont ä combattre certaines ambitions et cer- 
tains int^r^ls, il en existe aussi qui leur sont favorables. De plus, 
par cela meme que ces perfectionnemens sont arriv^s k leur 
maturitö, les forces reelles en leur faveur sont sup^rieures aux 
forces oppos6es, quoique Tapparence ne Tindique pas toujours 
ainsi. Or, quand m^me on douterait, relativement ä ces der- 
ni^res, que la connaissance positive de la marche de la ci- 



OPUSCULE FONDAHENTAL 75 

vilisation püt 6tre utile pour les engager ä subir avec r^si- 
gnation une loi in^vitable, son importance, par rapport aux 
autres forces, ne saurait, ^videmment, 6tre mise en question. 
Guid^es par cette connaissance, les classes ascendantes, aper- 
cevant clairement le but qu'elles sont appel^es ä atteindre, 
pourront y marcher d*une maniöre directe, au lieu de se fa- 
tiguer en lÄtonnemens et en d^viations. EUes combineront 
avec süret^ les moyens d*annuler d*avance toutes les rösis- 
tances, et de faciliter & leurs adversaires la transition vers le 
nouvel ordre des choses. En un mot, le triomphe de la 
civilisation s'op^rera d*une maniöre ä lafois aussi prompte et 
aussi calme que la nature des choses le permet. 

En r6sum6, la marche de la civilisation ne s*exöcute pas, k 
proprement parier, suivant une ligne droite. Elle se compose 
d'une suite d'oscillations progressives, plus ou moins ^tendues 
et plus ou moins lentes, en-de^ä et en-delä d'une ligne 
moyenne, comparables ä Celles que präsente le m^canisme de 
la locomotion. Or, ces oscillations peuvent 6tre rendues plus 
courtes et plus rapides, par des combinaisons politiques fon- 
d^es sur la connaissance du mouvement moyen, qui tend 
toujours ä pr^dominer. Teile est Tutilit^ pratique permanente 
de cette connaissance. Elle a ^videmment d^autant plus d'im- 
portance que les changemens n^cessit^s par la marche de la 
civilisation sont eux-m^mes plus importans. Cette utilit^ est 
donc aujourd'hui au plus haut degr^, puisque la r6organi- 
sation sociale, qui peut seule terminer la crise actuelle, estla 
plus compl^te de toutes les r^volutions que Tespece humaine 
a 6prouv6es. 

La donn^e fondamentale de la politique pratique g^n^- 
rale, son point de d^part positif, est donc la d^termination de 
la tendance de la civilisation, afin d'y conformer Taction po- 
litique, et de rendre par lä aussi douces et aussi courtes que 
possible les crises in^vitables auxquelles Tesp^ce humaine est 
assuj^tie dans ses passages successifs par les diff^rens ^tats de 
civilisation. 

De bons esprits, mais peu familiers avec la mani^re de pro- 
c^der qui convient ä Tesprit humain, tout en reconnaissant la 
näcessil^ de d^terminer cette tendance de la civilisation, pour 
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donner une base solide et positive aux combinaisons poli- 
tiques, pourraient penser qu il n*est pas indispensable pour 
la fixer d*6iudier la marche g^n^rale de la civilisation de- 
puis son origine, et qu*il suflBt de la consid6rer dans son ätat 
präsent. Celle idäe est naturelle, vu la mani^re r^tr^cie dont 
la politique a 6t6 envisag^e jusqu*ä ce jour. Mais il est facile 
d*en montrer la fausset^. 

L'exp6rience a prouv6 que, tant que Tesprit de Fhomme 
reste engag^ dans une direction positive, il y a beaucoup d*a- 
vantage et nul inconv^nient ä ce qu*il s*^l^ve au plus haut de- 
grä de g^n^ralit^ possible, parce qu*il lui est infiniment plus 
ais^ de descendre que de monier. Dans Tenfance de la Physio- 
logie positive, on avait commenc6 par croire que, pour con- 
naitre Torganisalion humaine, il suffisait d*6tudier Thomme 
uniquement, ce qui älail une erreur tout-ä-fait analogue ä 
Celle dont il est ici question. On a reconnu depuis que, pour 
se former des id^es bien nettes et convenablement ätendues 
de Torganisalion humaine, il ^tait indispensable d'envisager 
rhomme comme un terme de la särie animale, et m^me, par 
une vue plus g^n^rale encore, comme faisant partie de Ten- 
semble des corps organises. La pbysiologie (1) n*a ^1^ d^flni- 
tivement constitu^e que (2) lorsque la comparaison des dif- 
färentes classes d'^tres vivans a (3) 6i6 largement stabile, et 
qu'elle a (4) commencä ä 6tre r^guliöremenl employ^e dans 
Tetude de Thomme. 

Uenest, en politique, des divers ^tats de civilisation^ comme 
des organisations diverses, en physiologie. Seulement, les mo- 
lifs qui obligent ä consid^rer les difiPdrenles ^poques de civili- 
sation sont encore plus directs que ceux qui ont porl6 les 
physiologistes ä ^tablir la comparaison de loules les organi- 
sations. 

Sans doute, une älude de T^tal präsent de la civilisation, 
envisag^ enlui-m^me, independamment de ceux qui Font pro 

(1) DaD8 r^ditiOQ de 1824, il y a : « n'est döfioitiTemeQt consütu^e ». 

(2) Dans TöditioQ de 1824, il y a : « depuis que ». 

(3) Dans r^dition de 1824, il y a : « est n au Ueu de « a €t€ ». 

(4) Dans l'6ditioD de 1824, il y a : « commence » au lieu de : a com- 
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c^d6, est propre k fournir des mat^riaux trös-utiles pour la 
formation de la poliiique positive, pourvu que les faits soient 
observ^s d'une maniöre philosophique. liest m6me certain que 
c*est par des ^tudes de ce genre que les v^ritables hommes 
d*^tat ont pu jusqu*ä präsent modifier les doctrines conjec- 
turales qui dirigeaient leur esprit, de faqon ä les rendre moins 
discordantes ayec les besoins r6els de ia soci6t6. Hais il n'en 
reste pas moins Evident qu'une teile 6tude est d'une insuf- 
fisance totale pour former une vraie politique positive. II est 
impossible d*y voir autre chose que des mat^riaux. En un 
mot, Fobservation de T^tat präsent de la civilisation, consi- 
d6r6 isol6ment, ne peut pas plus d^terminer la tendance ac- 
tuelle de la soci^t^ que ne pourrait le faire l'^tude de toute 
autre ^poque isol^e. 

La raison en est, que, pour ^tablir une loi, il ne sufßt pas 
d'un terme, car il faut au moins en avoir trois, afin que la 
liaison, d^couverte par la comparaison des deux premiers, et 
värifi^e par le troisiöme, puisse servir ä trouver le suivant, ce 
qui estle but final de toute loi. 

Lorsqu'ensuivant une Institution et une id^e sociale, ou bien 
un Systeme dlnstitutions et une doctrine entiöre, depuis leur 
naissance jusqu'ä T^poque actuelle, on trouve que, h partir 
d*un certain moment, leur empire a toujours 6t6 en diminuant 
ou toujours en augmentant, on peut pr^voir avec une com- 
plMe certitude, d*apr6s cette s^rie d*observations^ le sort qui 
leur est r6serv6. Dans le premier cas, il sera constat^ qu'elles 
vont en sens contraire de la civilisation, d'oü il r^sultera 
qu'elles sont destin^es ä disparaltre. Dans le second^ au con- 
traire, on conclura qu'elles doivent finir par dominer. L*^poque 
de la chute ou celle du triomphe pourront m^me ^tre calculäes 
k peu pr^s par T^tendue et la vitesse des variations observ^es. 
Une teile 6tude est donc 6videmment une source fäconde d*ins- 
tructions positives. 

Mais que peut apprendre Tobservation isoläe d'un seul 
^tat, dans lequel tout est confondu, les doctrines, les institu- 
tions, les classes qui descendent, et les doctrines, les institu- 
tions, les classes qui montent, sans compter Taction ^ph^ 
möre qui ne tient qu'ä la routine du moment? Quelle sagacit^ 

6 
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humaine pourrait, dans un assemblage aussi h6t6rog^ne, ne 
pas s^exposer ä prendre les uns pour les autres ces ^l^mens 
oppos^s? Comment discerner les r6alit6s qui fönt si peu de 
bruit, au milieu des fantömes qui s'agiient sur la sc^ne? U 
est clair que, dans un tel dösordre, Tobservateur ne saurait 
marcher qu en aveugle s'il n est guidä par le passä, qui seul 
peut lui enseigner ä diriger son coup d'cBÜ de maniöre k voir 
les choses comme elles sont,au fond. 

L'ordre chronologique des 6poques n'est point Tordre 
philosophique. Au lieu de dire : le passö, le present et Tave- 
nir, il faudrait dire : le pass^, Favenir et le present. Ge n'est, 
en eflfel, que lorsque, par le pass6, on a concu Tavenir, qu'on 
peut revenir utilement sur le present, qui n est qu*un point, de 
faQon k saisir son v^ritable caractöre. 

Ces considärations, applicables ä une ^poque quelconque, 
le sont, k bien plus forte raison, k Töpoque actuelle. Aujour- 
d*hui, trois systömes differens co-existent dans le sein de la 
soci6t6, le systöme th6ologique et föodal, le Systeme scienti- 
fique et industriell enfin le Systeme transitoire et bätard des 
mätaphysiciens el des 16gistes. II est absolument au-dessus 
des forces de Tesprit humain d*ätablir, au milieu d'une teile 
confusion, une analyse claire et exacte, une statistique reelle 
et pr^cise du corps social, sans ^tre ^clair^ par le flambeau 
du pass6. On pourrait ais6ment demontrer que d'excellens 
esprits, faits par leur capacitö pour s'älever ä une politique 
vraiment positive, si leurs facultas eussent 6t6 mieux diri- 
gäes, sont rest^s plong^s dans la m^taphysique pour avoir 
consid6r6 isol6ment Tätat präsent des choses, ou mäme seu- 
lement pour n* avoir pas remonte assez haut dans la s^rie des 
observations. 

Ainsi, Tetude, et l'ötude aussi approfondie^ aussi complMe 
que possible, de tous les etats par lesquels la civilisation a 
pass6 depuissonoriginejusqu'ä präsent; leur coordination, 
leur enchainement successif, leur composition en faits g6n6- 
raux propres k devenir des principes, en mettant en 6vidence 
les lois naturelles du d^veloppement de la civilisation; le 
tableau philosophique de Tavenir social, tel qu*il derive du 
pass6, c'est-ä-dire, la dötermination du plan gen^ral de r^or- 
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ganisation destin^ ä T^poque actuelle ; enfin, rapplication de 
ces resultats ä T^tat present des choses, de maniöre k d^ter- 
miner la direction qui doit ^tre imprim^e ä raction politique 
pour faciliter la transition definitive vers le nouvel ätat social. 
Tel est Tensemble de travaux propres k ^tablir pour la poli- 
tique une th^orie positive, qui puisse r^pondre aux besoins 
immenses et urgens de la soci^tä. 

Teile est la premidre s^rie de recherches th^oriques que 
nous osons proposer aux forces combin^es des savans euro- 
p^ens. 

Toutesles consid^rations expos^es jusqu*ici ayant suffisam- 
ment indiquä Tesprit de la politique positive, la comparaison 
avec la politique thäologique et m^taphysique peut acqu^rir 
plus de pr^cision. 

En les comparant d*abord sous le point de vue le plus im- 
portant, par rapport aux besoins actuels de la societä, on 
s'explique facilement la superiorit^ de la politique positive. 
Gette sup^riorite r^sulte de ce qu'elle d^couvre ce que les 
autres inventent, La politique thäologique et m^taphysique 
imaginent le Systeme qui convient k T^tat präsent de la civi- 
lisation, d*apres la condition absolue qu il soit le meilleur 
possible. La politique positive le determine par Tobservation, 
uniquement comme devant ^tre celui que la marche de la 
civilisation tend ä produire. D^apr^s cette maniöre dififörente 
de proc6der^ il serait ägalement impossible et que la poli- 
tique d'imagination Irouvät la väritable r^organisation so- 
ciale^ et que la politique d'observation ne la IrouvÄt pas. 
L*une fait les plus grands efforts pour inventer le rem^de, 
snns consid^rer la maladie. L*autre, persuadäe quela princi- 
pale cause de guerison est la force vitale du malade, se bome 
k pr^voir, par Tobservation, Tissue naturelle de la crise, afin 
de la faciliter, en ecartant les obstacles suscitäs par Tempi- 
risme. 

En second lieu, la politique scientifique peut seule präsen- 
ter aux hommes une thäorie sur laquelle il soit possible de 
s'entendre, ce qui, en un sens, est la condition la plus impor- 
tante. 

La politique thäologique et mätaphysique, recherchant le 
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meilleur gouvernement possible, entralnent dans des discus- 
sions interminables, car cette question n'est point jugeable. 
Le regime poliiique doli ^tre et il est näcessairement en rap- 
port avec T^tat de la civilisation ; le meilleur, pour chaque 
äpoque, est celui qui s'y conforme le mieux. II n'y a donc 
pas et il ne saurait y avoir de regime politique absolument 
pr^f^rable ä tous autres, il y a seulement des 6tats de civili- 
sation plus perfectionnös les uns que les autres. Les institu- 
tions, bonnes ä une 6poque, peuvent 6tre et sont m^me le 
plus souvent mauvaises ä une autre, et r^ciproquement. 
Ainsi, par exemple, Tesclavage, qui est aujourd*hui une 
monstruosit^, ^tait certainement, ä son origine, une tr^s belle 
Institution, puisqu'elle avait pour objet d*emp^cher le fort 
d*6gorger le faible ; c*6tait un interm^diaire in^vitable dans 
le däveloppement g^n^ral de la civilisation (1). De m^me, en 
sens inverse, la libert^, qui^ dans une proportion raison- 
nable, est si utile ä un individu et ä un peuple qui ont atteint 
un certain degrö d*instruction et contractu quelques habitudes 
de pr6voyance, parce qu'elle permet le d^veloppement de 
leurs facultas, est tr^s nuisible ä ceux qui n'ont pas encore 
rempli ces deux conditions^ et qui ont indispensablement be- 
soin, pour eux-m^mes autant que pour les autres, d'^tre 
tenus en tutelle. II est donc Evident qu'on ne saurait 8*en- 
tendre sur la question absolue du meilleur gouvernement 
possible. Un'y &uraitd*autreexp6dient pourr^tablirFharmonie 
que de proscrire enti^rement Fexamen du plan convenu, ^ 
ainsi que Ta fait la politique th^ologique, plus cons^quente 
que la politique m^taphysique, parce que^ ayant dure, eile a 
du remplir les conditions de la dur^e. On sait que la m^ta- 
physique, en donnant, dans une teile carri^re, un libre essor 
ä rimagination, a conduit jusqu'ä remettre en douteetmöme 
ä nier formellement Tutilit^ de T^tat social lui-m^me pour le 
bonheur de Thomme, ce qui rend saillante Timpossibilitö de 
s*entendre sur de telles questions. 
Dans la politique scientifique, au contraire, le but pratique 



(i) Dans r^dition de 1824, il y a : « comrne nous Petablirons sp^iale- 
ment dans la seconde partis de ce volume ». 
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6tant de d^terminer le Systeme que la marche de la civilisa- 
tion, teile que le pass6 la montre, tend ä produire aujour- 
d*hui, la question est toute positive, et entiörement jugeable 
par Tobservation. Le plus libre examen peut et doit ötre ac- 
cordä, Sans qu'on ait ä craindre les divagations. Au bout 
d*un certain temps, tous les esprits competens et, k leur 
suite, tous les autres, doivent finirpar s'entendre sur les lois 
naturelles de la marche de la civilisation, et sur le Systeme 
qui en r^sulte, quelles qu'aient pu 6tre d*abord leurs opinions 
späculatives, comme on a fini par s'entendre sur les lois du 
Systeme solaire, sur celle de Torganisation humaine, etc. 

Enfln, la politique positive est la seule voie par laquelle 
Tesp^ce humaine puisse sortir de Tarbitraire, dans lequel 
eile restera plong6e tant que la politique thäologique et m6- 
taphysique domineront encore. 

L*absolu, dans la th^orie, conduit n^cessairement k Tarbi- 
traire, dans la pratique. Tant que Tesp^ce humaine est en- 
visag^e comme n'ayant pas d^impulsion qui lui soit propre, 
comme devant la recevoir du lägislateur, )*arbitraire existe 
forc^ment, au plus haut degr^, et sous le rapport le plus es- 
sentiel, nonobstant les d^clamations les plus eloquentes. G*est 
la nature des choses qui le veut ainsi. Uesp^ce humaine 6lant 
alors laissäe ä la discr^tion du l^gislateur, qui d^termine 
pour eile le meilleur gouvernement possible, Farbitraire 
peut bien 6tre restreint dans les d^tails, mais on ne saurait 
^videmment le chasser de Tensemble. Que le l^gislateur su- 
pr^me soit unique ou multiple^ h^r^ditaire ou ^lectif^ rien 
n'est changä k cet ^gard. La soci^t^ tout entiere se substitue- 
rait au l^gislateur, s'il ^tait possible^ qu'il en serait encore 
de möme. Seulement, Tarbitraire 6tant alors exercö par toute 
la soci6t6 sur elle-m^me, les inconv^nients deviendraient plus 
grands que jamais. 

Au contraire, la politique scientifique exclut radicalement 
Tarbitraire, parce qu'elle fait disparattre Tabsolu et le vague 
qui Tont engendrö et quile maintiennent Dans cette politique, 
Tesp^ce humaine est envisagee comme assuj^tie k une loi 
naturelle de d^veloppement, qui est susceptible d^^tre d^ter- 
min^e par Tobservation, et qui prescrit, pour chaque ^poque, 
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de la mani^re la moins 6quivoque, Taction politique qui peut 
6tre exerc6e. L'arbitraire cesse donc n^cessairement. Le gou- 
vernement des choses remplace celui des hommes. G'esi alors 
qu il y a vraiment loi, en politique^ dans le sens r6el el phi- 
losophique aitach6 ä cette expression par Tillustre Montes- 
quieu. Quelle que soit la forme du gouvernemeni, dans ses 
d6tails, Tarbitraire ne peut reparaltre, au moins quant au 
fond. Tout est fix6, en politique, d'apr^s une loi vraiment 
souveraine,reconnuesup6rieureä toutes les forces humaines, 
puisqu'elle derive, en derni^re analyse, de la nature de notre 
Organisation, sur laquelle on ne saurait exercer aueune ac- 
tion. En un mot, cette loi exclut, avec la m^me efficacit6, 
Tarbitrairetheologique, oule droit divin des rois, et Tarbitraire 
m^taphysique, ou la souverainete du peuple. 

Si quelques esprits pouvaient voir, dans Tempire supreme 
d'une teile loi^ une tranformation de Tarbitraire existant, il 
faudrait les engager k se plaindre aussi du despotisme in- 
flexible exerc^ sur toute la nature par la loi de la gravitation 
et du despotisme non moins r^el, mais plus analogue encore 
comme plus modifiable, exerce par les lois de Torganisation 
humaine, dont ceUe de la civilisation n est que le r^sultat. 

Ce qui pr^c^de conduit naturellement ä assigner avec 
exactitude les domaines respectifs de Tobservation et de 
rimagination, en politique. Gette d^termination achevera 
d'esquisser Tesprit g^n^rcd de la nouvelle politique. 

II faut, ä cet effet, distinguer deux ordres de travaux : les 
uns^ qui composent proprement la science politique, sont re- 
latifs ä la Formation du Systeme qui convient ä T^poque ac- 
tuelle ; les autres se rapportent k sa propagation. 

Dans les premiers, il est clair que Timagination ne doit 
jouer qu*un röle absolument subalterne, toujours aux ordres 
de Tobservation, comme dans les autres sciences. Quant i 
IV.tude du pass6^ eile peut (1) ötre employ^e k inventer des 
moyens provisoires de Her les faits, jusqu'ä ceque lesliaisons 
definitives ressortent directement des faits eux-m^mes, ce 
qu'il faut toujours avoir en vue. Cet emploi de Timagination 
ne doit m^me porter que sur des faits secondaires, sans quoi 

(1) L'6dition de 1824 ajoute : « et doit », 
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il seraii ^videmment vicieux. En second lieu^ la d^terinina- 
tion du Systeme d*aprö8 lequel la Boci6l6 est aujourd*hui ap- 
pel^e ä Be r^organiser doit se conclure presqu'en iotalit^ 
de robservation du pass^. Gelte ^tude d^terminera, non seu- 
lement TenseiDble de ce Systeme, mais aussi les parties los 
plus importantes, jusqu'ä un degr6 de pröcision dont les sa- 
vans seront vraisemblablement älonn^s quand ils mettront la 
main k Toeuvre. N^anmoins, il est certain que la pr^cision 
obtenue par celte möthode ne saurait descendre enti^remeni 
jusqu'au point oü le Systeme pourra ^tre livr6 aux indastriels, 
pour qu'ils le mettent en activit^ par leurs combinaisons 
pratiques, selon le plan (1) expos6 au chapitre pr^c^dent. 
Ainsi, sous ce second rapport» Timagination devra encore 
remplir, dans la politique scienlifique, une fonction secon- 
daire, et qui consistera ä porter jusqu*au degr^ de pr^cision 
n^cessaire Tesquisse du nouveau Systeme, dont Tobservation 
aura d^termin^ le plan g^n^ral et les traits caract^ristiques. 
Mais il est un autre genre de travaux, ^galement indispen- 
sables au succ^s döfinitif de la grande entreprise de r^orga« 
nisation, quoique subordonnös aux pr^c^dens et dans les- 
quels rimagination retrouve son plein et entier exercice. 

Dans la d^termination du systöme nouveau, il est n^cessaire 
de faire abstraction des avantages ou des inconv^niens de 
ce Systeme. La question principale, la question unique doit 
6tre : Quelle est, d*aprös Tobservation du pass^^ le Systeme 
social destin^ ä s*^tablir aujourd'hui par la marche de la ci- 
vilisation? Ce serait tout brouiller, et m^me manquer le but, 
que de s'occuper, d'une maniöre importante, de la bontä de 
ce Systeme. On devra se borner ä concevoir, en th^se g^n6- 
rale, que Tid^e positive de bont^ et celle de conformit^ avec 
r^tat de la civilisation, se confondant, ä leur origine, on est 
certain d'avoir le meilleur Systeme praticable aujourd*hui, 
en cherchant quel est le plus conforme k Tätat de la civilisa- 
tion. L*id^e de bont6 n*6tant pas positive par elle-m^me, et 
ne le devenant que par sa relation avec la seconde, c^est donc 
k celle-ci qu*il faul uniquement s'attacher comme but direct 
des recherches, sans quoi la politique ne deviendrait pas po- 

(1) L'^dition de i82A porte t indiqiii » au lieu d'ixposä. 
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sitive. L'indication des avantages du nouveau Systeme, de sa 
superioritö sur les pröcödens sous ce rapport, ne doit ötre 
qu*une chose toui-ä-fait secondaire, sans aucune influence 
sur la diröction des iravaux. 

II est incontestable que,par une teile mani^re de procöder, 
on sera certain de fonder une politique vraiment positive, et 
vraiment en harmonie avec les grands besoins de la soci6t6. 
Mais, si c*est dans un tel esprit que le nouveau Systeme doit 
ötre d^terminä, il est clair que ce n*est pas sous une teile 
forme qu'il doit ^tre pr6sent6 ä la soci6t6 pour entralner son 
adoption definitive, car cette forme est fort loin d'^tre la 
plus propre ä provoquer cette adh^sion. 

Pour qu*un nouveau systäme social s^^tablisse, il ne suffit 
pas qu'il ait €i6 conQu convenablement, il faut encore que la 
masse de la soci^t^ se passionne pour le constituer. Cette con- 
dition n est pas seulement indispensable pour vaincre les re- 
sistances plus ou moins fortes que ce Systeme doit rencontrer 
dans les classes en däcadence. Elle Test, surtout, pour satis- 
faire ce besoin moral d*exaltation inhärent äThomme, quand 
il entre dans une carri^re nouvelle; sans cette exaltation, il 
ne pourrait ni vaincre son inertie naturelle, ni secouer le 
joug si puissant des anciennes habitudes, ce qui, neanmoins, 
est necessaire pour laisser ä toutes ses facultas, dans leur 
nouvel emploi, un libre et plein d6veIoppement. Une teile n6- 
cessit6 se montrant toujours dans les cas les moins compli- 
qu^s, il serait contradictoire qu'elle n'eüt pas lieu dans les 
changemens les plus complets et les plus importans, dans 
ceux qui doivent modifler le plus profond^ment I'existence 
humaine. Aussi, toute Thistoire d6pose-t-eIIe en favear de 
cette v6rit6. 

Gela pos6, il est clair que la mani^re dont le nouveau Sys- 
teme pourra et devra £tre conqu et pr6sent^ par la politique 
scientiflque n'est nuUement propre directement k remplir 
cette condition indispensable. 

On ne passionnera jamais I& masse des hommes pour un 
Systeme quelconque, en leur prouvant qu'il est celui dont la 
marche de la civilisation, depuis son origine, a pr6par^ l'äta- 
blissement,et qu'elle appelle aujourd'hui k diriger la soci^tä. 



OPUSGULE FOIfDAMENTAL 85 

Une teile v6ritä est ä la port<§e d'un trop petit nombre d'es- 
prits,etexige m^me de leur part une trop longue s^rie d'op^- 
rations intellectuelles pour qu*elle puissejamaifl paissionner. 
Sealement, eile produira, dans les savants, cette conviction 
profonde et opini&tre, räsultat n^cessaire des dämonstrations 
positives, et qui offre plus de rösistance, mais par cela m^me 
aussi moins d'activit^, que la persuasion vive et entratnante 
produite par les id6es qui ^meuvent les passions. 

Le seul moyen d*obtenir ce demier effet consiste ä präsen- 
ter aux hommes le tableau anim6 des amälorations que doit 
appporter dans la condition humaine le nouveau systöme, 
envisagö sous tous les points de vue difförens et abstraction 
faite de sa näcessitö et de son opportunit^. Gette perspective 
peut seule d^terminer les hommes ä faire en eux-m^mes la 
r^volution morale nöcessaire pour que le nouveau Systeme 
puis8es*^tablir. Elleseule peut refoulerr^goisme,devenu pr^do- 
minant par la dissolution de Tancien systöme, et qui, lorsque 
les idöes auront 6t6 6claircies par les travaux scientifiques, 
sera le seul grand obstacle au triomphe du nouveau. Elle 
seule enfin peut tirer la soci^tö de Tapathie, et lui imprimer, 
d'ensemble, cette activit^ qui doit devenir permanente, dans 
un ^tat social qui tiendra toutes les facultas de Thomme en 
action continue. 

Yoilä donc un ordre de travaux dans lequel Timagination 
doit jouer un r61e pr^pond6rant. Son action ne saurait avoir 
aucun inconv6nienl; puisqu*elle s*exercera dans la direction 
stabile par les travaux scientiflques, puisqu eile se proposera 
pour but, non Tinvention du Systeme ä constituer, mais Ta- 
doption de celui qui aura 6t6 d^termin^ par la politique posi- 
tive. Ainsi lanc^e^ Timagination doit ^tre enti^rement livr^e & 
elle-m6me. Plus son allure sera franche et libre, plus Faction 
indispensable qu*elle doit exercer sera complöte et salutaire. 

Teile est la part speciale röserv^e aux beaux-arts dans Fen- 
treprise g^n^rale de la räorganisation sociale. Ainsi con- 
courront ä cette vaiste entreprise toutes les forces positives : 
celle des savans, pour d^terminer le plan du nouveau Sys- 
teme; Celle des artistes, pour provoquer Tadoption universelle 
de ce plan ; celle des industriels, pour mettre le systöme en ac- 
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tivite immediate, par retablissement des instituiions pratiques 
n^cessaires. Ces trois grandes forces se combineront alors 
entr'elles pour constiiuerlenouveausystäme, comme ellesle 
feront, quandil sera form6, pour son application journaliere. 

Ainsi,enderni6re analyse, la politique positive investitTob- 
servation de la suprömaiie accordäe ä Timagination par la 
politique conjecturale, dans la determination du Systeme so- 
cial convenable ä T^poque actuelle. Mais, en meme temps^ 
eile confie ä Timagination un nouveau röle, bien sup^rieur, 
aujourd*hui, ä celui qu*elle a dans la politique thäologique et 
mätaphysique, oü, quoique souveraine, eile languit, depuis 
que Fesp^ce humaine s*est rapprochäe de Tetat positif, dans 
un cercle d*id6es us^es et de tableaux monotones. 

Apr^s avoir esquissä Tesprit g^nöral de la politique posi- 
tive, il est utile de jeter un coup d'oeil sommaire sur les prin- 
cipales tentatives faites jusqu'ä ce moment dans le but d*6- 
lever la politique au rang des sciences d*observation. II en 
resultera le double avantage, de constater, par le fait,la ma- 
turit6 d'une teile entreprise, et d'6claircir encore Tesprit de la 
nouvelle politique, en le Präsentant sous plusieurs points de 
vue distincts de ceux präcödemment indiquäs. 

C'est ä Montesquieu que doit 6tre rapportö le premier effort 
direot pour traiter la politique comme une science de faits, et 
non de dogmes. Tel est, evidemment^ le but väritable de Y Es- 
prit des loiSy aux yeux de quiconque a compris cet ouvrage. 
L'admirable däbut dans lequel Tidee g6närale de loi est prö- 
sentöe, pour la premiöre fois, d'une maniöre vraiment philo- 
sophique, suffirait seul pour constater un tel dessein. 11 est 
clair que Montesquieu s'est essentiellement proposä de rallier, 
autant que possible, sous un certain nombre de chefs princi- 
paux, tousles faits politiques dont il avait connaissance, et de 
mettre en ävidence les lois de leur enchainement. 

S'il s'agissait ici d'appräcier le märite d'un tel travail, il 
faudrait le juger d'apräs Täpoque de son ex6cution. On verrait 
alors qu'il constate, de lamaniärela plus formelle, lasupärioritä 
philosophique de Montesquieu sur tous ses contemporains. 
S*etre affranchi de Tesprit critique, dans le temps oü il exer- 
qait, jusque sur les plus fortes tötes; Tempire le plus despo- 
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tique; avoir profond^meni senti le vide de la politique möta- 
physique ei absolue, avoir 6proav6 le besoin d*en sortir, au 
momeni m^me oü eile prenait, entre les mains de Rousseau, 
sa forme definitive, sont des preuves döcisives de cette 6up6- 
riorite. 

Mais, malgrä la capacitä de premier ordre dont Montesquieu 
a fail preuve, et qui sera de plus en plus sentie, il est ävident 
que ses travaux sont bien loin d'avoir 6lev6 la politique au 
rang des sciences positives. IIs nont nullement satisfait aux 
conditions fondamentales indispensables pour que ce but 
puisse ötre atteint, et qui ont ^t^ ci-dessus exposäes. 

Montesquieu n*a pas aperqu le grand fait g^n^ral qai do- 
mine tous les phänomönes politiques, dont il est le v^ritable 
r^gulateur, le döveloppement naturel de la civil isation. II en 
est r^sulte que ses recherches ne sauraient ^tre employäes, 
dans la formation de la politique positive, autrement que 
comme mat^riaux, comme recueil d'observations. Car les 
id^es gänärales qui lui ont servi ä Her les faits ne sont point 
positives. 

Malgrä les efforts ^videns de Montesquieu pour se d6gager 
de la mötaphysique, il n*a pu y parvenir, et c^est d'elle, in- 
contestablement, qu'il a d^duit sa conceplion principale. Cette 
coneeption a le double d^faut d*ötre dogmatique au lieu d'^tre 
historique, c^est-ä-dire^ de ne pas avoir ^gard ä la succession 
n^csssaire des divers ^tats politiques, et en second lieu, de 
donner une importance exag^r^e ä un fait secondaire, la forme 
du gouvernement. Aussile röle pröpond^rant que Montesquieu 
a fait jouer k cette id6e est-il purement d*imagination, et en 
contradiction avec Tensemble des observations les plus con- 
nues. En un mot, les faits politiques n*ont pas ^t^ vraimeni 
li4s par Montesquieu, comme ils doivent T^tre dans toute 
science positive. Ils n*ont 616 que rapprochis d'apr^s des vues 
hypoth^tiques, contraires, le plus souvent, k leurs rapports 
r6els. 

La seule partie importante des travaux thäoriques de Mon- 
tesquieu qui soit vöritablement dans une direction positive 
est Celle qui a pour objet de döterminer Tinfluence politique 
des circonstances physiques locales, agissant d*une mani^re 
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continue, et dont Tensemble peut ^tre d6sign6 sous le nom de 
climat. Mais il est aisä de voir que, möme sous ce rapport, les 
id^es produites par Montesquieu ne peuvent ^tre employ^es 
qu'aprös avoir ^t6 totalement refondues, par suite du vice g^- 
n^ral qui caract6rise sa maniöre de proc^der. 

II est, en effet, bien reconnu, aujourd'hui, par touslesobser- 
vateurs, que Montesquieu a beaucoup exagerä, sous plusieurs 
rapports, Tinfluence des climats. Gela 6tait in(§vitable. 

Sans doute, le climat exerce une action tr^s reelle et trös 
utile (1) äconnaltre surles ph^nom^nes politiques. Mais cette 
action n*est qu*indirecte et secondaire. Elle se borne k acc6- 
16rer ou ä retarder, jusqu'ä un certain point, la marche na- 
turelle de la civilisation, qui ne peut nullement ötre d6na- 
tur6e par ces modifications. Gette marche reste effectivement 
la m^me, au fond, dans tous les climats, k la vitesse pres, par- 
ce qu'elle tient ä des lois plus g6n6rales, Celles de Torganisation 
humainC; qui sont essentiellement uniformes dans les diverses 
localit^s. Puis donc que Finfluence du climat sur les ph6no- 
m^nes politiques n'est que modificatrice k T^gard de la marche 
naturelle de la civilisation, qui conserve son caract^re de loi 
supr^me, il est ciair que cette influence ne saurait Mre ^tudi^e 
avec fruit et convenablement appr6ci6e, qu*apr68 la dötermi- 
nation de cette loi. Si Ton voulait consid^rer la cause in- 
directe et subordonn6e avant la cause directe et principale, 
une teile infraction k la nature de Tesprit humain aurait pour 
r^sultat in^vitable de donner une idee absolument fausse de 
rinfluence de la premiäre, en la faisant confondre avec celle 
de la seconde. C*est ce qui est arriv6 k Montesquieu. 

La r^flexion pr6c6dente sur Tinfluence du climat est, 6vi- 
demment, applicable k celle de toutes les autres causes quel- 
conques, qui peuvent modifier la marche de la civilisation 
dans sa vitesse, sans Talt^rer essentiellement. Cette influence 
ne pourra ^tre d6termin6e avec exactitude, que lorsque les 
lois naturelles de la civilisation auront 6i€ ötablies, eny faisant 
d*abord abstraction detoutes cesmodifications. Lesastronomes 



(1) Dans Tödition de 1824 Auguste Comtea remplac6 « utile » par 
« importanie ». 
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ont commencä par studier leslois des mouvemens plan^taires, 
absiraciion faite des periurbations. Quand ces lois ont 616 dö- 
couvertes, les modifications ont pu 6tre d^termin^es, et möme 
rsuQ[ien^e8 au principe qui n'avait 6i6, d*abord, stabil que sur 
le mouvement principal. Si on eüt voalu, d^s Torigine, tenir 
compte de ces irrägularit^s, il est clair qu'aucune thäorie 
exacte n aurait jamais pu ^tre formte. II en est absolument 
de m^me dans le cas präsent. 

L'insufßsance de la politique de Montesquieu se v^rifie 
clairement dans ses appUcations aux besoins de la sociötö. 

La n6cessit6 d*une r^organisation sociale dans les pays les 
plus civilis^s 6tait aussi reelle äl'^poque de Montesquieu qu*elle 
Fest aujourd*hui. Car le Systeme f^odal et th^ologique 6tait 
d6jä d^truit dans ses bases fondamentales. Les övönements 
qui se sont d^veloppös depuis n*ont fait que rendre cette nö- 
cessit^ plus sensible et plus urgente, en compl^tant la des- 
truction de Tancien Systeme. N^anmoins, Montesquieu n'a 
pas donn^ pour but pratique & ses travaux la conception d*un 
nouveau systdme social. Comme il n'avait pas li^ les faits po- 
litiques d'aprds une th^orie propre k mettre en ^vidence le 
besoin d'un systöme nouveau dans F^tat que la sociöt^ avait 
atteint, et, en m^me temps, ä däterminer le caractöre g^n^ral 
de ce systöme, il a du se borner, et il s est bomä, quant k la 
pratique, ä indiquer des am^liorations de detail, conformes & 
Texp^rience, et qui n'^taient que de simples modifications, 
plus ou moins importantes, du systöme th^ologique et fäodal. 

Sans doute, Montesquieu a montr^ par lä une sage retenue, 
en renfermant ses id6es praliques dans les limites que les faits 
lui imposaient, k la maniöre imparfaite dont il les avait 
^tudi^s, lorsqu'il lui eüt 6i6, au contraire, si facile d'inventer 
des utopies. Mais il a constatö en m^me temps, d*une maniere 
d^cisive, Finsuffisance d*une th^orie qui n*6tait pas suscep- 
tible de correspondre aux besoins les plus essentiels de la 
pratique. 

Ainsi, en r6sum6, Montesquieu a senti la n^ceesit^ de traiter 
la politique ä la maniere des sciences d'observalion ; mais il 
n*a pas concu le travail gän^ral qui doit lui imprimer ce ca- 
ractöre. Ses recherches n'en ont pas moins eu la plus grande 
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importance. Elles ont facilit6 ä Tesprit humain les moyens de 
combiner les id^es politiques, en lui Präsentant une grande 
masse de faits, rapproch^s d'apr^s une thäorie qui, fort 
61oign6e encore de T^tat positif, en 6tait cependant beaueoup 
plus präs que toutes Celles precädemment produites. 

La conception g^nörale du travail propre a älever la poli- 
tique au rang des sciences d*observation a 6t6 d^couverte par 
Condorcet. U a vu nettemeni, le premier, que la civilisation 
est assuj^lie ä une marche progressive donttous lespas sont 
rigoureusement enchain^s les uns aux autres suivant des lois 
naturelles, que peut dövoiler Tobservation philosophique du 
pass6, et qui d6terminent, pour chaque ^poque, d une mani^re 
enti^rement positive, les perfectionnemens que T^tat social 
est appelö ä ^prouver, soit dansses parties, soit dans son en- 
semble. Non seulement Condorcet a concu par lä le moyen de 
donner ä la politique une vraie th^orie positive, mais il a tent^ 
d'^tablir cette th^orie en exöcutant Touvrage intitulä : Esquisse 
d'un tableau historique des progres de Vesprit humain^ dont le 
titre seul et Tintroduction suffiraient pour assurer ä son auteur 
Thonneur eternel d'avoir cr66 cette grande id6e philosophique. 

Si cette däcouverte capitale est jusqu'ici demeur^e entiere- 
ment stärile^ si eile n*a fait encore presque aucune Sensation, 
si personne n'a marche dans laligne que Condorcet a indiqu^e, 
si, en un uiol, la politique n'est point devenue positive, il 
faut Tattribuer, en grande partie, ä ce que Tesquisse tracäe 
par Condorcet a 6t6 ex^cut^e dans un esprit absolument con- 
traire au but de ce travail. II a entiörement mäconnu les con- 
ditions les plus essentielles, de teile sorte que louvrage est ä 
refondre en totalit^. C'est ce qu'il Importe d etablir. 

En premier lieu, la distribution des ^poques est, dans un 
travail de cette nature, la partiela plus importante duplan, ou, 
pour mieux dire , eile constitue ä eile seule le plan lui-m6me, con- 
sid^rä dans sa g^näralite, car eile fixe le mode principal de 
coordination des faits observes. Or, la distribution adopt^e 
par Condorcet est absolument vicieuse, en ce qu eile ne satis- 
fait pas m^me k la plus palpable des conditions, celle de 
präsenter une s6rie homogene. On voit que Condorcet n*a 
nullement senti Timportance d'une disposition philoso- 
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phique des öpoques de la civilisation. II n'a pas vu que cette 
disposition doit ^tre elle-m6me Tobjet d'un premier iravail 
g^neral, le plus difficile de ceux auxquels la formation de la 
politique positive doit donner lieu. II a cm pouvoir co-ordon- 
ner convenablement les faits en prenant, presqu'au hasard, 
pour origine de chaqae 6poque, un ^y^nemeni remarquablBf 
tantöt industriel, tantöt scientiflque, tantöt politique. En 
proc^dant ainsi, il ne sortait pas du cercle des historiens lit- 
t^rateurs. II lui ^tait impossible de former nne vraie throne, 
c'est-ä-dire, d'ötablir entre les faits un enchalnement r6el, 
puisque ceux qui devaient servir k Her tous les autres 
^taient dejä isol6s entre eux. 

Les naturalistes, ^tant de tous les savans ceux qui ont ä 
former les classiflcations les plus ^tendues et les plus difB- 
ciles, c*est entre leurs mains que la m^thode g^n^rale des 
classifications a du faire ses plus grands progr^s. Le prin- 
cipe fondamental de cette m6thode est ^tabli, depuis qu il 
existe, en botanique et en Zoologie, des classifications 
philosophiques, c*est-ä-dire, fond^es sur des rapports reels, 
et non sur des rapprochemens factices. Ils consistent 
en ce que Tordre de g6n6ralit6 des differens degrös de 
division, soit, autant que possible, exactement conforme k 
celui des rapports observös entre les phönomönes ä classer. 
De cette mani^re, la hi^rarchie des familles, des genres, etc.^ 
n'est autre chose que Fenonce d'une särie coordonn6e de 
faits g^neraux, partag^e en difi^erens ordres de suites, de plus 
en plus particuliöres. En un mot, la Classification n*est alors 
que Texpression philosophique de la science, dont eile suit 
les progr^s. Connaitre la Classification, c'est connaltre la 
science, au moins dans sa partie la plus importante. 

Ce principe est applicable k une science quelconque. Ainsi, 
la science politique se constituant ä l'epoque oü il a et6 d6- 
couvert, employö, et solidement v6rifi6, eile doit profiter de 
cette idöe philosophique trouv^e par d'autres sciences, en la 
prenant pour guide dans sa distribution des divers Ages de 
la civilisation. Les motifs pour disposer, dans rhisloire gene- 
rale de Tespöce humaine, les diff^rentes ^poques de civilisa- 
tion dans Tordre de leurs rapports naturels, sont absolu- 
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ment semblables ä ceux des naturalistes pour ranger d*apres 
la m^me loi les organisations animales et väg^tales. Seule- 
meni, ils ont enGore plus de force. 

Car, si une bonne coordinaiion des faits est fort impor- 
tante dans une science quelconque, eile est tout dans la 
science politique, qui, sans cette condition^ manquerait en- 
ti^rement son but pratique. Ce but est, comme on le sait, de 
däterminer, par Tobservation du pass6, le Systeme social que 
la marche de la civilisation tend ä produire aujourd'hui. Or, 
cette d^termination ne peut resulter que d'une bonne coordi- 
nation des ötats de civilisation antörieurs, qui fasse ressortir 
la loi de cette marche. II est clair, d'apräs cela, que les faits 
politiques, quelque importans qu*ils puissent ^tre» n'ont de 
valeur pratique reelle que par leur coordination, tandis que, 
dans les autres sciences, la connaissance des faits a, le plus 
souvent, par elle-m^me, une premi^re utilitä, ind^pendante 
du mode de leur enchatnement. 

Ainsi, les diverses 6poques de la civilisation, au Heu d'^tre 
distribu6es sans ordre, d'aprös des ^v^nemens plus ou moins 
importans, comme. Ta fait Condorcet, doivent ^tre dispos^es 
d*apr^s le principe philosophique, d^jä reconnu par tous les 
savans comme devant pr^sider aux classifications quel- 
conques. La division principale des öpoques doit präsenter 
Faperqu le plus g^n^ral de Thistoire de la civilisation. Les 
divisions secondaires, ä quelque degrö qu'on juge conve- 
nable de les pousser, doivent offrir successivement des aper- 
qus de plus en plus pr6cis de cette m^me histoire. En un 
mot, la table des äpoques doit ^tre arr^t^e de maniöre ä 
ofifrir, par eile seule, Texpression abr6g6e de Tensemble du 
travail. Sans cela, on n'aurait fait qu'un travail purement 
provisoire, n'ayant qu une valeur de mat^riaux, avec quelque 
perfection qu il füt exöcutö. 

Cest assez dire qu'une teile division ne saurait 6tre in- 
ventäe, et que, möme dans son plus haut degrö de g^näralit^, 
eile ne peut räsulter que d*une premi^re ^bauche du tableau, 
d'un premier coup d'oeil sur Thistoire g6n6rale de la civilisa- 
tion. Sans doute, quelque importante, quelque indispen- 
sable que soit cette mani^re de proc^der^ pour la formation 
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de la politique positive, eile serait impraticable, et il faudrait 
se r^signer ä ne faire d'abord qu'un travail simplement pro- 
visoire, si ce travail pe se trouvait d^jä sufflsamment pr6- 
par^. Mais les histoires äcrites jusqu*ä ce jour, et surtout 
Celles qui ont 616 produites depuis environ un demi-si^cle, 
quoique fort ^loign^es d*avoiY* 6i6 concues dans Tesprit con- 
venable, pr^sentent k peu prös T^quivalent de cette coUection 
pröliminaire de matäriaux. On peut donc s'occuper directe- 
ment d*une coordination definitive. 

Nous avons präsente dans le chapitre pr^cädent, mais seu- 
lement sous le rapport spirituel, un aperqu gänöral qui nous 
paralt remplir les conditions ci-dessus expos^es pour la divi* 
sion principale du passä. II est le rösultat d*une premi^re 
etude philosophique sur Fensemble de Thistoire de la civili- 
sation. 

Nous croyons que cette histoire peut 6tre partag^e en trois 
grandes 6poques, ou ^tats de civilisation, dont le caractdre 
est parfaitement distinct, au temporel et au spirituel. EUes 
embrasse^t la civilisation consid^r^e ä la fois dans ses €16' 
mens et dans son ensemble, ce qui est, 6videmment; d'apr^s 
les vues indiqu^es plus haut, une condition indispensable. 

La premiöre est T^poque thäologique et militaire. 

Dans cet 6tat de la sociöt6, toutes les id^es thöoriques, tant 
g^n^rales que particuli^res, sont d'un ordre purement sur- 
naturel. L'imagination domine franchement et compl^tement 
sur Tobservation, ä laquelle tout droit d^examen est interdit. 

De m^me, toutes les relations sociales, soit particuli^res, 
soit g^n^rales, sont franchement et complötement militaires. 
La soci^tä a pour but d*activit6 unique et permanent, la con- 
qu^te. II n'y a d^industrie que ce qui est indispensable pour 
I'existence humaine. L'esclavage pur et simple des produc- 
teurs est la principale institution. 

Tel est le premier grand Systeme social produit par la 
marche naturelle de la civilisation. II a exist^ dans ses 616^ 
mens, ä partir de la premi^re formation des soci^t^s r^gu- 
li^res et permanentes. II ne s*est complötement ätabli dans 
son ensemble qu aprös une longue suite de g^n^rations. 

La seconde äpoque est T^poque mötaphysique et lögiste. 

7 
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Son caract^re göneral est de n'en avoir aucun bien tranchä. 
Elle est interm6diaire ei Mtarde, eile op^re une transition. 

Sous le rapport spirituel, eile a d6jä ^te caract6ris6e dans 
le chapitre pr6cedent. L'observation est toujours domin^e 
par rimagination, mais eile est admise ä la modifier entre 
certaines limites. Ces limites sont ensuite reculees successive- 
ment, jusqu'ä ce que Tobservation conquierre enfin le droit 
d'examen sur tous les points. Elle Tobtient d*abord sur ioutes 
les idöes thöoriques particuli^res, et, peu ä peu, par Tusage 
qu'elle en fait, eile finit par Tacquärir aussi sur les id^es 
th^oriques g^närales, ce qui est le terme näturel de la transi- 
tion. Ge temps est celui de la critique et de Targumentation. 

Sous le rapport temporel, Tindustrie a pris plus d'exten- 
sion, Sans ^tre encore pr^dominante. Par suite, la societ^ 
n'est plus franchement militaire; et n'est pas encore franche- 
ment industrielle, soit dans ses 616mens, soit dans son en- 
semble. Les relations sociales particuli^res sont modifiees. 
L'esclavage individuel n'est plus direct ; le producteur, 
encore esclave, commence ä obtenir quelques droits de la 
part du militaire. L^industrie fait de nouveaux progr^s, ils 
aboutissent enän ä l'abolition totale de Tesclavage indivi- 
duel. Apres cet affranchissement, les producteurs restent 
encore soumis ä Tarbitraire coUectif. Cependant, les rela- 
tions sociales g6n6rales commencent bientöt k se modifier 
aussi. Les deux buts d^activitö, la conqugte et la production, 
sont men6s de front. L'industrie est d'abord m6nag6e et pro- 
t^g^e comme moyen militaire. Plus tard, son importance 
augmente, et la guerre finit par ^tre conque, ä son tour, 
syst^matiquement, comme moyen de favoriser Tindustrie, ce 
qui est le dernier 6tat de ce regime interm^diaire. 

Enfin, la troisi^me 6poque est T^poque scientifique et 
industrielle. Toutes les idäes theoriques particuliäres sont 
devenues positives, et les id^es gen^rales tendent ä le deve- 
nir. L'observation a dominä Timagination, quant aux pre- 
mi^res, et eile Ta d6tr6n6e, sans avoir encore aujourd'hui 
pris sa place, quant aux secondes. 

Au temporel, Tindustrie est devenue pröpondörante. Toutes 
les relations particuli^res se sont ätablies peu ä peu sur des 
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bases industrielles. La sociöt^, prise coUectivement, tend ä 
8*organiser de la m^me mani^re, en se donnant pour but 
d'actiyit^ unique et pennanent, la production. 

En un mot, cette derniöre epoque est d^jä ^coul^e, quant 
aux 616mens, et eile est pr^te ä commencer, quant k Ten- 
semble. Son point de d^part direct date de Tintroduction des 
sciences positives en Europe par les Arabes, et de Taffran- 
chissement des communes, c'est-ä-dire, du onzifeme si^cle 
environ. 

Pour pr^venir toute obscurit6 dans Tapplication de cet 
apercu g^neral, il faut ne jamais perdre de vue que la civi* 
lisation a du marcher, quant aux d^mens spirituels et tem^ 
porels de Tetat social, avant de marcher, quant ä Tensemble« 
Par suite, les trois grandes ^poques successives ont n^cessai- 
rement commencä plutöt pour les Clemens que pour Ten- 
semble, ce qui pourrait occasionner quelque confusion, si on 
ne se rendait compte, avant tout, de cette difference inä-* 
vitable. 

Tels sont donc les caractöres principaux des trois ^poques 
dans lesquelles on peut partager toute Thistoire de la civili- 
sation, depuis le temps oü T^tat social a commencö k prendre 
une v6ritable consistance jusqu'ä present. Nous osons pro 
poser aux savants cette premiöre division du pass6, qui nous 
parait remplir les grandes conditions d'une bonne Classifica- 
tion de Tensemble des faits politiques. 

Si eile est adoptöe, il faudra trouver au moins une sous-di- 
vision, pour qu il soit possible d'ex^cuter convenablement 
une premi^re esquisse du grand tableau historique. La divi- 
sion principale facilitera la d^couverte de celles qui devront 
lui succeder, en fournissant les moyens de consid^rer les 
ph6no9ienes d*une maniere g^nörale et positive tout ä la fois. 
II est clair aussi que ces diverses sous-divisions, d'apres le 
principe fondamental des classifications, devront ^tre enti^re- 
ment concues dans le möme esprit que la division principale, 
et n*en präsenter qu'un simple döveloppement. 

Apres avoir consid6r6 le travail de Condorcet, quant k la 
distribution des 6poques, il faut Tenvisager par rapport ä 
r esprit qui a präsid6 ä son ex^cution. 
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Condorcet n'a pas vu que le premier effet direct d'un Ira- 
vail pour la formation de la politique positive devait ^tre, de 
toute n^cessit^, de faire disparaitre irrevocablement la Phi- 
losophie critique du dix-huitiäme siäcle, en tournant toutes 
les forces des penseurs vers la r^organisation de la soci6t6, 
bat pratique d'un tel travail. II n'a pas senti^ par cons^quent, 
que la condition pr^liminaire la plus indispensable ä remplir 
pour celui qui voulait ex^cuter cette importante entreprise 
6tait de se d^pouiller, autant que possible, des pr^jugäs cri- 
tiques, introduits dans toutes les t^tes par cette philosophie. 
Au lieu de cela, il s'est laiss6 dominer aveugläment par ces 
prejug6s, il a condamn^ le pass6 au lieu deTobserver, et, par 
suite, son ouvrage n'a 6i6 qu'une longue et fatigante d^cla- 
mation, dont il ne r^sulte r^ellement aucune instruction posi- 
tive. 

L'admiration et Timprobation des phenom^nes doivent ätre 
bannies avec une ^gale s6v6ni6 de toute science positive, 
parce que toute pr^occupation de ce genre a pour effet direct 
et in^vitable d'empecher ou d'altörer Texamen. Les astro- 
nomes,les physiciens^les chimistes et les physiologistes, n'ad- 
mirent ni ne bläment leurs ph^nomönes respectifs, ils les ob- 
servent, quoique ces ph^nomenes puissent donner une ample 
mati^re aux consid6rations de Tun et Tautre genre, comme il 
y en a eu beaucoup d^exemples. Lessavans laissent avec rai- 
son de tels effets aux artistes, dans le domaine desquels ils 
tombent r^ellement. 

II en doit gtre, sous ce rapport, dans la politique comme 
dans les autres sciences. Seulement, cette r6serve y est beau- 
coup plus nöcessaire, pr6cis6ment parce qu'elle y est plus 
difficile, et qu'elle altere Texamen plus profondement, attendu 
que, dans cette science, les phänomänes touchent aux pas- 
sions de bien plus pres que dans toute autre. Ainsi, sous ce 
seul rapport, Tesprit critique auquel Condorcet s est laiss6 
entralner est directement contraire ä celui qui doit regner 
dans Id politique scientifique, quand möme tousles reproches 
qu'il adresse au pass6 seraient exactement fondäs. Mais il y a 
plus. 

Sans doute, suivant une remarque dejä faite dans ce cha- 
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pitre, les combinaisons pratiques des hommes d*^iat n'oni 
pas toujours 6i6 congnes de la maniöre convenable, et souvenl 
mäme elles ont 6i6 dirig^es en sens coniraire de la civilisa- 
tion. Si Ton pröcise cette remarques on voit qu*elle se borne, 
pour tous les cas, ä ce qae les hommes d*6tat ont cherch6 ä 
prolonger, au-delä de leur terme naturel, des doctrines et des 
institutions qui n'^taient plus en harmonie avec T^tat de la 
civilisation, et, certes, une teile erreur paraltra fort excu- 
sable, en consid^rant que jusqu'ici il n'y a eu aucun moyen 
positif de la reconnaltre. Mais transporter ä des syst^mes en- 
tiers dinstitutions et d*id6es ce qui n*est relatif qu*ä des faits 
secondaires ; montrer, par exemple, comme n*ayant jamais 
€16 qu'un obstacle ä la civilisation, le Systeme fäodal et th^o- 
logique, dont T^tablissement a 616, au contraire, le plus grand 
progr^s provisoire de la soci^t6 et sous l'heureuse influence 
duquel eile a fait tant de conqu^tes definitives; repr^senter, 
pendant une longue suite de si^cles, les classes placees ä la 
täte du mouvement g^n^ral comme occup^es ä suivre une 
conspiration permanente contre Tespece humaine; un tel es- 
prit, aussi absurde dans son principe que rävoltant dans ses 
cons^quences, est un r^sultat insens6 de la philosophie du 
siäcle demier, ä Tempire de laquelle il est d6plorable qu*un 
homme tel que Condorcet n'ait pu se soustraire. 

Cette absurditä, n6e de Timpuissance d'apercevoir, dans 
toutes ses parties principales, Tenchalnement naturel des 
progrös de la civilisation, en rend, ävidemment, Texplication 
impossible. Aussi le travail de Condorcet pr^sente-t-il une 
contradiction gän^rale et contihue. 

D*un c6t^, il proclame hautement que Tätat de la civilisa- 
tion au dix-huitiöme siöcle est infiniment supörieur, sous 
une foule de rapports^ ä ce qu*elle ^tait, ä Torigine. Mais ce 
progres total ne saurait ätre que la somme des progrös par- 
tiels faits par la civilisation dans tous les ötats interm^diaires 
pr^c6dens. Or, d'un autre c6t6, en cxaminant successive- 
ment ces divers ^tats, Condorcet les presente, presque tou- 
jours, comme ayant €i€, sous les points de vueles plus essen- 
tiels, des temps de r^trogradation. II y a dcnc miracle perp6- 
tuel, et la marche progressive de la civilisation devient un 
effet sans cause. 
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Un esprit absolument oppos6 doit dominer dans la vraie 
Philosophie positive. 

Les institutions et les doctrines doivent^treregardöescomme 
ayant et6, ä toutes les 6poques, aussi parfaites que le com- 
portait r^tat präsent de la civilisation, ce qui ne saurait 6tre 
autrement, au bout d'un certain temps, du moins, puisqu'elles 
sont n^cessairement d6termin6es par lui. De plus, dans leur 
Periode de pleine vigueur, elles ont toujours eu le caractöre 
progressif, et en aucun cas elles n'ont eu le caractere retro- 
grade, car elles n'auraient pas pu tenir contre la marche de 
la civiliaalion, dont elles empruntent toutes leurs forces. Seu- 
lement, dans leurs ^poques de d6cadence, elles ont eu ordi- 
nairement le caractere stationnaire, ce qui s'explique de soi- 
m^me, en partie, par la repugnance ä la destruction, aussi 
naturelle aux syst^mes politiques qu'aux individus, et, en 
partie, par 1 etat d^enfance dans lequel la politique a 6i6 jus- 
quici. 

II faut consid^rer de la mäme maniöre les passions d^ve- 
loppees aux diverses 6poques par les classes dirigeantes. Dans 
les temps de leur virilitö, les forces sociales pröpond^rantes 
sont n^cessairement g^n^reuses, car elles n'ont plus ä acqu6- 
rir et elles ne craignent pas encore de perdre. C*est unique- 
ment lorsque leur d^cadence se manifeste qu'elles devien- 
nent 6goi*stes, parce que tous leurs efforts ont pour objet de 
conserver un pouvoir dont les bases sont d^truites« 

Ces divers aperQus sont, 6videmment, conformes aux lois 
de la nature humaine, et ils permettent seuls d'expliquer 
d'une mani^re satisfaisante les ph^nomenes politiques. Ainsi, 
en demiäre analyse, au lieu de voir dans le pass6 un tissu de 
monstruositäs, on doit 6tre port6, en thöse g6n6rale, ä regar- 
der la sociät^ comme ayant 6t6, le plus souvent, aussi bien 
dirig^e, sous tous les rapports, que la nature des choses le 
permettait. 

Si quelques faits particuliers semblent d*abord contredire 
ce fait g6n6ral,il est toujours plus philosophique de chercher 
ä r^tablir la liaison, que de s'en dispenser en proclamant, 
d*apräs le premier coup d'oBil, la r^alitä de cette Opposition. 
Car ce serait s'^carter entierement de toute Subordination 
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scientifique bien eniendue que de faire r^gir le fait le plus 
important et le plus souvent v^rifi^ par un fait secondaire et 
moins fr^quent. 

U est, du reste, Evident qu*il faut se garder, autant que 
possible, de toute exag^ration dans Temploi de cette id^e g^- 
n^rale, comme de toute autre. 

On trouvera, sans doute^ quelque ressemblance entre Tes- 
prit de la philosophie positive, envisag^ sous ce point de vue, 
et le fameux dogme th^ologique et m^taphysique de Topti- 
misme. L^analogie est reelle, au fond. Mais il y a ladi£förence 
incommensurable, d'un fait g^n^ral observä, ä une id^e hy- 
poth^tique et purement d'invention. La distance est encore 
plus sensible dans les cons^quences. 

Le dogme th^ologique et m^taphysique, en proclamant, 
d*une mani^re absolue, que tout est aussi bien qu*il peut 
jamais ötre, tend ä rendre Tesp^ce humaine stationnaire, en 
lui 6tant toute perspective d*am^lioration reelle. L*id^e posi- 
tive, que, pour un temps durable, Torganisation sociale est 
toujours aussi p8u*faite que le comporte, ä chaque ^poque, 
r^tat de la civilisation, loin d*arr^ter le d^sir des am^liora- 
tions, ne fait, au contraire, que lui imprimer une impulsion 
pratique plus efficace, en dirigeant vers leur but v^ritable, le 
perfectionnement de la civilisation, des efforts qui seraient 
rest^s sans effet, si on les eüt dirig^s imm^diatement sur For- 
ganisation sociale. D*ailleurs, comme il n*y a dans une teile 
idöe rien de mystique ni d^absolu, eile engage Thomme ä 
r^tablir Fbarmonie entre le regime politique et T^tat de la ci- 
vilisation, dans le cas pr6vu oü celte relation n^cessaire est 
momentan^ment d^rangöe. Seulement eile 6claire cette Ope- 
ration, en avertissant de ne pas prendre dans une teile liaison 
reffet pour la cause. 

II est utile d'observer sur cette analogie, que ce n est pas 
la seule fois que la philosophie positive s*approprie, par une 
transformation convenable, une id^e gdn^rale primitivement 
invent^e par la philosophie th^ologique ou mötaphysique. 
Les v^ritables id^es g^n^rales ne perdent jamais leur valeur 
comme moyen de raisonnement, quelque vicieux que soit 
leur entourage. La marche ordinaire de Fesprit humain est 
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de les approprier k S38 differens 6tats, en transformant leur 
caract^re. C'est ce qu'on peut vörifler dans toutes les rövolu- 
tions qai ont fait passer les diverses branches de nos con- 
naissances ä Tötat positif. 

Ainsi, par exemple, la doctrine mysiique derinfluence des 
nombres,nee de l'ecole pythagoricienne, a ät^ reduite par les 
geometres ä cette id6e simple et positive : des ph^nom&nes 
peu compliques sont susceptibles d*^tre ramen^s k des lois 
mathämatiques. De m^me encore, la doctrine des causes 
finales a 6t6 convertie par les physiologistes dans le principe 
des conditions d*existence. Les deux idees positives different, 
Sans doute, exträmement des deux id^es thäologiques et mö- 
tapbysiques. Mais celles-ci n*en sont pas moins le germe Evi- 
dent des premi^res. Une Operation philosophique bien dirig^e 
a suffi pour donner le caract^re positif ä ces deux apercns 
hypoth^tiques^ produits du g6nie dans Tenfance de la raison 
humaine. Cette transformation, d*ailleurs, n*a point alt^rö, et 
m^me eile a augmentö leur valeur comme moyen de raison* 
nement. 

Les m^mes räflexions s'appliquent exactement aux deux 
id^es politiques gön^rales, l*une, positive, Tautre, fictive, 
comparöes ci-dessus. 

Avant de quitter Texamen du travail de Condorcet, il con- 
vient d'en d^duire un troisiöme point de vue sous lequel 
peut 6tre pr^sentö Tesprit de la philosophie positive. 

On a beaucoup reprochä ä Condorcet d'avoir os^ terminer 
son ouvrage par un tableau de Tavenir. Cette conception 
hardie est, au contraire, la seule vue philosophique d'une 
haute importance introduite par Condorcet dans Tex^cution 
de son travail, et eile devra ^tre pr6cieusement conserv6e 
dans la nouvelle histoire de la civilisatiofi, dont un tel tableau 
est, ^videmment, la conclusion naturelle. 

Ce qu'on pouvait avec raison reprocher ä Condorcet, c'ätait, 
non d'avoir voulu d^terminer l'avenir, mais de Tavoir mal 
d^termin^. Cela a tenu ä ce que son ^tude du pa8s6 ^tait 
absolument vicieuse, d*apr^s les motifs pr^c^demment indi- 
qu6s. Condorcet ayant mal coordonn6 le pass6, ravenirn'en 
r^sultait pas. Cette insuffisance de l'observation Ta r^duit k 
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composer Tavenir essentielle ment d*apr^s son imagiDation, 
et, par une suite n^cessaire, il Ta mal concu. Mais cet in- 
succös, dont la cause est sensible, ne prouve point qu'ä Taide 
d*un pass^ bien co-ordonn6 on ne puisse, en effet, d^terminer 
avec süretä Faspect g^n^ral de l'avenir social. 

Une teile id^e ne parait Strange que parce qu'on n*est pas 
encore habitu^ ä consid^rer la politique comme une v^ritable 
Science. Car, si on Tenvisagcait ainsi, la d^termination de 
ravenirparTobseryation philosopbique du peiss^ semblerait, 
au contraire, une id^e trös naturelle avec laquelle tous les 
hommes sont familiaris^s pour les autres classes de phöno- 
mönes. 

Toute science a pour but la pr^voyance. Gar Tusage g6- 
n6ral des lois stabiles d*aprös Tobservation des ph^nomönes 
est de pr^venir leur succession. En r^alit^, tous les hommes, 
quelque peu avanc^s qu*on les suppose, fönt de v^ritables 
pr^dictions, toujours fond^es sur le möme principe, la con- 
naissance de Favenir par ceile du pass^. Tous prödisent, par 
exemple^ les effets g^n^raux de la pesanteur terrestre, et une 
foule d*autres ph6nomönes assez simples et assez fr^quens 
pour que leur ordre de succession devienne sensible au spec- 
tateur le moins capable et le moins attentif. La facult6 de 
prövoyance, dans chaque individu, a pour mesure sa science. 
La pr^voyance de Tastronome qui pr6dit avec une pr^cision 
parfaite F^tat du Systeme solaire, un trös grand nombre 
d*ann6es ä Favance, est absolument de m^me nature que 
Celle du sauvage qui pr^dit le prochain lever du soleil. II n*y 
a de diffi^rence que dans Pötendue leurs connaissances. 

II est donc ^videmment trös conforme k la nature de Fesprit 
humain, que Fobservation du passä puisse dövoiler Favenir, 
en politique, comme eile le fait en astronomie, en physique, 
en chimie et en physiologie. 

Une teile d6termination doit möme ötre regard^e comme 
le but direct de la science politique, k Fexemple des autres 
sciences positives. II est clair, en effet^ que la flxation du Sys- 
teme social auquel la marche de la civilisation appelle au- 
jourd*hui Füllte de Fespöce humaine, flxation qui constitue le 
vöritable objet pratique de la politique positive, n*est antre 
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chose qu*une d^termination g^n^rale du prochain avenir so- 
cial, tel qu'il r^sulte du passe. 

En r^sume, Condorcet a conQu, le premier, la v^ritable 
nature du travail gen6ral qui doit Clever la politique au rang 
des sciences d'observation. Hais il Ta ex^cut6 dans un esprit 
absolument vicieux, sous les rapports les plus essentiels. Le 
but a 6i6 enti^rement manquö, d'abord, quant ä la thöorie, 
et par suite quant ä la pratique. Ainsi, ce travail doit ^tre de 
nouveau conqu en totalitö, d'apres des vues vraiment philoso- 
pbiques, en ne regardant la tentative de Condorcet que 
comme marquant le but r^el de la politique scientifique. 

Afin de compl^ter Texamen sommaire des efforts faits 
jusqu ici pour Clever la politique au rang des sciences posi- 
tives, il reste h consid6rer deux autres tentatives, qui ne sont 
pas comme les deux pr^c^dentes, dans la v6ritable ligne des 
progrös de Tesprit humain en politique, mais quUl est n^an- 
moins utile de signaler. 

Le besoin de rendre positive la science sociale est si r^el 
aujourd'hui, cette grande entreprise est tellement parvenue 
ä sa maturit^, que plusieurs esprits sup6rieurs ont essay6 
d'atteindre ce but en traitant la politique comme une appli- 
cation d^autres sciences d6jä positives, dans le domaine 
desquelles ils ont cru pouvoir la faire rentrer. Comme ces 
tentatives ^taient, par leur nature, inex^cutables, elles ont 
^16 beaucoup plus projet6es que suivies. II suffira donc de 
les envisager du point de vue le plus g^n^ral. 

La premi^re a consist^ dans les efforts faits pour appliquer 
ä la science sociale Tanalyse math^matique, en g6n6ral, et 
sp^cialement celle de ses branches qui se rapporte au calcul 
des probabilit^s. Cette direction a 6i6 ouverte par Condorcet(i) 
et suivie principalement par lui. D'autres göom^tres ont 
marchä sur ses traces et partag^ ses esp6rances, sans ajouter 



(1) Un tel projet, de la part de Condorcet, prouve, conform6ment k 
Texamen pr^c^dent, qull 6tait fort loin d'avoir conqu, d'une manifere 
nette, i'importance capitale de Thistoire de la ciTilisatioD, puisque, sUl 
avait clairement yu, dans l'observation philosophique du passö, le 
moyen de rendre positive le science sociale, il ne l'aurait pas chercb6 
ailleura. 
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rien de vraiment essentiel ä, ses travaux. Tous se sont accord^s 
ä regarder cette mani^re de proc6der comme la seule qui pül 
imprimer k la politique an caractöre positif. 

Les consid^rations 6nonc^es dans ce chapitre noas sem- 
blent 6tablir sufflsamment qu'ane teile condition n*est nulle- 
ment n^cessaire pour que la politique devienne une science 
positive. Mais il y a plus. Cette maniöre d*envisager la 
science sociale est purement chimerique, et, par cons^- 
quent, tout ä fait vicieuse, comme il est ais^de le reconnaitre. 

S'il 6tait ici question de porter un jugement d^taill6 surles 
travaux de ce genre ex^cut^sjusqu'ici, on constaterait bient6t 
qa*ils n'ont r^ellement ajout^ aucune notion de quelqu impor- 
tanceälamassedesidöesacquises. Onverrait, par exemple, que 
les efforts des g^om^tres, pour Clever le calcul des probabilit6s 
au-dessus de ses applications naturelles, n*ont abouti, dans 
leur partie la plus essentielle et la plus positive, qu'ä prä- 
senter, relativement ä la th^orie de la certitude, comme 
terme d'un immense et penible travail alg^brique, quelques 
propositions presque triviales, dont la justesse est apercue du 
Premier coup d*oeil avec une parfaite ävidence par tout 
homme de bon sens. Mais nous devons nous borner ä exa- 
miner Tentreprise en elle-mSme, et dans sa plus grande 
gän6ralit6. 

En Premier lieu, les consid^rations par lesquelles plusieurs 
physiologistes, et surtout Bicbat, ont montr6, en g^n^ral, 
ri|mpossibilit6 radicale de faire aucune application reelle et 
importante de Tanalyse math^matique aux ph^nom^nes des 
Corps organis^s, s'appliquent, d*une maniöre directe et spe- 
ciale, aux phönom^nes moraux et politiques, qui ne sont 
qu'un cas particulier des premiers. 

Ces consid^rations sont fond^es sur ce que la plus indispen- 
sable condition pr61iminaire, pour que des ph^nom^nes 
soient susceptibles d*^tre ramenäs ä des lois math^matiques, 
c*est que leurs degr^s de quantit^ soient fixes. Or, dans tous 
les phenom^nes physiologiques, chaque effet, p8u*tiel ou total, 
est assujeti ä d*immenses variations de quantit^, qui se suc- 
cMent avec la plus grande rapidit^, et d'une mani^re tout ä 
fait irröguli^re, sous Tinfluence d*une foule de causes diverses 
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qui ne comporient aucune estimation pr^cise. Cette extreme 
variabiliiö est un des grands caraciöres des ph^nom^nes 
propres aux corps organisäs, eile constitue une de leurs dil!6- 
rences les plus tranch^es avec ceux des corps bruts. Elle in- 
ierdit, ^videmment^ tout espoir de les soumettre jamais ä de 
y^ritables calculs, tels, par exemple, que ceux des ph^no- 
menes astronomiques, les plus propres de tous ä servir de 
type dans les comparaisons de ce genre. 

Cela pos^, on conqoit ais^ment que cette variabilit^ perp^- 
tuelle d*effet8, tenant ä Texcessive complication des causes 
qui concourent k les produire, doit ^tre la plus grande pos- 
sible pour les ph^nomönes moraux et politiques de l'esp^ce 
humaine, qui forment la classe la plus compliqu6e des ph6- 
nomenes physiologiques. Ils sont, en effet, ceux de tous dont 
les degr^s de quantit^ präsentent les variations les plus 6ten- 
dues, les plus multipli^es et les plus irr^guliäres. 

Si Ton pöse convenablement ces consid^rations, nous 
croyons qu*on n'h^sitera pas ä affirmer, sans craindre d'avoir 
une trop faible idöe de la port^e de Tesprit humain, que, non 
seulement dans T^tat präsent de nos connaissances, mais dans 
le plus hautdegröde perfectionnement qu'elles soient suscep- 
tibles d'atteindre, toute grande application du calcul äla 
science sociale est et restera n6cessairement impossible. 

En second lieu^ quand on supposerait qu'un tel espoir püt 
jamais se r^aliser, il demeurerait incontestable que, m^me 
pour y parvenir, la science politique doit d'abord etre 6tudi^e 
d'une mani^re directe, c*est-ä-dire, en s'occupant uniquement 
de coordonner la s^rie des ph^nom^nes politiques. 

En effet, de quelque haute importance que soit Tanalyse 
math^matique, consid6r6e dans ses v^ritables usages, il ne 
faut pas perdre de vue qu*elle n'est qu'une science purement 
instrumentale, ou, de m^thode. Par elle-m^me, eile n'ensei- 
gne rien de röel. Elle ne devient une source föconde de d6- 
couvertes positives qu*en s*appliquant ä des ph^nomönes 
observ6s. 

Dans la sph^re des phenomdnes qui comportent cette ap- 
plication, eile ne saurait jamais avoir lieu imm^diatement. 
Elle suppose toujours, dans la science correspondante, un 
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degrä präliminaire de culture et de perfectionnement, dont le 
terme naturel est la connaissance de lois präcises dävoilöes 
par Tobseryation relaiivement ä la quantitö des phenom^nes. 
Aussitöt que de telles lois sont däcouvertes, quelqu'impor- 
tantes qu elles soient, Tanalyse mathämatique devient appli- 
cable. Däs-lors, parles puissants moyens de däduction qu'elle 
präsente, eile permet de räduire ces lois ä un träs petit nom- 
bre, souvent ä une seole, et d*y faire rentrer, de la maniöre 
la plus präcise, une foule de phänomänes qu*elles ne sem- 
blaient pas d*abord pouvoir comprendre. En un mot, eile 
ätablit dans la science une co-ordination parfaite, qui ne 
pourrait ätre obtenue, au mäme degrä, par aucune voie. 
Mais il est ävident que toute application de Tanalyse mathä- 
matique, tentäe avant que cette condition präliminaire de 
la däcouverte de certaines lois calculables ait ätä remplie, 
serait absolument illusoire. Bien loin de pouvoir rendre posi- 
tive aucune branche de nos connaissances, eile n*aboutirait 
qu*ä replonger Tätude de la nature dans le domaine de la 
mätaphysique, en transportant aux abstractions le röle ex- 
clusif des observations. 

Ainsi; par exemple, on concoit que lanalyse mathämatique 
ait ätä appliquäe avec un grand succäs ä Fastronomie, soit 
geomätrique, soit mecanique, ä Foptique, ä Facoustique, et 
tout räcemment k la thäorie de la chaleur, quand une fois les 
progräs de Fobservation ont conduit ces diverses parties de 
la physique k ätablir entre les phänomänes quelques lois 
precises de quantite ; tandis que, avant ces decouvertes, une 
teile application n'aurait eu aucune base reelle, aucun point 
de däpart positif. De meme, encore, les chimistes qui croient 
le plus fortement aujourd*hui k la possibilitä d*appliquer un 
jour, d'une maniere large et en mäme temps positive, Fana- 
lyse mathematique aux phänomenes chimiques, ne cessent 
pas pour cela de les ätudier directement, bien convaincus 
qu*une longue särie de recherches d'observation et d'expä- 
rience pourra seule dävoiler les lois numäriques sur les- 
quelles cette application doit ätre fondee pour avoir de la räalitä. 

La condition indispensable qui vient d'ätre indiquäe est 
d*autant plus difflcile k remplir, eile exige un degrä präalable 
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de culture ei de perfectionnement d*autant plus grand, dans 
la science correspondante, que les phenomenes en soni plus 
compliqu^s. Cesi ainsi que rastronomie est devenue, au moins 
dans sa partie g^omätrique^ une brauche des math^maiiques 
appliqu6es avant Toptique, celle-ci avani Tacoustique, et la 
th^orie de la chaleur en dernier lieu. C'est ainsi, encore, que 
la chimie estaujourd*hui fort loin de cet ätat, si eile doit y par- 
venirjamais. 

En jugeant d'apr^s ces principes inconstestables Tappli- 
cation du calcul aux ph^nom^nes physiologiques, en g6n6ral, 
et, en particulier, aux phönomönes sociaux de Tespöce hu- 
maine, on voit d*abord que, m@me en admettant la possibilitä 
de celte appiication, eile ne dispenserait nuUement de Tetude 
directe des phönomönes qu'elle prescrit, au conlraire, comme 
condition pr^alable. De plus, si Ton consid^re attentivement 
la nature de cette condition, on sentira qu'elle exige, dans la 
physique des corps organis6s, en g^näral, et surtout, dans la 
physique sociale, un degr6 de perfeclionnement qui, lors m^me 
qu il ne serait pas chimörique, ne pourrait, ^videmment, Ätre 
atteint qu apres des siöcles de culture. La d^couverte de lois 
pr^cises et calculables, en physiologie, repräsenterait un de- 
gr6 d*avancement tr^s superieur ä celui qu*imaginent eux- 
memes des physiologistes qui conqoivent les esp^rances les 
plus ätendues des destin^es futures de cette science. En realit^^ 
d'apräs les motifs indiqu^s plus haut, un tel 6tat de perfection 
doit ^tre regardö comme absolument chimörique, incom- 
patible avec la nature des phenomenes, et tout-ä-fait dispro- 
portionnö ä la portee v6ri table de Tesprit humain. 

Les m^mes raisons s'appliquent övidemment, et avec plus 
de force encore, ä la science politique, vu le degr6 plus grand 
de complication de ses ph^nom^nes. Imaginer qu'il serait pos- 
sible un jour de döcouvrir quelques lois de quantitä entre les 
phenomenes de cette science, ce serait la supposer perfec- 
tionn^e ä un degr6 tel que, m^me avant d'etre parvenue ä ce 
point, tout ce qu'elle a de vraiment interessant ä trouver se- 
rait compietement obtenu, dans une proportion qui surpasse 
de beaucoup tous les desirs qu*on peut raisonnablement 
former. Ainsi, Fanalyse mathematique ne deviendrait ap- 
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plicable qu*d, l*6poque oü son application ne pourrait plus 
avoir aucune importance reelle. 

U r^sulte des consid^rationH pr^c^dentes^ que, d'un cöt^, la 
naiure des ph^nom^nes politiques interdit absolument tout 
espoir de leur appliquer jamais Tanalyse math^matique ; et, 
d'un autre cöt6, que cette application, ä la supposer possible, 
ne pourrait nullement servir ä Clever la politique au rang des 
sciences positives, puisqu'elle exigerait, pour 6tre praticable, 
que la science Mt faite. 

Les g^omätres n'ont pas fait assez d*attention jusqu*ä prä- 
sent ä la grande division fondamentale de nos connaissances 
positives, en ^tude des corpsbruts et 6tude descorps organisäs. 
Cette division, que Tesprit humain doit aux physiologistes, 
est aujourd'hui 6tablie sur des bases inäbranlables, et se con- 
firme de plus en plus ä mesure qu eile est meditee davantage. 
Elle limite, d'une maniäre pröcise et irrövocable, les veritables 
applications des mathämatiques, dans leur plus grande exten- 
sion possible. On peut 6tablir en principe, que jamais Tanalyse 
math^matique ne saurait 6tendre son domaine au delä de la 
physique des corps bruls, dont les ph^nom6nes sont les seuls 
qui offrent le degr6 de simplicit^, et, par suile, de fixitö n6- 
cessaire pour pouvoir ötre ramenes ä des lois num^riques. 

Si Ton considöre combien, mSme dans les applications les 
plus simples de Tanalyse matb^matique, sa marcbe devient 
embarrass^e lorsqu'elle veut rapprocher suffisamment T^tat 
abstrait de T^tat concret, combien cet embarras augmente ä 
mesure que les ph^nomönes se compliquent, on sentira que 
la Sphäre de ses attributions reelles est bien plut6t exagär^e 
que r^träcie parle principe pr^c^dent. 

Le projet de Iraiter la science socisde comme une applica- 
tion des mathämatiques, afin de la rendre positive, a pris sa 
source dans le pr^jug^ mötaphysique, que, bors des math^- 
matiques, il ne peut exister de väritable certitude. Ce pr^jug6 
6tait naturel ä T^poque oü tout ce qui ^tait positif se trouvait 
ötre du domaine des math^matiques appliqu^es, et oü, par 
cons^quent, tout ce qu*elles n'embrassaient pas ^tait vague et 
conjectural. Mais depuislaformationdedeuxgrandes sciences 
positives, la chimie, et la physiologie surtout, dans lesquelles 
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Tanalyse math^matique ne joue aucan röle, et qai n*en sont 
pas moins reconnues aussi certaines que les aatres,un tel pre- 
jug^ serait absolument inexcusable. 

Ge n'est point comme etant des applications de Tanalyse ma- 
th^matique que rastronomie, Foptique, etc.^ sont des sciences 
positives et certaines. Ce caract^re leur vient d*elles-m6mes; 
il rösulte de ce qu elles sont fond^es sur les faits observ6s, et 
il ne pouvait resulter que de lä, car Tanalyse math^matique, 
Isolde de Tobservation de la nature, n*a qu'un caractöre m6- 
taphysique. Seulement, il est certain que, dans les sciences 
auxquelles les math^matiques ne sont pas applicables, on doit 
beaucoup moins perdre de vue la stricte Observation directe, 
les d^ductions ne peuvent point ^tre aussi prolong^es avec 
süret^, parce que les moyens de raisonnement sont bien moins 
parfaits. A cela prös, la certitude est tout aussi compl^te, en 
se renfermant dans les limites convenables. On obtient, sans 
doute, une moins bonne co-ordination, mais eile est süffisante 
pour les besoins r^els des applications de la science. 

La recherche chim^rique d*une perfection impossible 
n'aurait d'autre r^sultat que de retarder necessairement les 
progr^s de Tesprit humain, en consumant en pure perte de 
grandes forces intellectuelles, et en d^tournant les efforts des 
savans de leur vöritable direction d*efficacit6 positive. Tel 
est le jugement d^finitif que nous croyons pouvoir porter des 
essais faits ou ä faire pour appliquer Tanalyse mathömatique 
ä la physique sociale. 

Une seconde tentative, infiniment moins vicieuse, dans 
sa nature, que la prec^dente, mais pareillement inex^cu- 
table, est celle qui a eu pour objet de rendre positive la 
Bcience sociale, en la ramenant ä ^tre essentiellement une 
simple consäquence directe de la physiologie. Gabanis est 
Tauteur de cette conception, et c'est surtout par lui qu*elle 
a ^t6 suivie. Elle constitue le v^ritable but philosophique 
de son c^ldbre ouvrage sur le Rapport du physique et du 
moral de Vhomme^ aux yeux de quiconque a consid6r6 la 
doctrine g^n^rale expos^e dans cet ouvrage comme orga- 
nique, et non comme purement critique. 

Les considärations pr^sent^es dans ce chapitre sur Tes- 
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prit de la philosophie positive prouvent, pour cet essai, 
comme pour le pr^c^dent, qu'il ^tait n^cessairement mal 
congu. Mais il s'agit actuellement d^en indiquer le vice avec 
precision. 

II consiste en ce qu'une teile manifere de proc6der annule 
Tobservation directe du pass6 social, qui doit servir de base 
fondamentale ä la philosophie positive. 

La sup^riorit^ de rhomme sur les autres animaux, ne 
pouvant avoir et n'ayant, en effet, d'autre cause que la per- 
fection relative de son Organisation, tout ce qu'a fait Tes- 
p&ce humaine et tout cequ*ellepeut faire doit, ^videmment, 
^tre regardö, en dernifere analyse, comme une consequence 
n6cessaire de son Organisation, modifiöe, dans ses effets, 
par r^tat de Text^rieur. En ce sens, la physique sociale, 
c'est-ä-dire T^tude du d^veloppement coUectif de Tesp^ce 
humaine, est r^ellement une brauche de la physiologie, 
c^est-ä-dire^ de T^tude de Thomme, congue dans toute son 
extension. En d'autres termes, Thistoire de la civillsation 
n'est autre chose que la suite et le compl^ment indispen- 
sable de rhistoire naturelle de Thomme. 

Mais, autant il Importe de bien concevoir et de ne jamais 
perdre de vue cette incontestable filiation, autant il serait 
mal entendu d'en conclure qu'il ne faut pas ^tablir de divi- 
sion tranchäe entre la physique sociale et la physiologie 
proprement dite. 

Quand les physiologistes ^tudient Thistoire naturelle 
d'une esp^ce animale dou6e de sociabilit^, celle des castors, 
par exemple, ils y comprennent avec raison Thistoire de 
Faction coUective exerc^e par la communaut6. Ils ne jugent 
pas n^cessaire d*6tablir une ligne de d^marcation entre 
r^tude des ph^nom^nes sociaux de Fesp^ce, et celle des 
ph^nomänes relatifs ä Tindividu isol^. Untel d^faut de pre- 
cision n'a, dans ce cas, aucun inconv^nient r^el, quoique 
les deux ordres de ph^nom^nes soient distincts. Car, la 
civilisation des esp^ces sociables les plus intelligentes se 
trouvant arr^t^e presque ä son origine, principalement par 
Timperfection de leur Organisation, et secondairement,par 
la pr^pond^rance de Tesp^ce humaine, Tesprit n'^prouve 

8 
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aucune peine, dans un enchatnement aussi peu prolong^, ä 
rattacher directement tous les ph^nomfenes collectifs aux 
ph^nom^nes individuels. Ainsi, le motif g^n^ral qui fait 
^tablir les divisions afin de faciliter Tetude, savoir, Timpos- 
sibilit^ pour l'intelligence humaine de suivre une chafne de 
d^ductions trop ^tendue, n'existe point alors. 

Qu*on suppose, au contraire, Tesp^ce des castors deve- 
nue plus intelligente, que sa civilisation puisse se döve- 
lopper librement, de teile sorte qu'il y alt enchatnement 
continu de progr^s d'une g^n^ration ä Tautre, on sentira 
bientöt la n^cessit^ de traiter separ6ment Thistoiredes 
ph^nom^nes sociaux de Tespece. On pourra bien encore, 
pour les premi^res g^n^rations, rattacher cette ^tude ä celle 
des ph^nom^nes de Tindividu. Mais, ä mesure qu'on s'61oi- 
gnera de Torigine, cette deduction deviendra plus dif Seile 
ä ^tablir, et enfin il y aura impossibilite totale de la suivre. 
G'est pr6cis6ment ce qui existe, au plus haut degr6, par 
rdpport äThomme. 

Sans doute, les ph^nomdnes collectifs de Tesp^ce hu- 
maine reconnaissent pour derni^re cause, comme ses phe- 
nom^nes individuels, la nature speciale de son Organisation. 
Mais r^tat de la civilisation humaine ä chaque g^n6ration 
ne depend imm^diatement que de celui de la g6n6ration 
pr^c^dente, et ne produit immediatement que celui de la 
suivante. II est possible de suivre, avec toute la pr^cision 
süffisante, cet enchatnement, ä partir de Torigine, en ne 
liant, d'une mani^re directe, chaque terme qu'au pr^cedent 
et au suivant. II serait, au contraire, absolument au-dessus 
des forces de notre esprit de rattacher un terme quelconque 
de la Serie au point de d^part primitif, en supprimant les 
relations intermediaires. 

La t^m^rit^ d'une teile entreprise, dans T^tude de Tesp^ce, 
pourrait 6tre assimil6e, dans Tetude de Tindividu, ä celle 
d'un physiologiste qui, considerant que les divers ph^no- 
m^nes des äges successifs sont uniquement la consequence 
et le d6veloppement n^cessaire de Torganisation primitive, 
s'efforcerait de d^duire Thistoire d'une ^poque quelconque 
de la vie de Tätat de Findividu ä sa naissance, d^termin^ 
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avec une grande pr^cision, et se croiraii ainsi dispensä 
d'exammer directemenl les divers ^es pour connaitre avec 
exactitude le d^veloppement total. L*erreur est m6me beau- 
coup plus grande, par rapport k Tespäce, qu'elle ne le 
serait, quant ä 1 individu, attendu que, dansle premier cas, 
les termes successifs ä coordonner sont, k la fois, bien plus 
compliqu^s, et bien plus nombreux, que dans le second. 

En s'obstinant k suivre cette marche impraticable, outre 
qu'on ne pourrait nuUement studier, d'une mani^re satis- 
faisante, Thistoire deIacivilisation,onserait in^vitablement 
conduit ä tomber dans des erreurs capitales. Car, dans 
rimpossibilitö absolue de rattacher directement les divers 
etats de civilisation au point de d^part primitif et g^n^ra 
etabli par la nature speciale de Thomme, on serait bient6t 
entratn6 k faire d^pendre imm^diatement de circonstances 
organiques secondaires ce qui est une cons6quence ^loign^e 
des lois fondamentales de Torganisation. 

Cest ainsi, par exemple, que plusieurs physiologistes re 
commandables ont ^t6 amenäs k supposer aux caract^res 
nationaux une importance ^videmment exag^ree dans Tex- 
plication des ph^nom^nes politiques. Ils leur ont attribu 
des diff^rences de peuple k peuple qui ne tiennent, dans 
presque tous les cas, qu'ä des ^poques de civilisation ine- 
gales. II en est result^ le fächeux effet de regarder comme 
invariable, ce qui n'est certainement que momentan^. De 
telles d^viations, dont il serait ais6 de multiplier les exem- 
ples, et qui derivent toutes du m6me vice primitif dans la 
maniere de proc^der, confirment clairement la nöcessit^ 
de s^parer T^tude des ph^nomenes sociaux de celle des 
ph^nom^nes physiologiques ordinaires. 

Les g^omätres qui se sont elev^s k des id^es philoso- 
phiques congoivent, en th^se g^n^rale, tous les pheno^ 
m^nes de Tunivers, tant ceux des corps organises que ceux 
des Corps bruts, comme tenant ä un petit nombre de lois 
communes, immuables. Les physiologistes observent ä cet 
6gard, avec juste raison, que, quand m^me toutes ces lois 
seraient, un jour parfaitement connues, Timpossibilitö de 
däduire d'une maniere continue obligerait ä conserver entre 



i 
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Tötude des corps vivans et celle des corps inertes la möine 
division qui est aujourd'hui fondee sur la diversitö des lois. 
Un motif exactement semblable s'applique directement ä la 
division entre la physique sociale et la physiologie propre- 
ment dite, c'est-ä-dire, entre la physiologie de Fesp^ce et 
Celle de Tindividu. La distance est, sans doute, beaucoup 
moins grande, puisqu'il ne s'agit que d'une division secon- 
daire, tandis que Tautre est principale. Mais il y a pareille- 
ment impossibilitö de d^duire, quoique ce ne soit pas au 
m6me degr^. 

L'insuffisance totale de cette mani^re de proc^der se 
v^rifie aisöment, si, au lieu de la considerer seulement par 
rapport ä la th^orie de la politique positive, on Tenvisage 
relativement au but pratique actuel de cette science, savoir, 
la d^termination du Systeme suivant lequel la soci^t6 doit 
6tre r6organisee aujourd'hui. 

On peut, sans doute, ^tablir, d'apr^s les lois physiolo- 
giques, quel est, en g^n^ral, Tötat de civilisation le plus 
conforme äla nature de Tespäce humaine. Mais, d'apräs ce 
qui pr6c^de, il est clair qu'on ne saurait aller plus loin par 
ce moyen. Or, une teile notion, isol6e, est de pure sp^cula- 
tion, et ne peut aboutir, dans la pratique, ä aucun r^sultat 
reel et positif. Car eile ne met nuUement ä port6e de con- 
naitre, d'une mani^re positive, ä quelle distance Tesp^ce 
humaine se trouve actuellement de cet ^tat, ni la marche 
qu'elle doit suivre pour y parvenir, ni enfin le plan g^n^ral 
de Torganisation sociale correspondante. Ges dötermina- 
tions indispensables ne peuvent, 6videmment, r^sulter que 
d*une ötude directe de Thistoire de*la civilisation. 

Si,- malgre cela, Ton veut s'efforcer de donner une exis- 
tence pratique ä cet apergu sp6culatif et n^cessairement 
incomplet, on ne saurait 6viter de tomber aussitöt dans Fab- 
solu. Gar on fait consister alors toute Tapplication reelle de 
la science sociale dans la Formation d*un type invariable de 
perfection vague, sans aucune distinction d'epoques, ä la 
mani^re de la politique conjecturale. Les conditions, d'apr^s 
lesquelles * excellence de ce type se trouve fixee, sont, cer- 
tainement, d'un ordre beaucoup plus positif que Celles qui 
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servent de guides ä la politique th^ologique et m^taphy- 
sique. Mais cette modification ne change pas le caract^re 
absolu, qui est inhärent ä une teile question, dans quelque 
sens qu'on la suppose trait^e. La politique ne saurait donc 
Jamals devenir vraiment positive, par cette mani^re depro- 
c6der. 

Ainsi, soit sous le point de vue thöorique, soit sous le 
point de vue pratique, il est ögalement vicieux de concevoir 
la science sociale comme une simple consäquence de la 
Physiologie. 

Le v^ritable rapport direct entre la connaissance de Tor- 
ganisation humaine et la science politique, tel que ce cha- 
pitre Ta caract^ris^e, consiste en ce que la premi^re doit 
fournir ä la seconde son point de d^part. 

Cest ä la physiologie qu'il appartient exclusivement 
d*etablir, d'une mani^re positive, les causes qui rendent 
Tesp^ce humaine susceptible d'une civilisation constamment 
progressive, tant que Tötat de la plannte qu eile habite n'y 
met point un obstacle insurmontable. Elle seule peut tracer 
le veritable caract^re et la marche g^n^rale necessaire de 
cette civilisation. Elle seule enfin permet d*^claircir la For- 
mation des premi^res agr^gations d'hommes, et de con- 
duire Thistoire de Tenfance de notre esp^ce jusqu'ä T^poque 
oü eile est parvenue ä donner Tessor ä sa civilisation par 
la creation d'un langage. 

Cest ä ce terme que s'arr^te naturellement le r61e des 
consid^rations physiologiques directes dans la physique so- 
ciale, qui doit alors se fonder uniquement sur Tobservation 
imm6diate des progr^s de Tesp^ce humaine. Plus avant, la 
difficult6 de d^duire deviendrait aussit6t trop grande, 
parce que, ä partir de cette 6poque, la marche de la civilisa- 
tion acquiert tout ä coup beaucoup plus de rapidit^, de 
fa<;pon que les termes ä coordonner se multiplient brusque- 
ment. D'un autre c6t^, les fonctions que la physiologie doit 
remplir dans Tetude du pass6 social ne seraient plus nöces- 
saires alors ; eile n'aurait plus pour but d'utilit^ de suppleer 
au d^faut d'observations directes. Gar, ä dater de r6tsJ[)lis- 
sement d'une langue, il existe des donn^es imm^diates sur 
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le d^veloppemenl de la civilisation, en sorte qu'il n'y a point 
de lacune dans Tensemble des consid^rations positives. 

II faut aj outer ä ce qui pr^cöde, pour avoir un apergu 
eomplet du röle v^ritable de la physiologie dans la physique 
sociale, que, comme Ta trös bien senti Gondorcet, le d6ve- 
loppement de Tespöce n'etant que la somme des developpe- 
ments individuels combin^s, qui s'enchalnent d'une genö- 
ration ä Tautre, il doit n^cessairement präsenter des traits 
de conformitö gen^raux avec Thistoire naturelle de Tindi- 
vidu. Par cette analogie, Tetude de Thomme isol6 fournit 
encore certains moyens de v6rifieation et de raisonnement 
pour Celle de Tesp^ce, distincts de ceux qui viennent d'ötre 
indiques, et, qui, quoique moins importans, ont Favantage 
de s'ötendre ä toutes les öpoques. 

En r6sum6, quoique la physiologie de Tesp^ce et celle de 
rindividu soient deux sciences absolument de m^me ordre, 
ou plutöt, deux portions distinctes d'une science unique, il 
n'en est pas moins indispensable de les concevoir et de les 
traiter s^par6ment. II faut que la premi^re prenne sa base 
et son point de d^part dans la seconde, pour 6tre vraiment 
positive. Mais eile doit ensuite ^tre ^tudi^e d'une mani^re 
Isolde, en s'appuyant sur Tobservation directe des phöno- 
m^nes sociaux. 

II 6tait naturel qu'on cherchät ä faire rentrer enti^rement 
la physique sociale dans le domaine de la physiologie, 
quand on ne voyait pas d'autre moyen de lui imprimer le 
caractöre positif. Mais cette erreur n'aurait plus d'excuse, 
aujourd'hui qu'il est facile de se convaincre de la possibi- 
lit6 de rendre positive la science politique,enla fondant sur 
Tobservation imm^diate du pass6 social. 

En second Heu, au moment oü T^tude des fonctions intel- 
lectuelles et affectives est sortie du domaine de la m^taphy- 
sique pour entrer dans celui de la physiologie, il 6tait tr§s 
difficile d'^viter toute exag^ration dans la fixation de la 
v^ritable sph^re physiologique, et de -n'y pas comprendre 
aussi Texamen des ph^nom^nes sociaux. L'epoque des con- 
quötes ne peut pas 6tre celle des limites precises. Aussi, 
Cabanis, qui a €U un des principaux coop^rateurs de cette 
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grande r^volution, est-il particuli^rement excusable de 
s'^tre fait Illusion ä cet ^gard. Mais aujourd'hui qu*une 
s^y^re analyse peui et doit succ^der ä rentratnement de la 
premi^re impulsion, aucune cause ne peut plus empöcher 
de m6eonnattre la n^cessit^ d'une division, indispensable- 
ment exig^e par la faiblesse de Tesprit humain. 

Nul motif r^el ne peut plus porter ä isoler, dans T^tude 
de rindividu, les ph6nom^nes sp^eialement appelös mo- 
raux, des autres ph^nom^nes. La r^volution qui les a tous 
li6s entre eux doit 6tre regard^e comme le pas le plus 
essentiel que la physiologie ait fait jusqu*ici, sous le rap- 
port philosophique. 

Au contraire, des consid^rations du premier ordre d*im> 
portance d^montrent Tabsolue n6cessit6 de s^parer T^tude 
des ph^nom^nes coUectifs de Tesp^ce humaine, de celle des 
ph^nom^nes individuels, en ^tablissant, du reste, entre ces 
deux grandes sections de la physiologie totale, leurrelation 
naturelle. S'efforcer de faire disparaitre cette indispensable 
division, ce serait tomber dans une erreur analogue, 
quoiqu'inf^rieure, ä celle si justement combattue par les 
vrais physiologistes, qui präsente T^tude des corps vivans 
comme une cons6quence et un appendice de celle des corps 
inertes. 

Teiles sont les quatre tentatives principales faites jusqu*ä 
präsent dans le but d*61eyer la politique au rang des 
Sciences d'obseryation, et dont Tensemble constate, de la 
mani^re la plus döcisive, la n^cessit^ et la maturitö de 
cette grande entreprise. L^examen special de chacune 
d'elles confirme, sous un point de vue distinct, les principes 
ant^rieurement expos^s dans ce chapitre, sur le v^ritable 
moyen de donner ä la politique un caract^re positif, et, par 
suite, d*arr^ter avec süret^ la conception g^n^rale du nou- 
Teau Systeme social qui peut seul terminer la crise actuelle 
de TEurope civilis^e. 

On peut donc regarder comme ^tabli d priori et ä poste- 
riori sur des dömonstrations reelles, que, pour atteindre 
ce but capital, il faut regarder la science politique comme 
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une physique particulifere, fond^e sur Tobservation directe 
des phönomönes relatifs au döveloppement coUectif de Tes- 
p^ce humaine, ayant pour objet la coordination du pass6 
social, et pour rösultat la dötermination du Systeme que la 
marche de la civilisation tend ä produire aujourd'hui. 

Gelte physique sociale est, ^videmment, aussi positive 
qu*aucune autre science d'observation. Sa certitude intrin- 
söque est tout aussi reelle (1). Les lois qu'elle döcouvre, 
satisfaisant ä TeDsemble des ph^nom^nes observes, leur 
application m^rite une enti^re confiance. 

Comme toutes les autres, cette science possöde, eu outre, 
des moyens g^nöraux de vörification, möme indöpendam- 
ment de sa relation nöcessaire avec la physiologie. Ces 
moyens sont fondös sur ce que, dans Tötat präsent de Tes- 
p^ce humaine, considöröe en totalitö, tous les degr6s de 
civilisation co-existentsurles divers points duglobe, depuis 
celui des sauvages de la Nouvelle-Z^lande, jusqu'ä celui 
des Franqais et des Anglais. Ainsi, Tenchainement ätabli 
d'apr^s la succession des temps peut 6tre v^rifi6 par la 
comparaison des lieux. 

Au premier abord, cette nouvelle science semble p^duite 
ä la simple Observation, et totalement privöe du secours 
des exp^riences, ce qui ne Tempficherait pas d'6tre positive, 
t^moin Tastronomie. Mais, en physiologie, ind^pendam- 
ment des expöriences sur les animaux, les cas patholo- 
giques sont röellement un äquivalent d'expöriences directes 
sur rhomme, parce qu'ils altörent Tordre habituel des phe- 
nomänes. De möme, et par un motif semblable, les ^poques 
multipli^es oü les combinaisons politiques ont tendu, plus 
ou moins, ä arr^ter le d^veloppement de la civilisation, 
doivent 6tre regardäes comme fournissant ä la physique 



(1) 11 est, Sans doute, superflu de s'arrdter k röfuter les objections 
inflniment ezagöröes, prösentöes par plusieurs auteurs, et surtout par 
Volney, coutre la cerlitude des faits historlques. Quand m^me on ac- 
corderait k crs objectioas toute la latitude que ces ^crivains leur ont 
donnöe, elles ne porteraient, en aucune mani^re, sur les faits d*un cer- 
tain degr6 d*iinportance et de gönöralitö, qui sont les seuls ä considörer 
dons Fötude de la civilisation. 
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sociale de v^ritables expöriences, encore plus propres qae 
robservation pure ä d^voiler ou ä conflrmer les lois natu* 
relles qui presideni ä la marche coUective de Tesp^ce 
humaine. 

Si, comme nous osons Tesp^rer, les consid^rations pr^- 
seniles dans ce chapitre fönt sentir aux savans rimpor- 
iance ei la possibilit^ d'^tablir une politique positive dans 
Tesprit que nous avons indiqu6, nous prösenterons alors 
avec plus de detail notre opinion sur la mani^re d*ex^cuter 
cette premiäre s^rie de travaux. Mais nous croyons utile de 
rappeler, en terminant, la n^cessit^ de la diviser, avant 
tout, en deux ordres, Tun, de travaux gen^raux, Tautre, de 
travaux particuliers. 

Le Premier ordre doit avoir pour objet d'^tablir la 
marche g^n^rale de Tesp^ce humaine, abstraction faite de 
toutes les causes quelconques qui peuvent modifier la 
vitesse de sa civilisation, et, par suite, de toutes les diver- 
sitös observ^es de peuple ä peuple, quelque grandes 
qu'elles puissent 6tre. Dans le second ordre, on se propo- 
sera d'estimer Tinfluence de ces causes modificatrices, et, 
par suite, de former le tableau d^finitif, dans lequel chaque 
peuple occupera la place speciale correspondante ä son dö- 
veloppement propre. 

L'une et Tautre classe de travaux, et surtout la derni^re, 
sont d'ailleurs susceptibles, dans leur ex6cution, de plu- 
sieurs degres de g6n^ralit6, dont la n6cessit6 se fera vrai- 
semblablement sentir aux savans. 

L'obligation de traiter le premier ordre de travaux avant 
le second est fond6e sur ce principe Evident, applicable ä 
la Physiologie de Tesp^ce comme ä celle de Tindividu, que 
les idiosyncrasies ne doivent 6tre etudi^es qu'apr^s Töta- 
blissement des lois g^nörales. U faudrait renoncer absolu- 
ment ä obtenir aucune notion nette, si cette r^gle ^tait 
viol6e. 

Quant ä la possibilit^ de proc^der ainsi, eile r^sulte de 
ce qu'il y a aujourd'hui un assez grand nombre de points par- 
ticuliers bien eclaircis, pour qu'on puisse s'occuper directe- 
ment d*une coordination gänörale. Les physiologistes n'ont 
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pas attendu, pour se former une idöe de Tensemble de 
rorganisation, que toutes les fonctions speciales fussent 
connues. II doit en 6tre de m6ine dans la physique 
sociale. 

(C'esl ici que se lermine Topuscule fondamental de 1822. 
Auguste Gomte a ajoutä, en 1824, dans Topuscule publik ä 
eette 6poque, et qui est au fond une seconde Edition de ce- 
lui de 1822, les consid^rations suivantes, sur la methode 
dans Fetude des corps organisös, individuels ou collectifs, 
que nous reproduisons int^gralement, et qu'on peut lire, 
du reste, dans la reproduction de Fopuscule de 1824, 
qu' Auguste Comte a imprime ä la fin du IV® volume du 
Systeme de Politique positive,) 

« En pr^cisant davantage les considerations pr^c6dentes, 
« on voit qu'elles tendent ä ^tablir que, dans la formation 
« de la Science politique, il faut procöder du gäneral au 
« particulier. Or, si Ton examine ce pr^cepte d'une ma- 
« ni^re directe, il est aisö d'en reconnaitre la justesse. 

La marche que suit Tesprit humain dans la recherche 
<i des lois qui rägissent les phenom^nes naturels, präsente, 
« sous le rapport qui nous occupe, une importante diffö- 
« rence, suivant qu'il Studie la physique des corps bruis« 
« ou Celle des corps organis6s. 

« Dans la premiäre, Thomme se trouvant fournir une 
« partie imperceptible d'une suite immense de ph6no- 
« m^nes, dont il ne peut esp^rer, sans une folle pr^somp- 
« tion, d'apercevoir jamais Fensemble, il est oblig^, aus- 
« sitöt qu'il commence de les etudier dans un esprit positif, 
« de consid^rer d'abord les faits les plus particuliers, pour 
« s'elever ensuite graduellement ä la d^couverte de 
« quelques lois g^n^rales, qui deviennent plus tard le 
<x point de d^part de ses recherches. Au contraire, dans 
« la physique des corps organises, Fhomme ^tant lui-m4me 
« le type le plus complet de Tensemble des ph^nomänes, 
« ses d^couvertes positives commencent n^cessairemeni 
« par les faits les plus g^n^raux, qui lui pr^tent ensuite 
« uae lomiöre indispensable pour äciaircir Tätude d*un 
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<i genre de d^tails dont, par leur natore, la connaissance 
« pröcise lui est ä jamais interdite. En un mot, dans les 
(c deux cas, Tesprit humain proc^de du connu ä rinconna ; 
<c mais, dans le premier, il s^^I^ve d*abord du particulier au 
« g^nöral, parce que la connaissance des d^tails est plus 
« imm^diate pour lui que celle des masses; tandis que, 
« dans le second, il commence par descendre du g^n^ral 
« au particulier, parce qu*il connatt plus directement Ten- 
« semble que les parties. Le perfectionnement de chacune 
« des deux sciences consiste essentiellement, sous le rap- 
« port philosophique, ä lui permettre d'adopter la möthode 
« de Tautre, sans que celle-ci lui devienne cependant 
i< jamais aussi propre que sa m^thode primitive. 

« Apr^s avoir consid^r6 cette loi du point de vue le plus 
« ^lev^ de la philosophie positive, on peut la värifier faci- 
« lement en observant la marche qu'a suivie jusqu*ä ce jour 
« le d^veloppement des sciences naturelles, depuis le mo- 
« ment oü chacune d*elles a cess^ döfinitivement d*avoir le 
« caract^re th^ologique ou m^taphysique (i). 

(( En effet, dans T^tude des corps bruts, en Texaminant 
« d'abord quant ä ses divisions principales, on voit Tastro- 
« nomie, la physique et la chimie, commencer par ^tre 
« compl^tement isolöes les unes des autres et se rappro- 
<i eher ensuite sous des rapports de plus en plus multipli^s, 
« tellement qu'enfin on peut aujourd'hui apercevoir en 
« elles une tendance manifeste ä ne former qu*un seul 
« Corps de doctrine. De m^me, en consid^rant ä part cha- 
c< cune d'elles, on la voit nattre de Fetude de faits, d*abord 
<( incoh^rens, et arriver par degr^s aux g^n^ralitäs actuel- 
« lement connues. G*est seulement dans Tastronomie, et 
c< dans quelques sections de la physique terrestre, que Tes- 
« prit humain a pu parvenir jusqu*ici ä Sl^vre, sous des 
« rapports fondamentaux, la marche opposäe. On peut 
« m^me dire que, en astronomie, la marche primitive n*a 

(1) II est essentiel de faire attention k cette restriction ; car nous ne 
croyons pas que cette loi soit ezactement applicable i l'öpoque th6o- 
logique ou mötaphysique, destin^e ä pröparer pour chaque science 
r^poque positive. 



120 LA REVUE OGCIDENTALE 

« ete chang^e par la loi de la gravitation universelle quo 
« sous un rapport röellement secondaire, quant ä Yen- 
« semble des phenom^nes, quoique principal relativement 
« ä notis. Car cette loi n'embrasse point encore, et proba- 
« blement inline n*embrassera jamais, dans ses explica- 
« tions, les faits astronomiques les plus g^nöraux, qui con- 
« sistent dans les relations des diff6rens syst^mes solaires, 
« dont nous n'avons jusqu'ici aucune connaissance. Gelte 
c( remarque, portant sur la brauche la plus parfaite de la 
n physique inorganique, offre une v^rification saillante du 
« principe que nous considerons. 

« Si Ton examine maintenant la partie de ce principe qui 
« se rapporte ä Tetude des corps vivans, la confirmation 
« en est aussi sensible. En premier lieu, renchainement 
€ genöral des fonctions dont se compose une Organisation, 
« est certainement mieux connue aujourd'hui que Taction 
m partielle de chaque organe ; et de m^me, sous un point 
« de vue plus etendu, Tetude des relations g^n^rales qui 
« existent entre les diverses organisations, soit animales, soit 
« v6g^tales, est, sans doute, plus avanc^e que celle de chaque 
« Organisation particuliäre. En second lieu, les principales 
« branches dont se compose aujourd'hui la physique orga- 
« nique ont 6t6 d'abord confondues, et ce n'est qu'en vertu 
« des progräs de la physiologie positive qu'on est parvenu 
<' ä analyser avec pr6cision les diflförens points de vue g6- 
« n^raux sous lesquels un corps vivant peut 6tre envisag^, 
« de mani^re ä fonder sur ces distinctions une division 
(( rationnelle de la science. Cela est m^me tellement exact 
(( que, vu le peu de temps depuis lequel la physique des 
c< corps organis^s est devenue vraiment positive, la distri- 
« bution de ses parties principales n'est pas encore arr^t^e 
« d*une mani^re parfaitement nette. Le fait est plus sen- 
« sible encore en passant de la science aux savans, car 
« ceux-ci sont ^videmment bien moins sp^ciaux dans leur 
« ordre de travaux que les savans livres ä Tetude des 
« Corps bruts. 

(( On peut donc regarder comme stabil par Fobservation 
(( et le raisonnement,queresprit humain procöde principa- 
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« lement du particulier au g^nöral dans la physique inor- 
« ganique, et, au coniraire, du g^n^ral au particulier dans 
« la physique organique ; que, du moins, c*est incontesta- 
« blement suivant cette marche que s*effectuent pendant 
« longtemps les progr^s de la scienee, depuis le moment 
« oü eile prend le caract^re positif. 

« Si la seconde partie de cette loi a ^t^ m^connue jusqu'ä 
a präsent, si Ton a cru que, dans un ordre quelconque de 
« recherches, Tesprit humain proc6dait toujours n^cessai- 
« rement du particulier au g^n^ral, cette erreur s'explique 
(( d*une maniäre träs naturelle, en consid^rant que la phy- 
« sique des corps bruts ayant du se d^velopper la pre- 
<c mi^re, c*est sur Tobservation de la marche qui lui est 
c( propre qu ont du 6tre primitivement fondös les pr^ceptes 
« de la Philosophie positive. Hais la Prolongation d*une 
« teile erreur cesserait d*6tre excusable, aujourd'hui que 
« lobservation philosophique peut porter sur les deux 
« ordres de sciences naturelles. 

(c En appliquant ä la physique sociale, qui n*est qu'une 
« branche de la physiologie, le principe que nous venons 
« d'etablir, il demontre ^videmment la n^cessit^ de com- 
« mencer, dans T^tude du d^veloppement de Tesp^ce hu- 
« maine, par la coordination des faits les plus gön^raux, 
« pour descendre ensuite graduellement k un enchatne- 
« ment de plus en plus pr6cis. Hais afin de ne laisser au- 
a cune incertitude sur ce point essentiel, il convient de ve- 
« rifier le principe d'une mani^re directe, dans ce cas 
« particulier. 

« Tous les ouvrages historiques Berits jusqu'ä ce jour, 
n m^me les plus recommandables, n'ont eu essentiellement, 
« et n'ont du avoir, de toute n^cessite, que le caractäre 
« d'annales^ c'est-ä-dire de description et de disposition 
« chronologique d'une certaine suite de faits particuliers, 
« plus ou moins importans, et plus ou moins exacts, 
« mais toujours isol^s entre eux. Sans doute, les conside- 
« rations relatives k la coordination et ä la filiation des 
« ph^nomänes politiqaes n'y ont pas 6te enti^rement n6gli- 
« gees, surtout depuis un demi-siäcle. Mais il est clair que 
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<( ce melange n*a point encore refondu le caractöre de ce 
« genre de composition, qui n'a pas cess^ d'^tre litt^- 
« raire (1). II n^existe point josqu'ici de vörilable histoire^ 
« con^ue dans un esprit scientifique, c'est-ä-dire, ayani 
(( pour but la recherche des lois qui president au d^velop- 
« pement social de Tesp^ce humaine, ce qui est pr^cisemeni 
« Tobjet de la s^rie de travaux que uous considerons dans 
« ce chapitre. 

<( La distinction pr^c6dente suf&t pour expliquer pour- 
c( quoi on a cru presque universellement jusqu'ici qu'il 
« fallait proc^der, en histoire, du particulier au gen^ral, et 
« pourquoi, au contraire, on doit aujourd'hui proc^der du 
« g^neral au particulier, sous peine de n'obtenir aucun r^- 
(f sultat. 

c( Gar, lorsqu'il s'agit seulement de construire avec exac- 
« titude des annales generales de Tespäce humaine, il faut 
<c ävidemment commencer par former celles des differens 
« peuples, et celles-ci ne peuvent ^tre fondöes que sur des 
« chroniques de provinces et de villes, ou m6me sur de 
« simples biographies. Pareillement, sous un autre rap- 
« port, pour former les annales complätes de chaque frac- 
« tion quelconque de la population, il est indispensable de 
(( reunir une suite de documens säpares relatifs ä chacun 
« des points de vue sous lesquels eile doit ^tre consider^e. 
« C'est ainsi qu'on doit nöcessairement proc^der pour par- 
« venir ä composer les faits generaux qui sontlesmat^riaux 
« de la science politique, ou plutöt le sujet sur lequel por- 
« tent ses combinaisons. Mais une marche toute oppos6e 
<c devient indispensable, aussitöt qu'on arrive ä la formation 
« directe de la science, c'est-ä-dire ä Titude de Tenchalne- 
« ment des phänomänes. 



(1) « 11 ne B'agit ici que d'ötablir un fäit et non de le juger. Nous 
Bommes, d'ailleurs, tres coavaincu de rutilit6 et möme de la nöcessitö 
absolue de cette classe d'^crits comme travail pröliminaire. Ou ne nous 
Boupqonnera pas eans doute de penser qull püt y avoir d'bistoire sans 
annales. Mais il est 6galement certain que des annales ne sont pas 
plus de rhistoire que des recueils d'observntions mötöorologiques ne 
•ont de la pbysique. » 
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a En effet, par leur naiure m^me, toutes les classes de 
« ph^nom^nes sociaux se deveioppent simultan^ment, et 
« sous rinfluence les unes des autres, de teile sorte qu'il 
<c est absolument impossible de s'expliquer la marche suivie 
« par aucune d'elles, sans avoir pr^alablement congu d'une 
« mani^re g^n^rale la progression de rensemble. 

a Ghacunreconnait, parexemple, aujourd'hui, que Tac- 
« tion räciproque des divers 6tals europ^ens est trop im- 
a portante pour que leurs histoires puissent ^tre vörita- 
c blement s^par^es. Mais la m^me impossibilit^ n*est pas 
« moins sensible, relativement aux divers ordres de faits 
(c politiques qu'on observe dans une societ6 unique. Les 
« progräs d'une scienee ou d'un art ne sont-ils pas en con- 
« nexion evidente avec ceux des autres sciences ou des 
autres arts? Le perfectionnement de T^tude de la nature, 
« et celui de Taction sur la nature ne tiennent-ils pas Tun ä 
(( Tautre ? Tous deux ne sont-ils pas etroitement li^s avec 
« r^tat de Torganisation sociale, etreciproquement? Ainsi, 
« pour connaitre avec pr^cision les lois reelles du develop- 
« pement special de la brauche la plus simple du corps so- 
tt cial, il faudrait necessairement obtenir ä la fois la m^me 
u precision pour toutes les autres, ce qui est d'une absur- 
tt dit^ manifeste. 

« On doit donc, au contraire, se proposer d*abord de 
c concevoir dans sa plus grande generalite le phänomene 
« du döveloppement de Tespfece humaine, c'est-ä-dire, d'ob- 
« Server et d'enchainer entr eux les progräs les plus im- 
« portans qu'elle a faits successivement dans les principales 
tt directions diff^rentes. On tendra ensuite ä donner par 
« degres ä ce tableau une precision de plus en plus grande, 
« en sous-divisant toujours davantage les intervalles d'ob- 
« servation et les classes de phenom^nes ä observer. De 
« m^me, sous le rapport pratique, Taspect de Tavenir so- 
ft cial, d6termin6 d'abord d'une maniere generale, enr6sul- 
tt tat d'une premiäre 6tude du passe, deviendra de plus en 
« plus detaillö ä mesure que la connaissance de la marche an- 
« t^rieure de Fesp^ce humaine se d^veloppcra davantage. 
« La derni^re perfection de la scienee, qui, vraisembla- 
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« blemei^t, ne sera Jamals atteinie d*une mani^re compl^te, 
« consisterait, sous le rapport th^orique, ä faire concevoir 
« avec exactitude, depuis Forigine, la filiation des progr^s 
a d'une g^n^ration ä Tautre, soit pour Tensemble du corps 
« social, soit pour ehaque science, chaque art, et chaque 
« partie de Torganisation politique ; et sous le rapport pra- 
(f tique, ä döterminer rigoureusement dans tous ses d^tails 
« essentiels le Systeme que la marche de la civilisation 
« devra rendre dominant. 

« Teile est la m6thode strictement dict^e par la nature de 
a la physique sociale. » 



LE CONGRfS DES REIIGIONS 



(Traduction par J. La Cecilia). 



Le Congr^s des Religions, tenu r^cemment ä Chicago, 
doit offrir un certain inter^t aux lecteurs de cette Revue^ 
möme alors que les positivistes n'auraient pas ä s'en oc- 
cuper et que, ä leur poini de vue, rien de pratique n'en 
pourrait raisonnablement sortir. 11 a ^t^ mal nommö et a 
pris pour point de d^part une conception radicalement 
fausse. Quand on lui donne son vrai nom, sa signification 
apparatt, et la confusion des id^es est ^claircie. 

Cest un Congr^s, non de Religions, mais de Thöologies, 
un eirenicon des religions du surnaturel et de Fabsolu. 

Les manifestations si vari^es et si r^pandues du fäti- 
chisme, ou de Tadoration spontan^e de la Nature, n*y 
jouaient aucun röle. La religion de Gonfucius n'y figura que 
pour faire voir combien eile ^tait en dehors du debat, sur 
quelle base diff^rente eile reposait. On n'a rien dit des ca- 
ract^res moraux d'une Religion du Devoir ; rien non plus 
d'une Religion de la Science. C^tait une r^union d*hommes 
croyant ä une sorte d'Etre surnaturel. 

Quand ces croyants de TEtre supr^me ont tous 6i6 ras- 
sembl^s, — Catholiques, Protestants, Unitaires, D^istes, 
Juifs, Armeniens, Grecs, Brahmines, Bouddhistes, Jains, 
Brahmoists, Parsis, Shintoists et T^l^pathistes (1) — ce qui 
frappe, c*est leur accord röel et fondamental. Gertes, TOrient 
n'arien ä perdre au contraste de TOccident. Les grandes re- 
ligions pr^historiques du genre humain figurent ä c6t^ du 
N^o-Christianisme et du N^o-Thöisme sur le pied d'^galitä. 



(1) « SpookifltB », un nom ironique donnd, par un Journal onglais, aus 
croyants de la soidieante Biologie spiritualiste. « Spook » : revenant. 

9 
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Le moine brahmine parla avec une ^loquence et une öläva- 
tion morale que le Ck)ngr^s tout entier appr^cia, en com- 
prenant qu'il n^^tait pas en son pouvoir de la d^passer. 
Les paroles les plus dignes du Christ ont ^t^ prononc^es 
par les seetateurs deBouddha. Et les dignitaires catholiques, 
Sans doute, avaient ä montrer le c6t6 humanitaire de leur 
croyance d^pouill^e de son dogme et de ses rites, pour se 
maintenir ä la hauteur du mysticisme ^levä qui dominait le 
Congr^s. Ce dut ^tre un moment saisissant que celui oü le 
Congr^s tout entier se confondit dans une pri^re ä Dieu, oü 
les pr^lats d'Eglises divis^es se donn^rent Taeeolade apos- 
tolique et oü un archev^que catholique pr^sida une Confe- 
rence juive. II n*est pas ^tonnant que les journalistes amö- 
ricains aient parle d'une « nouvelle Pentecöte », de « sainte 
ivresse » et du <c royaume de Dieu, manifestement tombö 
sous les yeux ». 

C*est precisement ce qui est arriv^ ; et, chose curieuse, 
cesadeptes de religions n'avaient pas auparavant realis6 
en fait cette unitä essentielle dans le domaine moral et in- 
tellectuel de toutes les th^ologies spirituelles. Les positi- 
vistes sont depuis longtemps habitu^s ä reconnattre cette 
unitä ä la fois comme bonne et mauvaise. Ils ont toujours 
rendu justice ä la beaut^ morale et ä la puissance si]i)jec- 
tive de tous les types de Tabstraction mystique et spiri- 
tuelle. Notre Nouveau Calendrier, par exemple, leur rend 
largement justice ä eux tous, — Bouddha, Confucius, HoKse 
et Mahomet, TEvangile et le Koran, le Catholicisme et le 
Protestantisme, — et il leur assigne ä tous leur vraie place 
dans rhistoire, ä titre de grands Instruments de civilisation 
et de progr^s. Nous pr^tendons qu'ils ont tous fait avancer 
la civilisation de Thomme, tant qu'ils ont travaill^ pour la 
moralisation personnelle et la fraternit^ du genre humain, 
et tous ont retard^ la civilisation, en tant qu'ils ont troublö 
Thomme dans ses recherches pour am^liorer la vie pratique 
et pour former une religion scientifique du Devoir. Leurs 
Services appartiennent ä Thistoire, au pass6, ä T^ducation 
premi^re du coeur. Ils n'ont rien de pr^cis ä donner ä Tin- 
telligence, et rien de syst^matique pour apprendre Ta- 
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venir. Ils ont tous — ä des degrös peu diff^rents — un 
fond de sublime 61evö, d*6motion humaine d*ane impor- 
tance äternelle pour la vie hamaine, malgrö son caractöre 
tnystique et intangible. Cätait cette divine Shekinah qui 
planait sur le Congr^s, cette colombe mystique qui descen- 
dit dans son sein. Le Dieu d* Abraham et de SakyarHoni (i), 
de Paul et de Hahomet, de saint Augustin et de CalTin, de 
Voltaire et de Rousseau, 6tait bien avec eux ä Chicago. Cest 
un fait de haute importance que tant de reprisentants imi- 
nents de la Theologie Talent reconnu. 

L*ätrange est qa*ils ne Talent Jamals reconnu auparavant. 
L*ötat th^ologique, ainsi que Comte Ta dit, est partout un 
Phänomene intelloctuel un et identique, de la Chine au 
P^rou, depuis Bouddha jusqu*ä John Wesley. 

Un fait tr^s saillant est celui-ci : quand tous les thöolo- 
giens du monde se r^unissent en un Congr&s, ce qui les 
Obligo ä rejeter tout ce qui est caractöristique, dogmatique 
et local dans leurs croyances speciales, et ä s'en tenir ä ce 
qui constitue Tessence spirituelle dans leurs thiologies res- 
pectives, c*est Tid^al bouddhiste qui apparait dans sa supö- 
rioritä öclatante sur tout le reste. Döpouillez les thöologies 
de toutes leurs institutions sociales, de leur r^gle et de leurs 
rites, de leur Organisation eccl^siastique et de leur sagesse 
pratique — r^duisez-les ä leur conception fondamentale 
Tan^antissement dans une essence spirituelle — et les en* 
seignements de Sakya-Houni portent Textase religieuse ä 
un degrä que n*ont Jamals atteint ni les Evangiles, ni les 
moines catholiques, ni les saints du Puritanisme. Aucune 
th^ologie, dans son essence, ne poss^de la beaut^ morale, 
la tendresse, la douceur aimante du bouddhisme. CommeTa 
dit H. Carey Hall, dans notre « Nouveau Calendrier », « il 
jaillit d*une source d'idäes plus ^lev^e que le monoth^isme 
de Holfse et de Mahomet ». Cela, les savants europöens Tont 
depuis longtemps reconnu. Hais le grand fait du r^cent 
Congräs a ätä la sup^rioritä du mysticisme spirituel de Tlnde 
sur tous les types du mysticisme chrätien, pour la force, la 

(!) Sakya-Mouni, le nom de fiouddah. 
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puret^, et Tadaptation naturelle ä la vie des peuples qa*il 
inspire. Maintenant, partout le Christianisme tend rapide- 
ment ä se d^barrasser de son dogme, de ses inslitutions, 
de ses formes traditionnelles, et ä garder Tid^al primitif 
de sa religion. Ge Congr^s m^ne ä la conclusion Evidente 
d*une semblable tendance, laquelle doit avoir fait bien du 
chemin pour qu'une pareille r^union ait seulement ^t^ pos- 
sible. Le bouddhisme 6pur6, par suite, est ^Tidemment le 
terme vers lequel tend le christianisme 6pur^. Et nous n*a- 
Yons qu*ä regarder pour voir le Näo-Christianisme disparat- 
tre enfin dans une sorte de N^o-Bouddhisme. 

Un fait ^pisodique de grande importance est Fattitude 
räellement singuliäre prise dans le Congr^s par les reprä- 
sentants de la doctrine de Confucius. L'Empereur de la 
Chine avait d^l^gu^ Thonorable Pung-Kwang-Yu, premier 
secr^taire de la l^gation chinoise ä Washington, pour repr^- 
senter la religion oflicielle. Sa principale mission ^tait de 
protester contre les soi-disant missionnaires qui n'am^nent 
ä eux, dit-il, que les gens ignorants et sans moralit^. Sur la 
question religieuse, Thonorable M. Pung a parl^ tout ä fait 
en positiviste. « Nous ne pouvons encore nous acquitter de 
nos devoirs envers les hommes ; comment nous acquitter 
de nos devoirs envers les dieux ? » « Les Chinois honorent 
Confucius, non pour ses miracles, mais pour les exemples 
de vertu qu'il adonn^s ». « Les contes chinois fourniraient 
de quoi remplir dix wagons de miracles ». « Ce qu'il faut 
aux missionnaires c'est apprendre la physique, la sociolo- 
gie, et les coutumes chinoises ». M. Pung repousse la doc- 
trine anarchique de T^galit^ chr^tienne absolue, et se pro- 
nonce en faveur de Täternelle forme statique des rapports 
de la famille, de la soci^t^ et des nations. A propos des 
bouddhistes spiritualistes, il s'exprime ainsi : « Pour la 
r^gle, ce sont des hommes adonnäs aux speculations du 
monde invisible des esprits, et oublieux des devoirs et des 
necessitäs de la vie. Aussi sont-ils employäs par les fonc- 
tionnaires publics pour officier ä Toccasion des c^r^monies 
religieuses publiques, et en m^me temps ils sont mepris^s 
par les partisans de Confucius comme etant la lie du 
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peuple ». Sans doute que Tarchey^que de Canterbury ^tait 
bien inspir^ quand il refusa d^envoyer des prötres angli- 
cans pour assister ä an Congr^s oü Ton parlait ainsi des cler- 
gymen. 

Cest un fait significatif que les chefs des Eglises politi- 
ques — les communions religieuses qui ne sontque de sim- 
ples administrations de TEtat — ont refusö d'aller au Con- 
gres. Le sultan de Turquie, Tarchev^que de Canterbury, et 
apparemment le Tzar de Russie se sonttenus äTecart. Peut- 
6tre le Pape eüt-il ^t6 plus sage, ou plus logique, s*il avait 
refusa d'autoriser les cardinaux et les archev^ques ä y figu- 
rer au nom du Catholicisme. L'Eglise catholique, de toute 
fagon, n'est pas encore devenue un Näo-Theisme et n'a pas 
encore adoptä le Nirvana. Hais nous savons que dans les 
Etats -Unis TEglise est continuellement chass^e par les 
caprices populaires auxquels, avec sa curieuse ^lasticit^, 
eile croit prudent de faire des concessions. 

Le Congrös des Religions est bien une preuve frappante 
de ce que nous avons souvent afifirm^, ä savoir que leChris- 
tianisme du passe est en train de se fondre rapidement 
dans une sorte de mysticisme religieux. Cest un domaine 
nuageux oü Bouddhas, Krisnas, Ahura-Mazdos, Paracletes, 
Mahatmas et Spectristes peuvent tous trouver un ciel com- 
mun. Mais la forme derniäre de ce mysticisme est plutöt 
bouddhiste que chr^tienne, car le christianisme a ete pendant 
au moins seize cents ans une religion dogmatique et pra- 
tique. Räduisez la religion ä une pure spiritualit^, et la forme 
pr^cise qu'elle affecte est de peu d'importance, que ce soit 
la Nirvana, la Telepathie, le Joghisme ou le Lama'isme. 
Un simple Th^isme spirituel dans lequel viennent se 
confondre tant de formes du christianisme est une concep- 
tion Orientale et non pas occidentale ; il faut chercher sa 
plus pure manifestation en Orient, non en Occident ; et il 
ne peut, dans la suite, rendre Service ä la civilisation que 
chez les populations orientales, non chez les populations de 
rOccident. 

(4 Homere 106,) 

Fr^d^ric Harrison. 
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SOCIÄTfi POSmVISTE DE LONDRES 



CONFERENCE DU D' J. KAINES A NEWTON HALL 

(18 Fr^döric 103) 

James Watt 

De toutes les inventions produites par le gönie de Hiomme, 
Celle de la machine ä vapeur moderne est peut-^tre la plus mer- 
veilleuse et certainement la plus utile, que Ton considere son 
propre möcanisme et son fonctionnement ou les Operations 
qu*elle ex^cute. « II faut avouer, dit Belidor, que c'estla plus ad- 
mirable de toutes les machines et qu*il n*en existe point d'autre 
dont le m^canisme ait autant d*analogie avec celui des ani« 
maux. » 

La chaleur est le principe de son mouvement ; dans tous ses 
tuyaux une circulation a lieu comme celle du sang dans les veines, 
avec des valves s*ouvrant et se fermant au bon moment ; eile se 
nourrit elle-möme, ^vacue ä intervalles röguliers et tire de son 
propre travail tout ce qui est nöcessaire ä son existence. Word- 
sworth et Coleridge, faisant une fois un voyage en Ecosse, vin- 
rent ä passer devant une machine ä vapeur et le premier de s'ö- 
crier : • II est difficile de ne pas croire, en voyant cet engin, 
qu'il contient de la vie et de la volonte 1 » — « Oui 1 röpondit Co« 
leridge, c*e8t un göant muni d*une id^e ! » 

On ne peut avoir qu*une faible id^e de la grandeur de llnven- 
tion de Watt, m6me en se rappelant qu'il n'y avait gu^re qne 
de grossiäres et imparfaites machines a feu de la vieille espöce 
dite « atmosphörique ». II y a moins d'un siäcle que ces ma- 
chines fervaient k eztraire l'eau de quelques puits de mines tres 
espac^s; qu'elles faisaient leur travail avec peine, döpense, eisans 
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bons rösultats ; que la vapeur n*6tait pas alors appliquöe directe- 
ment et que Ton ne savait pas s'en servir avantageusement, soit 
pour les usines, certaines Industries artistiques, la navigation, 
les transports surterre, la guerre ou Tagriculture et qu*ä prösent 
rien que le total des chevauz-vapeur employös de toutes les fa- 
cons, dans la Grande-Bretagne seulement, est äquivalent au tra- 
vail manuel de plus de 400 millions dliommes, c'est-i-dire plus 
du double du nombre d'ötres du sexe mftle qu*on suppose habiter 
la plannte. 

Combien eloquentes, de telles statistiques ! Combien solennel, 
le panögyrique d'un aussi gönial inventeurl Lord Jeffrey dlt 
dans son appröciation des travaux de Watt : « James Watt n'a 
<c beureusement point besoin d'ötre comm^morö par nous (n*ou- 
€ blions pas que Jeffrey n*ötait point positiviste), car celui qui 
« porta ce nom vöcut assez pour le voir couronnö dlionneurs 
ff justifiös, et bien des gönörations passeront avant qu'il ait joui 
« de toute sa renommöe. Nous avons dit que Watt avait surtont 
ff perfectionn^ la macbine ä vapeur; mais, en vöritö, on doit 
ff plutöt le montrer comme inventeur. Grftce ä ses döcouvertes, 
ff Taction de la machine k vapeur fut assez maitrisöe pour ötre 
<c appliquöe aux Industries les plus helles et les plus dölicates et 
<c sa puissance assez augment^e pour dompter le poids et la so* 
« liditä, de teile sorte qu'elle est devenue aussi surprenante 
ff pour la force prodigieuse qu'elle reelle que ponr la facilitö et 
ff la pröcision avec lesquelles on peut la faire agir. .La trompe 
ff d'un ^löphant qui peut ramasser une ^pingle ou renverser un 
ff chöie n'est rien ä cötö d'elle. C'est une force capable de mettre 
ff un cachet sur de la cire ou d^öcraser des masses Enormes de 
« mötal : de tirer, sans le casser, sur un fil de soie ou de soule- 
ff ver un navire de guerre comme un simple jouet; de broder de 
ff fines Stoffes ou de forger de grosses ancres; de döcouper de 
ff Tacier en fins ruhans ou de faire mouvoir des vaisseaux contre 
ff la furie des vents et des mers. 

ff II serait difficile d'estimer la valeur de ses avantages dont 
ff notre pays a profitö; toutes les branches industrielles lui doi- 
ff vent quelque chose, et les innombrables produits qui en rösul- 
« tent se sont multipliös ä Tinfini. C*est notre macbine k vapeur 
ff amölioröe qui a livrö les baiailles en Europe et soutenu la 
ff gran^eur politique de notre patrie k travers de röcents et ter- 
• ribles dömöl^s. O'est cette möme puissance qui nous permet ä 
ff präsent de payer Tintöröt de notre dette et de soutenir la so- 
ff rieuse lutte dans laquelle nous sommes encore engagös (1819) 
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« contre rhabiletö et le capital de pays moics pressur^s qua noas 
« par rimpöt. Mais ce ne sont la que des vues ätroites et mes« 
« quines sur son importance. Elle a augmentä dans d'önormes 
« proportions le confort et les plaisirs de rhumanit^ et mis ä la 
« disposition des petites bourses les mat6riaux de la richesse et 
« de la prospörit^. Grace a eile, la faible main de rhomme a 6t6 
c armöe d'une puissance illimitöe ; la domination de Tesprit sur 
« la matiere la plus r^fractaire a 6tö renforcöe. Une base solide 
« pour les futurs miracles de la m^canique daus les g^n^rations 
f< ä venir a 6te pos^^e. Toutcela, gräce au g^nie d'un seul homme. 
«( Jamais untel inventeur ne sera trop universellement bonor6 si 
«( Ton songe que ceux de la charrue et du mutier ä tisser ont M6 
« d^ifiös par leurs contemporains cependant peu bienveillants. » 

L'eloge de lord Jeffrey est parfois exag^r6, mais, au fond, par- 
faitement m6rit6. Sa faute essentielle est qu'il ne considöre pas 
rinvention de Watt comme un terme dans une sörie, comme un 
moment dans une Evolution qui commence ä Stevin et s'arrete a 
Watt. De plus, il n*est pas tr^s juste « d'afiirmer que les inven- 
teurs de la cbarrue et du mutier ä tisser firent ä Tbumanite des 
dons moins importants que ceux de Watt. Dans de telles decou- 
vertes, le premier pas ötait le plus difficile et rendait les autres 
relativement abordables. Watt avait des pred^cesseurs, tandis 
que ces deux derniers n'en avaient point. Leurs noms mSmes 
n'ont pas 6tö v^nöres ! 

II n^est guäre besoin d'aj outer quelque chose ä cette appröcia- 
tion de la däcouverte de Watt. Son (Buvre se trouve partout, 
dans nos boutiques, manufactures, moulins, et sur nos cbemins 
de fer, et fait ainsi ses propres louanges. Signaler davantage la 
grandeur de la d^couverte serait imiter la folie de cet bomme qui 
alluma un jour une chandelle pour voir oü le soleil s'etait levö. 
La description d'une teile trouvaille Tappauvrit, quelle que soit 
la beaut^ du style. Quelques faits nous montrent son pouvoir 
tout-puissant dans Tindustrie moderne : « Fournir !0 gallons (i) 
d'eau par jour ä cbaque maison coüterait prös de 5 millions par an 
et exigerait 180,740 personnes. Fournir 200 gallons parjoiu'exige- 
rait 3,614^800 personnes,nombre depassant la population totale de 
Londres » (C. Knigbt ^crivait en 1855). « Actuellement, le total des 
gens occup^s ä Teau dans toute la Grande-Bretagne est införieur 
ä 1,000. » Tirez la conclusion de ces cbiffres! 

Toutes les grandes inventions ont leur prix ; de möme pour la 

1 Un gallon reprösente quatre litres et demi enyiron. 



BULLETIN d'aNGLKTERRE 133 

vapcur. L'enum^ration de ses avantages ne doit point noQs ca- 
cher ses döfauts; nous sommes dans un monde oü la civilisatioD, 
si avancöe qu'elle soit, peut toujours progresser et oü Timportant 
est de produire des choses utiles ä rhumanit6. Nous pouvons mul- 
tiplier notre puissance des millions de fois et, pendant ce temps- 
lä, marcher en arriere, au point de vue de ramölioration de la 
race ; avoir de gigantesques forces k notre entiere disposition et 
ignorerles nouveaux devoirs que cela entraine; emplir las mar- 
chös du monde de produits d'un bon march^ inoui et n^gliger de 
prendre souci des souffrances mentales, morales et physiques des 
travailleurs, lesquels, exploitös par les capitalistes, sont r^duits k 
r^tat de machines et plus mal soignös que des chevaux ou des 
chiens. Depuis Tinvention de la vapeur et son application ä Tin- 
dustrie moderne, le travail de la femme et de Tenfant s'est beau- 
coup döveloppä. Autrefois, on les employait exceptionnellement 
dans quelques rares Industries et aux champs, au moment des 
r^coltes. A präsent, on les voit afiQuer dans les manufacturep., et 
la surveillance, sinon le contröle, du gouvernement s'impose. 
Bien que les duretes de la vie dans les usines se soient adoucies, 
il n*en est pas moins encore tr^s mauvais aujourd'hui pour les 
femmes et les enfants d'y ötre employös. Les notions d'hygiene 
y tiennent leur place aujourdliui, il est vrai, mais au point de 
vue social^ moral et physique, il y a encore lieu de döplorer une 
teile transformation. Les associations industrielles sont presque 
toujours grossiöres et manquent de modestie, ce qui produit ce 
genre de femmes aux allures garc^onnieres qui est bien le plus 
d^plorable de tous. Quant aux enfants, ils sont communöment 
sacrifi^s ä Moloch. Les capitalistes sont tellement avides qu'ils 
ne se pr^occupent möme pas de la moralitö des moyens i em- 
ployer pour atteindre la richesse. 

Quant ä Töpouse de Touvrier, comment peut-elle se faire aider 
par son mari, comment s'y prendre pour lui rendre son int6rieur 
agr6able, quand eile passe toute sa journöe a l'usine ? Et comment 
soigner les enfants si eile doit les mettre ä l'asile pour aller tra- 
vailler? Lameilleure^ducation poureux n'est-elle point celle quela 
mere leur donne en les allaitant elle-möme, en subvenant amoureu- 
sement a leurs mille besoins et r^ducation maternelle n'est-elle 
point infiniment plus importante dans ses consöquences que celle de 
l'öcole qui vient ensuite ? eii supposant, bien entendu, que la mere 
soit vraiment digne de ce nom. Une teile femme est pour son enfant 
f< le ciel qui entoure son entree dans la vie ». Privö de ses soins 
affectueux, Tenfant p^ut 9QuQnr physiquemeut et moralemeat 
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pendant des ann^es, pour la vie enti^re parfois. II grandit dans 
la vie, privö de tout ce qui aurait disciplinö sa nature morale et 
mentale et Oriente son essor vers de nobles vis6es. L*enfant, qai 
aurait pu ötre un homme viril et bon, devient ^goiste, indulgent 
pour lui-möme et dur pour son prochain. Comme il est heureux 
celui qui a vu ses premiers jours s'^couler dans une tendre pi6t6 
pour sam^rel... 

L'emploi du sexe faible a causö de sörieux inconvönients 6co- 
nomiques auxquels le döveloppement des trade-unions entre 
femmes n'a que mödiocrement remödiö. G*est un fait certain que 
les salaires tombent toujours ä la plus basse limite accept^e par 
les travailleurs, bommes ou femmes. II est de Tint^röt des deuz 
sexes d*empScber leur lutte sur le marcb^ industriel et les 
bommes devraient avoir bonte de laisser ainsi leurs femmes 
abandonner le bome pour aller travailler — sauf peut-ötre pour 
Stre servantes ou couturi^res. 

L'bomme qui ne peut entretenir une femme doit attendre pour 
se marier. S*il se marie, son premier souci doit ötre de s'arranger 
pour veiller ä la santö de son ^pouse — souvent ^branlee par 
la naissance des enfants. De plus, il ne doit avoir que le 
nombre d'enfants qu*il peut convenablement Clever ; autrement, 
il donne une cbarge de plus ä la sociöt^, laquelle en a d^ja bien 
trop ! On peut möme dire qu*il en devient Tennemi, par ce fait 
qu*il augmente le nombre de ses combattants. Le plus souvent, 
une nombreuse famille a des effets döplorables pour ceux qui 
gagnent leur pain, en ce sens qu'elle les rend indifförents ä 
tout ce qui ne concerne pas les strictes n^cessitös de Texistence, 
eile devient alors un milieu d'^goisme et d'^goisme de l'espöce 
parasite que les Francais appellent ägoisme a deux, ä trois, 
ä quatre... etc. Les positivistes ne d^ifient pas la vapeur ou la 
production illimitöe d*enfants. La limitation de la population 
implique la limitation d*autres genres de productions. Si Tou- 
vrier ne donne pas trop de candidats ä^la Fortune, celle-ci se 
montrera bonne princesse. 

James Watt naquit en 1736, ä Greenock, et fut älevö cbez ses 
parents. II fit preuve d'une inclination tr^s pröcoce pour toutes 
les cboses de la m^canique et fut, sur sa demande, plac6 comme 
apprenti ä 18 ans chez un fabricant d 'Instruments de matböma- 
tiques qui demeurait Fincb Lane, Gornbill, Londres. Son patron 
lui apprit tout ce qu'il savait, mais sa santö le forga au bout d'un 
an ä retoumer en Ecosse. II ätait assez fort pour ötre nommö 
fabricant d'instniments mathömatiques au College de Glasgow, 
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poste qu*il occupa pendant 6 ans, jusqu'i 8on mariage. Sa nomi- 
nation i ce poste le rendit antipathique ä une certaine classe 
de gens qui croyaient y avoir plus de titres que lui. Lors de son 
mariage, il quitta ses appartements ä rUniversitö pour aller ha« 
biter en ville et döbuta dans le mutier d'ingönieur, oü il se fit 
une röputation m^ritöe, par ses döcouvertes, ses projets de 
canaux, ports et autres travaux publics. Ce n*est qu'ä partir de 
1763-1764 qu'il se mit k Studier les propriöt^s de la vapeur pour 
chercher k remödier aux deux grands döfauts de la machine 
de Newcomen: i» n^cessitö de refroidir le cylindre avant chaque 
coup de piston par de Teau d'injection ; 2<> le non-emploi de la 
machine pour un pouvoir moteur ou de la force expansive de la 
vapeur. Jamais le monde ne vit pareil succ^s dans un but donnö 
a atteindre. La grosse affaire fut alors de mettre son invention 
en pratique. Le D' Roebuck, des travaux mötallorgiques de 
Carron, l'aida de son argent ainsi que le D' Black, le grand chi- 
miste, et un brevet fut pris. L*6cartement du D' Roebuck vint 
entraver un moment les projets et Watt se remit ä ses travaux 
d'ingönieur civil. A la fin, il se retira k Birmingham, et entra en 
association avec Boulton en 1775; c*^tait un quincaillier bien 
connu auquel le D' Roebuck donna une part du brevet. A partir 
de ce moment, Watt obtint du Parlement une Prolongation de 
son brevet pour 25 ans, au cours desquels il amöliora sa ma- 
chine dans plusieurs parties et spöcialement en faisant agir le 
piston de facon ä donner un mouvement circulaire dans des cas 
vari^s, choses pour lesquelles il prit, entre 1781 et 1785, quatre 
brevets difförents. 8a grande invention fut parfaitement apprö- 
ci^e dans le monde scientifique dont il eut tous les honneurs. 
C*est eile qui a r^volutionnö Tindustrie moderne ; il existe une 
histoire sur lui qui montre que « Tenfant est bien le pöre de 
l'homme b. 
Voici ce conte trös suggestif, avec les commentaires de M. Arago : 
« Un jour qu*il ötait ä prendre le ih6 avec sa tante Mrs Muir- 
head, celle-ci lui dit : «t James Watt, je n'ai jamais vu un pares" 
seux comme vous I Prenez un livre ou faites quelque chose 
d'utile ; voila une heure que vous n*avez pas dit un mot ; vous 
ne faites que soulever le couvercle de cette thöiöre et le baisser 
en plagant une tasse ou une cuillöre d*argent dans la fumöe ; vous 
ötes occupa ä regarder comment ca sort de la thöi^re et ä re* 
cueillir les gouttes d'eau chaude qui y retombent. N'avez-vous 
pas honte de perdre ainsi votre temps ? » 
• En rannte 1750, dit M. Arago, en parlant devant l'assem- 
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blee de Tlnstitut de France« chacua de nous, dans le cas de 
Mrs Muirhead, eüt agi de in^me. Mais le monde a march^ depuis 
lors et notre savoir a augmente. Ainsi donc, quand je vous aurai 
expliquö que la principale d^couverte de notre collegue fut un 
moyen de convertir la vapeur en eau (condensation de la vapeur 
dans un vase separe de la chaudiere), les remontrances de 
Mrs Muirhead prendront un sens tout diff^rent : le petit James 
devant la th^iere devient le tout-puissant Ingenieur preludant 
aux d^couvertes qui devaient rimmortaliser et cbacun trouvera 
certainement bon de remarquer que les mots : condensation de la 
vapeur, auraient du venir ä temps pour tenir Jeur place dans 
lliistorique de la jeunesse de Watt. » 

La semaine que James Watt pröside est vou^e ä la comm^mo- 
ration des Services rendus par d'^minents pbysiciens et cbi- 
mistes qui, peut-^tre inconsciemment, preparerent la voie ä 
rinvention capitale de Watt. Ce sont les organes accomplissant 
les fonctions de THumanit^ qui peuvent le mieux faire saisir 
son ensemble et si nous d^crivons simplement leurs divers tra- 
vaux, nous ferons comprendre pourquoi ils ont öt6 plac^s dans 
la semaine de Watt. 

Stevin (1548 circa-1 620) inventa une voiture a volle entierement 
mue par le vent. Comte dit : « les premieres observatiojis scienti- 
fiques en tbermologie sont presque aussi vieilles que les d^cou- 
vertes de Stevinus et de Galiläe sur la gravitä, Tinvention du 
tbermometre ayant eu lieu au commencement du xvii« si^cle. 
Stevinus introduisit les fractions decimales et laissa en arriäre la 
notation bindoue. » 

Torricelli (1608-1647) prouva Texistence et fit la mesure de la 
pression atmospbörique en montrant qu'elle faisait equilibre ä 
differents liquides dont les bauteurs ^taient inversement propor- 
tionnelles aux densit^s. 

Torricelli inventa le barometre. Comte parle ainsi de sa loi du 
repos. « La plus remarquable est celle döcouverte par moi en ce 
qui concerne T^quilibre des corps lourds. Le cenire de gravit^ est 
nöcessairement placö au point le plus baut ou le plus bas pos- 
sible relativement ä toutes les positions que peut occuper le Sys- 
teme. Ensuite Maupertuis, en travaillant la loi du repos, donna 
une grande g^n^ralisation a ce tb^oröme de Torricelli, lequel 
devint tout de suite un simple cas particulier de la loi relative k 
la gravitation terrestre. » 

Mariotte (1630 ctrca-1 684) ^tait un des premiers pbilosopbes exp^- 
rimentauz de France et d^couvrit la loi sur Texpansion des gaz qui 
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porte son nom. Au siijet des d^couvertes de Mariotte et de Boyle, 
Gomte remarque « que la d^couverte de cette relatioa öl^mentaire 
fat faite k peu pr^s ä la mdme ^poque par Mariotte ea France et 
Boyle ea Anglete^re. Ces illustres philosophes prouvörent par leurs 
exp^riences que les diff^rents volumes successivement occupös 
par la möme masse gazeuse sont en raison inverse des dififörentes 
pressions qu'ils supportent ». 

« Denis Papin (1647-1713), dit Arago, concut le premier Tidöe 
d*une machine ä vapeur avec un piston. v 

Marquis de Worcester (1601 ctrca-1667) d^couvrit implicitement 
la machine ä vapeur que Watt trouva ezplicitement et la fit con- 
naitre. Mais il ne put faire que peu de chose pour röpandrc sa 
döcouverte ; muni de la simple id^e que la vapeur pouvait ötre 
utilis^e comme puissance motrice, il ne pouvait la mettre en 
pratique, n'ayant d'ailleurs que de vagues notions sur la chose. 

tt Nous ne devons pas oublier la tradition q iattribue Torigine 
de l'id^e de la machine ä vapeur du marquis de Worcester ä sa 
periode d'emprisonnement dans la tour de Londres. Sa captivitö, 
de plusieurs annees, commenga en 1655. II avait ätö arröt^ au 
cours d*une mission de Charles II, qui rösidait alors ä la cour de 
France et Tavait envoyö en Angleterre se procurer de Targent et 
des Conventions secretes : articles dont le monarque exilö ötait 
alors tres priv^. On raconte que le marquis, dans ces profondes 
et terribles solitudes, remarqua un jour qre le couvercle de la 
marmite dans laquelle cuisait son diner se soulevait sous la 
poussöe de la vapeur. II lui vint alors ä l'id^e que cette mSme 
force qui venait de soulever ce couvercle pouvait se transformer, 
ä certaines conditions, en une puissance motrice : de lä Torigine 
de la machine a vapeur. (Vie de J. WatU par Muirhead.) 

J. Black (1728-1792) montra en 1757 la throne de la chaleur 
latente, expliqua la connexion de la chaleur avec la fluidit^, 
indiqua les ph^.nomenes qui accompagnent le refroidissement et 
r^bullition et la fagon dont ils agissent sur le thermometre, 
toutes choses qui le firent connaitre. Sa loogue amitiö avec 
J. Watt fut pour lui une occasion de Taider et voici ce qu*en 
pense Muirhead dans sa « Vie de J. Watt » . 

a M. Watt avait appris pas mal de choses indiqu^es par le 
D*" Black dans sa th^orie de la chaleur latente des fluides et de la 
vapeur. Le docteur avait etabli ces idees par des exp^riences 
indiscutables sur les ph^nomenes de cong^lation et de liquöfac- 
tion, mais n*avait encore imagin^ aucun moyen simple et clair 
pour moDtrer la bien plus grande quantit^ de chaleur contenue 
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dans la Tspear t^l'tei latent. La grande vari^tö de phönomeneg 
curieux et extraordinaires qui ötaient explicables par cette thro- 
ne fit beaucoup jaser les jeunes gens au College. M. Watt ötait 
Tun des plus z^l^s partisans de cette thöorie et 1& coastruction 
d'ua modele vint occuper |;oute son attention. II fit de fort 
curieuses expöriences et le D' Black reconnut publiquemeot; 
dans ses Conferences ses obligations envers M. Watt pour les 
principales exp^riences qui servent ä propager la dömonstration 
de sa th^orie. » 

Marquis de Jouffroy (1751-1832), qui inventa la navigation k 
vapeur. Son premier essai fut effectuö sur le Doubs en 1776 ; le 
second, plus fructueux, sur la Saöne, en 1783. II ne röussit pas, 
faute d*argent. 

Robert Fulton (1765-1815) röclama llionneur de la döcouvert« 
de Jouffroy et mourut, dit-on, de chagrin, k la suite de ses mö- 
comptes. 

John Dalton (1766-1844). Fondateur de la thöorie atomique en 
chimie. « II donna d'abord une adh^sion ferme au principe des 
proportions döfinies et illustra ses applications directes dans leur 
universalitö avec une modeste sagacit^, appartenant au gönie et 
habitudes de lliomme ». 

La thöorie atomique est la suivante : « Les derniöres particules 
de tous les corps simples sont des atomes incapables d'ötre divi- 
s6s davantage. Ces atomes (consid^rös avec leurs atmospb^res de 
calorique) sont des sph^res et possedent des poids respectifs qu'on 
peut indiquer par des nombres. Pour plus de clartö, il reprösenta 
les atomes des corps simples par des symboles». (Thomson, Hist. 
of Chemisti^.) 

Les hommes illustres, dont plusieurs travaux collectifs viennent 
d'ötre imparfaitement cit^s, sont les pr^curseurs de Watt qui lui 
permirent de parachever son invention. Tous, sauf un ou deux, 
ignoraient qulls ^taient ainsi en Cooperation avec Watt, mais 
celle-ci n*en est pas moins reelle bien qu'ignor^e. L*Humanitö les 
mit ä meme de la servir, tout en la möconnaissant. Sa longue et pa- 
th^tique histoire est remplie de ces exemples et plus son influence 
est connue et sentie, plus ce qui est implicite devient explicite, 
ce qui est spontanö devient systömatique, pendant que Tordre, 
lliarmonie et la loi se döcouvrent dans tous ses actes. 

Watt ne se confina pas dans Tinvention qui lui a acquis une 
renomm^e universelle. Rien de ce qui se rattachait a ringöniositö 
möcanique ne lui ötait ^tranger. Ses facultas d'invention ^taient 
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toujours en öveil et, sembloble k sa machine, jamais il ne se repo- 
sait. 

Pour 86 distraire, il chaageait d'invention. II inventaii et cons« 
truisait des orgues, horloges, micromötres» macUnes ä diviser, Il 
copier, soupapes ä vapeur, locomotives, Toitures k vapeur, ma- 
cbines k dessiner en perspective» oü bien il bfttissait des ports, 
canaux, ponts, ou faisait des analyses cbimiques de Teau. Jamals 
on ne vit pareille activitö. Sa vie est une suite de labeurs dignes 
d'Hercule — bien qne Ton abuse de ce nom. 

II ^tait aussi trös peu embarrassö de causer de pbilosophie, Phi- 
lologie, poösie aliemande ou m^tapbysique. Rien ne lui manquait. II 
semblait avoir tout lu et cependant cbercbait encore k connaltre. II 
se montrait tantöt ötudiant, taniöt homme d'affaires, puis homme du 
monde, instruit, sage, doux aux enfants,courtois pour les femmes. 
II ^tait modeste sans afifectation, communicatif, sincöre et bien- 
veillant en actes et en paroles. Ce n*est qu'aux prötentieux qu'il 
r^pondait avec cet esprit sarcastique qui ötait cachö en lui. Pour 
tous les pauvres ignorants il se montrait patient et les ^coutait 
parier afin de leur donner ensuite le meilleur de son coBur ou de 
son cerveau, sans les froisser le moins du monde. 

Sir Walter Scott et M*** Schimmel Penninck nous ont dit comment 
11 ^tait au pbysique. La description de cette dame est aussi frap* 
pante et aussi exacte que celle de Tauteur de Waverley et con- 
tient certaines vues qu'une femme seule peut saisir et exprimer. 
a G'ötaitunparfait exemple du temp^rament mölancolique. La töte 
le plus souvent penchöe en avant ou soutenue par la main dans 
une pose de möditation, les öpaules affaiss^es et la poitrine ren- 
tränte, les membres efflanqu^s et peu nerveux, le teint pftle. Son 
döveloppement intellectuel ötait merveilleux ; il possödait des fa- 
cultas inouies de comparaison et de causalitö en möme temps que 
d'idöalisation et de synthöse, une franche individualitö et une forte 
concentration. Ses yeux, toujours fixes, indiquaient un cerveau 
tendu vers une idöe ä travailler». 

c< Sa parole ötait lente et froide, profonde et hasse, avec un grand 
accent öcossais ; ses fagons douces et modöröes. Dans une sociötö 
oü il n'ötait pas connu, si on ne lui adressait point la parole, il ne 
disait pas un mot, tout entier k ses möditations ; mais cela arri- 
vait rarement, chacun 6tant au courant de la variötö de ses talents 
et de son savoir. Quand il entrait dans un salon, hommes de 
lettres, hommes de sciences, militaires, artistes, femmes, les 
petits enfants mSme, tout le monde s'assemblait autour de lui. Je 
me souviens d*un cölebre artiste suödois auquel il avait appris que 
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les moustachcs de rat faisaient les meilleures brosses k peindre. 
Les dames avaient coutume de s*informer aupres de lui des meil- 
leurs proc^des de ramoner les chemin^es, de chauffer les appar- 
tements et de faire de bonnes couleurs. « Je puls parier par exp6- 
rience de sa fa^on d^easeigner, car il me montra un jour k faire 
une lyre et ä raccommoder une barpe juive ». M' Scbimmel 
Penninck ajoute: « M' Watt ötait toujours pröt ä donner des ren- 
seignements aux plus ignorants et je me souviens parfois qu'il 
me faisait asseoir sur ses genoux pour m'expliquer les diffärents 
principes du monocorde, barpe ou piano, ou la construction d*un 
simple sifllet, flute de Pan ou orgue ; mais il ne manquait jamais 
de me dire que le plus vönerable instrument ötait le Ilurdy- 
Gurdy, lequel n'6tait qu'une simple adaptation du monocorde de 
Py tbagore » . 

Watt eut ses ennuis, ses vexations comme tout le monde. II 
^crivit un jour : u II me semble que je ne suis plus le. m^me 
bomme qu*il y a quatre ans, quand jlnventai la macbine ä vapeur 
et pr^vis, meme avant de construireun modele, toutes les circons- 
tances qui se sont pr^sentöes depuis lors. J'^tais alors poussö par 
Tespoir de me tirer du besoin, sans avoir a traiter avec les 
bommes dont j*ai toujours 6te dupe. L'exp^rience nöcessaire me 
faisait grandement d^faut; enl'acquörant j*ai eu bien des d^sap- 
pointements. » 

Ses espoirs ätaient bien naturels, de mSme que ses d^boires. 
Personne ne peut avoir beaucoup de rapports avec ses contempo- 
rains sans ^prouver de semblables desillusions. Cela peut paraitre 
paradoxal de dirie que, a mesure qu'on vieillit, on croit de plus en 
plus qu'ii y a dans ce monde plus de bien et plus de mal qu'on 
ne Tavait pensö tout d'abord. 

Dans un sentiment plus profond et plus tragique, Watt ^crivit 
k son ami le D^^Small, lors de la perte de sa femme : « Amusons- 
nous pendant notre jeunesse, car T&ge mür est sombre et il n*y a 
pas de joie dans la tombe silencieuse v. Je voudrais pouvoir vous 
transcrire ici, dans toute leur simple beautö, quelques lignes du 
Journal dans lequel il relatait journellement ses intimes pens^es, 
ses craintes, ses espoirs 1 Je voudrais vous le montrer, aprös cette 
dure douleur, 8*arr^tant sur le seuil de cette maison oü « sa ch^re 
amie » ne I'attendait plus, incapable de trouver assez de courage 
pour p^nötrer dans ces lieux oü il ne pourrait plus rencontrer la 
ff joie de sa vie ». « Celui qui a perdu Töpouse de sa jeunesse a 
assist^ ä ]a destruction du sanetuaire lui-mSme », du le Talmud, 
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Le 19 aoüt 1819, dans sa propre maisoa, a Heathfield, il expira 
en paix. 

Ainsi 8'6croule une vague dans la tempdte, 
Comme les flots le long du rivage. 

On raconte qu'au moment oü la statue (par Chantry) fut döcou- 
Terte aux regards du public ä Heathfield, ses ouvriers furent tel- 
lement affectös par la ressemblance qu'ils se mirent & pleurer 
devant leur vieux maitre. Ges larmes prouvent dans quels sym- 
pathiques rapports il 6tait avec ses ouvriers. Pour lui, ceux-ci 
n'aTaient jamais öt6 de vulgaires instniments de travail; pour eux, 
celui-ci n'avait jamais ^tö un simple patron mais un camarade 
obligeant. Ils savaient combien il prenait intördt k leurs affaires, 
connaissaient sa Charit^ en paroles et en actes et son ardent d6- 
sir d'am^liorer leur condition. Diff^rent en cela de bien des par- 
venus, Watt n'oublia jamais qu*il avait 6t6 ouvrier. Une fois pa- 
tron, il chercha ä faciliter la vie ä ses subordonn^s. II r^ussit a 
se les attacher, ce qui arrive fatalement quand on les prend par 
la confiance et la loyautö. 

(Traduction de A. Richer). 
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I. — CONFERENCE DU D' DELBET 

SUR 

LES SOLUTIONS SOCIALES DU POSITIVISME 
Extraü de La Paix du A ddcembre 4891, 

Le docteur Delbet, döput^ de Seine-et-Marne, vient de faire k la 
deroi^re r^anion de VAUiance des savants et philantrophes, ane in- 
töressante coofärence sur Auguste Comte que nous sommes heureux 
de reproduire pour nos lecteurs. 

Nalle part, nn exposö des solations sociales da Posiiivisme ne 
peut dtre plas ä sa place que dans une soci^tö qui a poar devise 
<K Science » et « Philanthropie ». Dans son ensemble, le Positivisme 
repose sur la science : il est plus vrai encore de dire qu'il est la 
science elle-m6me ölevöe ä la digaitö de philosophie et de religion. 

Mal connu et d6figur§ par ceux qai en parlent et en öcrivent an 
hasard, il est mal compris da pablic en g^näral; volontiers on le 
juge, d'apräs le sens vulgaire du mot « positif », comme ane doc- 
trine ötroite, terre k terre et matörialiste. En r^alitö, c'est tout Top- 
pos6, c'est la doctrine la plus g6n6rale et la plus coraplMe qui ait 
Jamals 6t6 enseignöe. II em brasse tout depuis les faits les plus 
simples de la mathömatique, jusqu'aux plus complexes de Texis- 
tence sociale et de la morale. 

La science, c*est-ä-dire la connaissance des lois qui r^gissent les 
phänom^nes, lui sert de base; il la s6pare neftement de 1* « Art »; 
ce mot dans son sens le plus gönöral exprime Feffort de Tactivitö 
humaiue pour s'adapter aux lois naturelles ou les modifier k son 
proüt. 

Le mot de Sociologie a 6t6 cr66 par Augaste Gomte poar dösi- 
gner la connaissance des lois qui rögissent les sociötös humaines ; 
dans la hiörarchie des sept sciences fondamentales, eile occupe le 
6* rang, aprös la Biologie ou science de la vie, et immödiatementayant 
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la Morale, la plas 61ev6e et 1a plus compleze de toates les seiences. 
Gomment, en prösence de cette simple indication, ne pas soarire des 
ridicoles attaques des 6conomistes qai accusent le Positivisme de 
ne s*dtre jamais occup6 des phönom^nes sociaax et ^conomiques? 

L'id^e de Loi est ins^parabie de celle de « Fatalitö », mais le 
mot lai-mdme doit dtre d^pouill6 da sens vagaement absola et 
mystörieux qae lai donne la littöratare; poar dous il eiprime 
rensemble des lois qai rögissent le moDde animö et inanim^, les 
individas et les dtres collectifs. II est des lois qai sont modifiables 
par rintervention de rhomme; celles qai iaissent le plas de prise 
ä son activitö sont pröcisöment celles qai rägleat les phAnomdnes 
les plas 6ley6s et les plas compliqaös de la vie coilective et de la 
yie individaelle. 

Retenons biea cette Observation : eile noas monlre toat d'abord 
qae Tezisteace sociale n*est pas soamise ä une fatalitö absoloe et 
qae les qaestions sociales peuvent recevoir des solations variables 
saivant les temps, les lieoz et les milieax. 

Gomoient se pose aajoord*hoi la qaestion sociale et poarqaoi 
est-elle l'objet de tant de pr^occapations? 

A cette qaestion si grave, Angaste Comte a fait une röponse aassi 
simple qae laminease. Les prol6taires, a-t-il dit, ne sont pas jns- 
qa'ici incorporös ä la soci^tö moderne ; ils sont poar ainsi dire 
eamp^s dans soa sein, sans en faire (lartie; qaoi d'ötonnant s'ils 
s*agitent, se plaignent et troublent cette soci^tö ; les nomades qai 
en certains pays vivent ainsi an miliea d'ane soci^tö rögaliöre ne 
font-ils pas de m6me? II y a deux cat^gories d'hommes condam- 
n6s ä vivre en contact continael sans qae lears devoirs et lears 
droits röciproqaes aient M d^finis et r6gl6s; les tiraillements sont 
continaels, c*eBt le dösordre et trop souvent la souffrance ponr les 
riches aassi bien qae poar les paavres^ mais poar ceaz-ci sartoat. 

A toates les ^poqaes de rhistoire, ce probl^me a ^t6 pos6 et r6- 
sola d'ane maniöre plns oa moins satisfaisante : dans Tantiqaitö 
par Tesclavage, plas tard par le colonat, au moyen äge par le ser- 
vage, et ja8qa*ä la ün du si^cle dernier par l'organisation des cor- 
porations. Noas n'appröcions pas ces diverses solations, nous les 
constatons seolement en d^clarant bien haut qu'aucune n*est ap- 
plicable ä notre soci^t^, cbacune d'elles ötant en rapport avec les 
croyances et Tötat mental et moral da miliea. 

A la veille de la Revolution, frappA des abus du passö, on a 
brasqaement rompa ce qai restait de Fancienne Organisation da 
travail et on a proclamö que la libertö suffirait ä tout. Libre de 
Bon Corps, comme on dit, le travailleur a ötö livrö k lui-m6me, 
isoie,sans appai en face des eraployeurs qai poavaient avoir besoin 
de ses Services; il 6tait libre et responsable dans la sociötö libre 
aassi, mais neatre th^oriqaement an moins, dans la lutte qai allait 
s*engager. 11 ötait dans le programme qne celte lutle serait cour- 
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toise etpacifique, eile fut au contraire pleine de troubles et devio- 
lences, en döpit des promesses et des aftirmations des ^conomistes ; 
et la D^cessitö de sauvegarder Tordre conduisit tous les gouverae- 
ments k sortir de la neatralit6 promise pour d^fendre les enlrepre- 
nenrs et les capitalistes contre les assauts des travaillears ezasp6rös 
de De pouvoirvivre en travaillant. 

GommeDt eüt-il pa en 6tre autrement? D*abord le systdme qui 
consiste ä dire aax gens : voas 6tes libres, arrangez-voas, ne peut 
pas 6tre une Solution, car il ra^connalt le caractöre fondamental de 
]a natare humaine. — Pais au moment mSme oü ce Systeme 6tait 
appliquö, des changements rapides et profonds se produisaient 
dans le monde indastriel, la grande indastrie ötait cr^6e et exigeait 
Torganisation d'immenses ateliers oü venaient s*entasser des masses 
ouvridres sans coh^sion, incapables de se d^fendre contre les abus 
dont elles ötaient victimes, en m^me temps qne la döcouverte des 
moyens rapides de commanication et de nouvelles mines de m6taux 
pr6cieux jetaient la perturbation dans le monde ^conomique. 

La valeur des choses perdait toule fixitö et les salaires haussaient 
oa baissaient selon les circonstances; trop souvent le chömage ap- 
paraissait avec son cortäge d'inquiötudes, de ruines et de sonf- 
frances ; il y eut de grands troables, des crises terribles, inais c*est 
miracle qne la sociötö ait pa se maintenir dans un 6tat d'öqailibre 
supportable, 6tant donnöes une Situation si instable etTabsence de 
toute direction morale. 

L'intensitö du mal, le sentiment du danger social flrent que de 
tous cötös on cbercha des remödes. 

Les Economistes d'abord dirent leur avis : s'appuyant sur les tra- 
yaux des grands esprits du siede dernier et du commencement de 
celui-ci, ils anaiys^rent avec calme le phönomine. Gens avisös 
d'ailleurs et bien poarvus, car ils avaient ^tö les vrais bönöficiaires 
* du regime de Iibert6, ils d^clarörent que la lJbert6 sufßsait ä ga6rir 
les maux qu*elle produisait, qu'il n'y avait qu'A laisser faire et lais- 
ser passer, — mais, par une Strange incons6quence, ils demandaient 
que le gouvernement maintint Tordre m6me par la force et garantlt 
le capital et les capitalistes contre toute attaque. — G'6tait ce que 
Gomtea justement appelö la u Solution ögolste » du probl^me social, 
au profit des riches. 

A Tencontre des Economistes apparurent toutes les öcoles qui ont 
eu leur point de döpart dans Je Gommunisme, entre autres les öcoles 
socialistes et collectivistes. Justement 6mus des soulTrances des tra- 
vaillears et souvent de träs bonne foi, les repr^sentants de ces 
6coles flrent d'abord une critique juste, en principe, mais presque 
toujours acerbe et violente, de T^tat de la soci6t6, et exaltdrent les 
souifrances des travailleurs. Ils ne s'occupaient du reste que da 
monde indastriel, laissant de cötS^ par une Strange incons^quence, 
le monde agricole qu'ils döclaraient trop passif et peu interessant ; 
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ils plaidaient pour lenr clientöle, demandant la mise en commun 
des moyens de travail, la sappression du capital, la sappression des 
entrepreneurs, des banquiers, des manufactariers, « Tamalgame 
social », an profit... des travailleurs considörös comme senls cröa- 
tenrs de la richesse. De ce cöt6 aassi la Solution propos^e «c 6tait 
ögoiste », mais paraissait plus g6n6reuse, s'appliqnant ä un plos 
grand nombre d'hommes qne lenrs soaffrances rendent intöres- 
sants. Les socialistes, nögligeant le point de vue moral,proclamaient 
d'ailleurs qne les röformes sociales ötaient faciles ä röaliser, nne loi 
on nn simple d^cret devant suffire pour remplacer le bien par le 
mal, — grossiöre errenr, car Auguste Comte a dömontrö qu*ancune 
r^forme vraiment radicale ne peut 6tre immödiate. 

Entre ces deux öcoles en lulte Tune contre Tautre, les hommes 
de Charit^, les philanthropes, les partisans de Tassociation sous di- 
verses formes, et qui la considörent comme une panacöe sont inter- 
venus utilement dans bien des cas. Voyant les choses par le detail, 
et frappös du mal qui les touchait de plus pres, ils out cröö une 
foule d'institutions destin^es ä soulager la misere et r^ussissant k 
le faire dans une certaine mesure. Leur röle a 6t6 des plus hono- 
rables quoique souvent inspirömoins [<ar l'amour du bien que par 
un esprit de propaqande int^resst'e. Rendons-lenr justice, mais 
constatons que leur intervenlion n'a eu pour efTet que de pallier 
la crise et d'en att^nuer la gravite, saus jamais pouvoir aboutir k 
rien de s^rieux au point de vue social. La bienfaisance sous ses di- 
verses formes aura toujours son röle dans le monde, mais il n'est 
pas possible d'admettre avec le christianisme que Texistence sociale 
doive jamais reposer sur la charitö. 

Entre ces diverses ^coles, quelle est l'attitude du Positivisme? 
Ennemi de Tabsolu sous toules les formes, il juge sans parti pris, 
en rendant justice au pass6 et au präsent, aux efforts des äcono- 
mistes, des socialistes et des philanthropes de toutes catögories ; 
mais il en d^montre Tinanitä. 

II pose en principe et il prouve que la Solution ä intervenir ne 
peut dtre le r^sultat d'une mesure legislative modifiant directement 
et immödiatement T^tat de choses actuelies; que le changement ne 
peut Stre que progressif et que la räg^näratiou mentale et morale 
en est la condition nöcessaire; en tout cas, il ne s'agit pas de bou- 
leverser la sociöt6 actuelle, mais de la contiuuer, en liant le prä- 
sent et Tavenir au passä; en respectaut et adaptaot ä notre milieu 
les cräations spontanäes de THumanit^. Teiles sont entre autres 
rinstitution de lapropriätä et du capital, ladivision entre les en- 
trepreneurs et les travailleurs. Ce n'est pas lä de Tempirisme, mais 
Tapplication de la mäthode gönärale qui tient compte des räalitös 
quelles qu'elles soient, et en particulier de la röaction des forces 
sociales les unes sur les autres. 

II y a des forces sociales däveloppöes par le passö ; alles sont dis- 
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tinctes les anes des aatres et constita6es ä Tötat d'antagonisme ; 
il ne faut pas pour cela les d6truire et faire table rase, mais les 
coordonner, rötabür entre elles Tharmonie et aboatir ä an consen- 
stis efifectif. 

De ces donnöes gönörales, le Positivisme conclat que la solation 
da probl&me socisd ne peat 6tre qa'altruiste, c*est-ä-dire reposer 
sar raccomplissement des « devoirs » röciproqnes et non sar Texer- 
cice des u droits » donnant liea ä de continaelles et orageuses dis- 
cassions. En röalitö, il n'y a qa'an droit incontestabie, c'est celai 
qne chacan a de faire son devoir et de r^clamer que toates facilitös 
lai soient donnöes ponr accompiir librement cette fonction essen- 
tielle ; röaliser cette condition aa proüt de chacun des 616ments so- 
ciauz, c'est donner satisfaction dans la mesure da possible aux 
idöes de jastice et de solidaritö; c'est cräer Tbarmonie sociale en 
plagant sar la mdme ligne le capital et le travail. 

Goncluons donc avec notre maitre M. Lafütte qai a dövelopp^ et 
complötö les idöes d'Auguste Gomte soas ce rapport : 

io. — Qae la richesse est sociale dans sa soarce et qa'elle doit 
l'ötre dans sa destination. 

2<*. — Qu'elle doit, n^anmoins, recevoir ane appropriation pr6a- 
lable ponr ötre employöe avec indöpendance an service de Tbuma- 
nitö. 

3**. — Qae la part pr61ev6e par le possessear, poar son entretien 
particnlier, doit 6tre r6gl6e avec la plns sage öconomie, le reste 
devant 6tre affectö au döveloppement des agents qai la prodaisent 
et ä celai des instraments. 

4®. — Que la possession de la riebesse 6tant nne fonction so- 
ciale, doit 6tre transmise d'aprös le principe de Tber^ditö sociocra- 
tique, cbaqae possessear poavant et devant constitaer, pour son 
saccesseur, celai qu'il croira le plus digne de remplir aprös lui sa 
fonction. 

Un tei 6nonc6 ezigerait de larges döveloppements, impossibles ä 
donner dans une seule conförence. Je sais donc obligö de demander 
crödit aax aaditeurs jasqa'ä dömonstration plus complöte; mais 
mon bot immödiat sera atteint si j'ai rönssi ä faire comprendre 
qae le Positivisme a des Solutions sociales de haute valear et que, 
quand ses idöes anront prövalu, il y aara^ dans le monde, quelque 
chose de noavean et de meillear. 



BULLETIN DE FRANCE 147 



IL — LE POSITIVISME ET L'OPINION 



Nous avons souvent appel6 Tattention des positivistes sur le 
danger d'une interprötation trop litt^rale des textes d'Auguste 
Comte, et de leur application inconsidör^e aux övänements. Getto 
recommandation n'infirme en aucune facon la valeur thöorique 
des principes inöbranlables qu'il a ätablis, mais le passage de 
Tabstrait au concret n^cessite rintroduction de coefficients parti- 
culiers, variables suivant les circonstances examin^es, et dont la 
considöration devait §tre forcöment n^glig^e, lorsqu'il ne s'agis- 
sait que de r^tablissement de lois scientifiques abstraites ou de la 
Constitution de la m6thode. 

Une lecture attentive des ouvrages d'Auguste Comtene permet 
pas de douter qu'il ait lui-meme Signale cet öcueil; de plus Ton 
se contente trop souvent de detacher un passage auquel on 
attribue un sens absolu, sans avoir l'esprit p6n6tr6 de restrictions 
pr^alables, quelquefois plac^es fort loin du texte envisagö et qui 
donnent aux formulations pröcises d'Auguste Gomte le caractere 
de relativitö qu'elles comportent toujours. 

Un pareil procödö 6tait inövitable dans une exposition aussi 
vaste que celle entreprise par le grand philosophe, pour öviter 
des röpötitions et des longueurs ; et si Texcessive contraction du 
style demande un effort d 'attention soutenue, eile devient une 
aide puissante pour la möditation, tant est serrö l'enchainement 
des conceptions, tant la rigueur du raisonnement prend ainsi de 
force et de relief. 

II est facile de se rendre compte ä quelles erreurs un lecteur 
inattentif peut se laisser entrainer, en perdant de vue les indica« 
tions de cette nature. G'est ainsi qu'une grande partie du cha- 
pitre II du 2« volume de la Politique positive est gouvernöe par 
rhypoth^se, r^sumöe en quelques lignes au commencement du 
chapitre, « d'une Situation dans laquelle la nature humaine pour- 
rait librement d^velopper sonessor affectif et intellectuel, sans 
^tre forcöe d'exercer son activitö ». 

Si cette considöration n'est pas constamment präsente ä la 
memoire, toute la thöorie ezpos6e semble entachöe d'erreur, et 
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Ton arriverait aux rösultats les plus inattendus, si Ton se laissait 
guider dans la pratique par le texte non amendö. 

G'est ainsi que trös souvent le Positivisme, inhabilement 
mani^, a donnö lieu dansle public k des öquivoques regrettables, 
qui ont parfois provoquö son dloignement et mdme sa röpulsion 
pour nos doctrines. 

Le malentendu s'est compliquö par suite de Toubli des coeffi- 
cients qu'il faut introduire constamment pour passer de la th^orie 
ä la pratique, ou möme par le mauvais choix de ceux qu'on em- 
pioie; mais, g^nöralement, romission porte presque toujours sur 
la mdme variable, le tempSf qu*Auguste Gomte ne fait naturel- 
lement intervenir ni dans la conception de l'ötat statique, ni 
dans Celle de T^tat normal. 

L'int^röt croissant que le Positivisme excite de plus en plus 
dans le public, et dont nous avons relevö les symptömes signifi- 
catifs, dans notre avant-demier numöro, a l'occasion des discours 
prononcös aux distributions de prix, nous met dans Tötroite Obli- 
gation de signaler ces döviations lorsqu'elles se produisent ; on 
voit quelles regrettables consöquences elles entralnent, puisque 
tout un Systeme d'öducation a pu s'^difier sur une Interpretation 
erronöe de la doctrineld'Auguste Gomte, et conduire k des ensei- 
gnements dösastreux, en Opposition formelle avec tout ce que le 
Positivisme recommande. 

Nous faisons ici allusion au döbat soulevö a la Ghambre k 
propos de Taffaire de Gempuis. Le directeur de cet Etablissement 
se röclamait du Positivisme, pour pröconiser les plus funestes 
doctrines internationales, se basant sur la notion d*Humanitö qui 
est, en effet, le principe rögulateur commun ä Tindividu et aux 
sociötös, et il croyait y devoir sacrifier la notion non moins im- 
portante de Patrie. 

Mais la notion d'Humanitö se präsente sous le double aspect 
concret et abstrait. L'Humanit^ lübstraite est Tensemble continu 
des ötres convergents comprenant les morts, les vivants, et la pos- 
töritö, occupant pacifiquement la planöte^ et ralliant les ccBurs, les 
intelligences, les activitös, dans un consensus harmonique. G'est 
la conception möme de Tötat normal, c'est-ä-dire une limite vers 
laquelle nous tendons constamment sans jamais Tatteindre, mais 
dont la motion, toujours präsente ä nos esprits, nous sert k la 
fois de rögle et de but. 

Dansla r^alitö des choses, c'estrHumanitö concröte, celle que 
le temps modifie constamment, que nous devons considörer ; 
eile cherche ä röaliser le concours des patries, mais c*est surtout 
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leur existence qu'elle doit d'abord assurer; le probl^me pratique 
consiste ä subordonner le concours ä Texisteiice, et quand celle-ci 
est troublöe ou menacöe, la döfendre est le devoir pröpondörant. 

Dans r^tat normal, au contraire, Texistence est supposöe röa- 
lis^e et le concours obtenu. Nos humanitaires ne considerent 
que cette derniere condition ; on voit oü cela les entraine. 

Dans r^tat normal, qui est un cas particulier de l'etat statique, 
la notion de temps est ölimin^e. En la r^tablissant dans la con- 
sidöration de Tetat dynamique, on voit qu*elle conduit ä un ren- 
▼ersement de la Solution du probläme politique, teile que la con- 
coivent les internationalistes. 

Voilä quels sont les graves dangers auxquels s'exposent ceux 
qui se croient suffisamment armös par une connaissance super- 
ficielle de la doctrine positive ; ils en arrivent ä la dönaturer 
conpletement, et ä en tirer des consöquences en Opposition 
formelle avec Tespril qui a prösidö ä sa fondation, faute de s'^tre 
approprie Tensemble des ressources qu'elle offre ä ses interpretes. 

Nos lecteurs trouveront ci-dessous les passages relatifs au 
Positivisme, d^tach^s de la discussion qui s*est ölev^e ä la 
Ghambre. 

Fort judicieusement le Ministre (M. Leygues) s*est appuy^ sur 
la haute autorit6 de notre Directeur pour combattre les thöories 
internationalistes ; il a suffi de cette d^monstration irr^futable 
pour empörter Tadh^sion presque unanime de la Chambre et d6- 
gager le Positivisme de regrettables compromissions. 

LUGIEN MOMENHEIM. 

Extrait de rOlfloiel du 1894. 

M. Lavy. Au College de France, M. Pierre Laffitte a inaugar^, le 
26 mars 1892, des cours que je n*ai pas k appröcier. Voici ce que je 
lis dans sou discours dlnanguration: 

« La patrie est an ensemble de familles qui ont appropriö une 
partie de la planMe et qui y vivent dirig^es par un m6me gouver- 
nement. 

a 11 r6sulte de cette döfinition que Thomme appartient d'abord 
ä une sociötö simple et ^lömentaire qui est la famille. Mais les 
diverses patries, solidaires par leur commun siöge, la terre, 
agissent et röagissent de plus en plus et de mieux en mieux les 
uaes sur les autres, de maniöre k tendre vers la grande limite, la 
Constitution m6me de Thumanitö. » 

Au nom de TEtat, sous le couvert du ministre de rinstruction 
publique, on parle ainsi au College de France, 
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Mais M. le ministre lai-mdme est de cet avis, et ä la distribution 
des priz aax lauröats da concoars göDÖralj k la Sorbonne, il a tenn 
ce langage : 

u L*avenir et le pass6 sont liös : tous les vivants sont solidaires* 
Yous ne devez pas travailler uniquemeat ä ane üa personnelle. 
Ghacune de vos actions concourt ä la prospöritö ou k I'affaiblisse- 
ment de ces grands organismes dont vous faites partie : la famille, 
la patrie^ rhamaoitö. Que voas le voaliez oa non, voas 6tes les 
ouyriersd'une oeavre qai Tousdöpasse. Chacan 7 collabore suivant 
ses facaltös; maisTerrear la plus grossi^re est de croire que Tony 
peat atilement prendre part en s'isolant et en calomniant ce qui se 
fait aatour de soi, etc. » 

M. le ministre. Ah non I Je refuse k M. Robin ce noble 

titre de philosophe. 

Je suis, dit-il, philosophe positiviste. En verta de cette Philoso- 
phie qai ne connait que rhamanitö, laquelle n'est qae la patrie^ la 
famille continoöe et ölargie, je sais un humanitaire. C*est un 
moyen infaillible pour afifaiblir dans les äines tous les ressorts qui, 
k un moment donnö, suscitent les grands courages et les grands 
dövouements. Eparpiller son amour sur rhumanit6 tont entiöre, 
c'est trös bien, mais il est bien plus difflcile de le concentrer sur un 
Mre moins vague et qui ezige de vous des sacriüces plus grands. 
(Trds bien ! Ms bien !) 

Je connais un philosophe k Tarne haute, qui a parlö de Thama- 
nitö et de la patrie. Permettez-moi de mettre sous vos yeuz ces 
quelques lignes : 

ff La notion d'Humanit^, teile qu'on la präsente actuellement, est 
une notion rövolutionnaire et non pas positive, car eile sp^cule sur 
nn organisme collectif qui n'existe pas, en y sacriflant, les devoirs 
röels et pr6cis qui nous lient k TMre collectif auquel nous appar- 
tenons. C'est toujours le m6me procöd6 dosacriüer lesdevoirs räels, 
vöriflables et elifectifs k des devoirs hypothötiques qui ne pres- 
crivent rien de pröcis» mais qui troublent la r^alisation des obliga- 
tions röelles et vöritables. 

<( Le danger d*introduire ces notions trop vagues d'interna- 
tionalisme dans les cervelles enfantines est 6vident, puisqu'on dis- 
pense Tenfant de la conception d'obligations reelles. Ce qui ne 
veut pas dire qu'on ne doit pas lui apprendre Ja possibilitö de com- 
biner le plus ardent patriotisme avec les sentiments d'humanitö^ 
suivant Texemple qu'ont donnä les grands hommes de la Rövolu- 
tion fran^aise qui surent rester humains en 6tant patriotes et en 
combattant önergiquement pour la patrie. » (Applaudissements). 

Savez-vous quelle est la doctrine que rösument ces quelques 
lignes ? C*est la doctrine de Pierre Laf üUe, le maltre dont on 
invoquait tont äTheure le tömoignage, le chef de r£cole positiviste. 
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M. Robin ne peat se röclamer de cette 6cole ! (ApplaudisMments au 
centre et et ä gauche, — Aux voix !) 

M. Gustave Ronanet. Mettez M.Laffitte ä Cempnisetnoasapplaa- 
dirons! 



II 



En mettant sous les yeux de nos lecteurs rarticle suivant, 
nous devons les prövenir, quelque surprise qulls en ^prouvent, 
qu'il est tire d'un Journal ultra-catholique. 

8i Ton en excepte les quelques lignes de conclusions, sur les- 
quelles nous ne chicanerons pas l'auteur, on sera forc^ d'avouer 
que rarement pareille justice a 6t6 rendue k nos doctrines et ä 
notre maitre. 

U faut donc y voir un exemple de cette Penetration lente du 
Positivisme dont chaque jour nous apporte les preuves, et de sa 
puissance de ralliement. C'est une indication precieuse de la 
possibilite signal^e par M. Laffitte, dans sa lecon de clöture 
du cours sur le catholicisme, d'une alliance religieuse qu'il 
borne au domaine moral, mais qui parait pouvoir s'ötendre au 
domaine thöorique, sans cependant nous faire concevoir a cet 
ögard de trop vives esp^rances. 

II n'en est pas moins remarquable — et Texemple du pere 
Grüber nous l'avait fait pressentir — que les cerveaux catholi- 
ques sont mieux disposös que les esprits r^volutionnaires ä saisir 
le cötö organique de nos conceptions, et r^eiproquement la grande 
ötude de M. Laffitte sur le catholicisme montre que c'est dans 
le Positivisme qu'est le mieux appreciee la grande Religion qui a 
pr6sid6 si longtemps aux destin^es de TOccident. 

Nous ne pouvons que nous f^liciter de rencontrer chez des ad- 
versaires une pareille äquitö dans leurs appr^ciations, et une 
compötence qui fait le plus grand honneur ä leur p^n^tration et 
ä leur sagacitö. Peut-ötre ont-ils reconnu eux-memes que nous 
avons toujours 6t6 anim^s du meme esprit ä leur 6gard; — c*est, 
outre la courtoisie qui s'impose toujours, le seul procede pour 
mettre dans leur vraie lumiere les divergences ou les concor- 
dances, et r^aliser, dans la mesure du possible, un accord profi- 
table ä tous. Lucien Momenheim, 
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Extrait du Journal le Monde du 26 novembre 1894. 

Depais qae Auguste Gomte a dit que la science des soci6t6soa 
« sociologie » devait 6tre mise au nombre des six sciences fonda- 
mentales, le mot a fait fortune et quiconque, k cetteheure,s'occupe 
des probl^mes sociaux se fait gloire de s'appeler sociologue. II y a 
eu cependant des rösistances et plusd'ua, en ces temps derniers, 
historien, jurisconsulte on äconomiste, a voulu railler la « socio- 
logie », se demandant ä quelle esp&ce de science connue se ratta- 
chait cette brauche prötendue nouvelle du savoir humain. Mais, 
malgrö les railleries, peut-6tre mdme ä cause d'elles, uon seule- 
ment le mot demeurait presque populaire, mais il prenait place 
sur les programmes de renseiguement supörieur, de gros livres 
paraissaient consacrös ä cette ^cience nouvelle, et il fallait bien 
admettre son existence, puisque enfin^elle ezistait. 

Ce n'est pas cependant ainsi que beaocoup Tont cru, que la 
chose füt enti^rement nouvelle. Auguste Gomte a beaucoup moins 
inventö la sociologie mdme que le nom qu*il lui a donn6, il a 6t6 
seulement son parrain^et non pas son pöre. La sociologie, en effet, 
existe depuis qu'il y eu des philosophes qui ont recherch6 les con- 
ditions d'existence et de döveloppement des soci^tes, la R^publique 
et les Lots de Piaton sont des livres de sociologie aussi bien que la 
Politique d* Aristo te et VEsprit des lois de Montesquieu. 

Ge qui a fait Texceptionnelle fortune de la sociologie dans la 
seconde moitiö de ce si^cle, c'est qu'au moment mdme oCi Auguste 
Gomte la baptisait et oü il essayait d*en dessiner les contours, cette 
science devenait une n6cessit6 pour Tesprit public. Les sociologues 
d*autrefois n'ötaient que des ;thöoriciens auxquels on ne venait 
guöre demander des rögles de pratique et des principes d'action. 
Les soci6t6s vivaient k meryeille et se d6veloppaient saus eux, ils 
ratiocinaient ä cöt6 et leurs livres pouvaient bien faire i'amuse- 
ment des philosophes ou Tadmiration des lettr^s, aucun homme 
d'Etat n'aurait songö k y chercher des conseils de gouvernement, 
aucun citoyen n'y aurait 6t6 puiser des raisons de docilitä ou d*o- 
böissance. L'empirisme et la coutume r^gnaient en maitres dans 
tous les rapports sociaux. 

Maisquand la philosophie du xviii" si^cle a eu ^branlö dans la 
conscience des hommes d'Etat la croyance k l'empirisme et ä la 
coutume, quand la Revolution a eu pos6 le probl^me de l'oböis- 
sance aux lois dans la concience des peuples, on a senti alors la 
nöcessitä de däcouvrir les assises scientifiques de la soci^tö, afia 
de pouvoir fonder sur elles rautoritö et rägler d'aprös elles toute 
la pratique. 

G*est qu'cQ effet^ pea k pea, par an lent glissement des idöes 
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rantoritö sociale s*6tait tout k coap^trouv^e dömasqaöe et on avait 
vu — en Fraace du moins — qn*elle s'6tait ä peu prös rödaite k 
n*6tre qae le bon plaisir. £mprantant la maxime da droit paien^ 
peaäpeules jähstes avaient acclimat^dans toutes les monarchies — 
sauf en Angleterre — cette maxime : Ju&tum est quod placuit regt et 
de plus en plus, par la centralisation, par Taugmentation du pou- 
voir royal, cette maxime 6tait devenue la doctrine du « bon 
plaisir ». Ces mots, qui signifiaient autrefois la conscience döli- 
cate du souverain qui ne trouve son plaisir qu'au bien des peuples, 
en ^taient venus k ne plus signifier que Tarbitraire. En sorte qu'ä 
la TeilledelaRävolationfran^aise^deraveu des th6oriciens monar- 
cbiques, c'ötait la volonte arbitraire d'un seul qui gouvernait, le 
souverain 6tait souverain par la gräce de Dieu,il pouvait Comman- 
der ce qu'il voulait, les sujets ne devaient qa'obäissance, ä peine 
pouvaient-ils humblement se plaindre et le roi avait le droit de 
rejeterleurs dol^ances.On sait que Louis XIV s'attribnale droit de 
disposer absolument des biens et de la personne de tous ses sujets. 
Par une Strange ironie des mots, on appelait ce systöme le systöme 
du « droit divin ». 

D^s que les philosopbes du xviii* siöcle eurent dömasquö les 
ressorts de ce Systeme, d^s qu'ils l'eurent expliquö au public, ce 
Systeme aussi outrageant pour la nature que pour la raison fut 
condamnö. On sait la tb^orie que la Revolution lui substitua, la 
m6me exactement, mais retourn^e. A la place du droit royal, le 
droit populaire, ä la place de l'arbitraire effrayant du roi, Tarbi- 
traire du penple, plus effrayant encore, parce qu*il ötait moins 
öclair6 et plus dögagö de tout intördt dynastique. 

La souverainetö gardait tous ses attributs, seulement eile passait 
du roi au peuple, d'un seul ä tous. Taine a montrö par les faits ce 
que ie raisonnement faisait pr^voir, qu'une teile thöorie mise en 
pratique ne pouvait engendrer que tantöt Tanarchie et tantöt le 
despotisme. Nos anarcbistes et nos socialistes actuels ont, chacun 
par moiti^, recueilli rböritager^volutionnaire. Les uns et les autres 
ont le m6me droit de se räclamer des grands ancßtres : seulement 
les uns et les autres ne prennent que la moitiö des cons^quences 
que les r^volutionnaires prötendaient ä la fois tirer des principes. 

Depuis Cent ans tant bien que mal, plutöt mal que bien, nous 
vivons sous Tögide de ces principes. La Restauration a ötö en partie 
renvers^e pour avoir os6 prötendre que le roi lögitime avait 
« octroy6 » la cbarte au peuple. Louis-Philippe et TEmpire ont 
reconnu la u souveraiuetö du peuple». Et depuis, nous n'enten- 
dons parier que du peuple souverain. Or, il est trop clair que, par 
ces mots, les d6magogues entendent dire que le peuple est le maitre 
absolu de faire les lois qu'il veut. Toujours l'arbitraire et le bon 
plaisir. Mais on n'oböit pas volontiers aux lois qui ne sont fondöes 
que sur Tarbitrairn et il y a quelque chose d'humiliant pour un 
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homme h coarber sa volonte devant celle d'on autre homme qai 
n*a d'aatre raison pour lai Commander qned'6tre momentan6ment 
le plus fort. De Ik la faveur qa*ont tonjoars obtenue chez nons les 
hommes de Topposition. De lä cet 6tat d'insurrection mentale per- 
manente contre les gouvernements ötablis, et^ pour tont dire d'un 
mot, r^tat d'anarchie end6miqne qai nons dövore. 

Anguste Gomte avaitadmirableraentdiagnostiquö ce mal social (1). 
Et il en montra le rem^de dans la sociologie. Tons cenx qni 
r^fl^chissent Tv voient aprös Ini. II n'est donc pas ötonnant que, k 
mesnre que la r^flexion fait des progrös, la sociologie rencontre 
des adeptes plus nombreux. 

G'est qu*en effet quiconque admet Texistence de la sociologie 
admet Texistence de lois sociales indöpendantes de tonte volontö 
individuelle. Les sociötös existent, elles ont donc des conditions 
d'existence. Ges conditions n^cessaires de leur existence et de lenr 
döveloppement ne döpendent de personne, ce sout des lois natn- 
relles qui, comme toutes les lois naturelles, sMmposent malgrö 
qn*on en ait. Un homme ne peut vivre sans manger, une sociötö 
ne peut vivre non plus sans agriculture et sans indnstrie, nn 
homme ne peut vivre sans cerveau, une soci6t6 non plus ne 
peut vivre sans gouvernement. Ge qni fait la valeur des lois, ce 
n'est pas le bon plaisir du sonverain, quel qn'il soit, c*est la nöces- 
sitö oü se trouve la soci6t6 d'observer ces lois si eile veut continner 
de vivre et de se dövelopper. 

A ce point de vue le 16gis1ateur n*est plus un maltre(2), il estun 
simple interpr^e des lois naturelles. Le l^gislateur ne fait pas plus 
les lois sociales que le pbysicien ne fait les lois de Tacoostique et 
de la chaleur. La volonte ni Tarbitraire n'interviennent plus, la loi 
n'est pas d^cröt^e, mais reconnue et proclam6e. Le lögislateur ob^it 
comme le simple citoyen. II n'y a plus, ä vrai dire^ de sonverain ni 
de sujet, il n'y a plus que des dtres raisonnables oböissant k la loi. 
II n'est plus humiliant de servir et Ton peut k des signes certains 
reconnaltre la justice de la loi. Toutce qui est 6crit dans les codes 
n'est pas nöcessairement juste et l'on peut sans 6tre mauvais 
citoyen en appeler du 16gislateurmal inform6 an l^gislateur mieux 
informö. 

Ainsi la sociologie s'oppose ögalement et k l'ancien regime et k la 
Revolution, cette derni^re n*6taut d'ailleurs que l'ancien regime 
retourn^. Partout k la place dela volonte la sociologie met l'intelli- 
gence, ä la place de Tarbitraire les n^cessitös rationnelles. G'est un 

(1) Voir 8ur ce point Gruber, trad. par Mazoyer Auguste Comte, fon- 
dateur du positivisme^ 1 vol. in-i8. Cet ouvrage remarquable est de 
beaucoup le meilleur qui existe sur Auguste Comte et sur sa doctrine. 

(2) Yoy. sur ce point : Charles Benoit, Les sophismes poHtigues de ce 
temps, i vol. in-18. Perrin, 1803. 
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mstrament ä la fois de libertö et d'antoritö, nnl ne ponvant rtda- 
.mer ce qne la nature ne demande pas, nnl ne ponvant raisonnable. 
ment refaser nne oböissance exig6e par la raison. Par eile et par 
eile senle Tordre social poarra enfin s'^tablir parce que l'homme, 
qnel qn'il soit, qui a le d6p6t de Tantoritö, ne röclame plus le titre 
de soaverain. Le seal soaverain, c*est le maltre da ciel et de la 
terre, celui qai a posöles lois sociales comme toutesles antreslois 
naturelles ; en oböissant anx lois,c'est k Lni seal qae Ton ob^it ; en 
promulgnant ces lois reconnaes, c*est sa volonte qae le l^gislatenr 
proclame. Nous vivons enfin soas le rögime 6ternel de la sonve- 
rainetö divine. Omnis potestas a Deo. 

Yves Lb Qoerdkc. 



III 



Le mot Altruisme conquerra-t-il le droit de cit6 dans le dic- 
tionnaire de TAcad^mie ? Teile est la question qu'ont soulevöe 
deux de ses membres les plus äminents. 

Tous deux ont condamn^ ä la fois le mot et la chose. M. Jules 
Simon le trouve mal construit, inbarmonique, et dösignant d'une 
facon moins claire ce que Ton entendait autrefois par la cbaritö. 
Aussi espäre-t-il que l'Altruisme ne trouvera pas gräce devant 
la commission du dictionnaire, procbainement appel^e ä en döli- 
börer. 

Dans son discours sur les prix de vertu, M. Ludovic Hal^vy 
reprend la meme idee et Tinterpr^tation qu*il donne de TAltruisme 
le conduit ä un jugement non moins sövere : 

<( La charit6, dit-il, a besoin d'^tre lou^e; car eile commence 
• ä 6tre tenue en suspicion, la libre et imprudente charitö — ce 
« joli mot, Charit^, ils Tont remplacö par un tr6s vilain mot : 
« Altruisme ; il a 6t6 invent6, je crois, par Auguste Comte qui 
« n'a pu faire une morale que par une transposition scientifique 
« de la morale cbretienne ». 

Les conceptions positivistes sont assez rdpandues aujourdliui 
pour que de pareilles assertions, quelque autorisöe qu'en puisse 
paraitre la source, n'en imposent plus au public ; les purs litt^ra- 
teurs, incapables de p6n6trer au-delä des apparences ext6rieures, 
s'en tiennent ä des jugements sommaires qui t^moignent peut- 
ötre en faveur de leur sens estb6tique, mais qui fönt apparaitre, 
avec une rare vigueur, leur insuffisance mentale. Etrangers ä 
Tövolution pbilosopbique qui caract6risera essentiellement le dix- 
neuvieme siöcle, ils restent inhabiles k s'assimiler le langage 
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nouveau que suscitent les id^es nouvelles et ne voient qu*uii bar- 
barisme et une superfötation dans un vocable, admirablement 
adapt^ au nouvel ordre moral que le Positivisme vient instituer 
en face de Tirrevocable discredit et de rirr6m6diable impuissance 
dout t6moigneut les morales theologique et m^taphysique dans la 
direction du genre humain vers ses destin^es futures. 

Un esprit d*une trempe autrement affin^e, M. Cl^menceau (In 
la Justice du ), remet vigoureusement, en quelques 

lignes, les dätracteurs de Taltruisme dans la veritable direction : 

« Auguste Comte, dit-il, a fait un nouveau mot pour exprimer 
« ce sentiment, moins exalt6 que l'amour du moi, chez la plupart 
« d'entre nous. Nos academiciens, qui n'ont pas lu Comte, ou 
« qui ne veulent pafc« comprendre ce qu'il a dit, rejettent ce mot, 
coupable a leurs yeux dliumaniser Tamour d'autrui, qu'ils 
« tiennent ä dögrader de l'appät d'une röcompense Celeste. — 
(( Heureusement, il n'y a pas besoin de la permission de l'Acadä- 
« mie pour penser. Et quand le mysticisme divin sera fondu dans 
« le plein 6panouissement de l'Stre humain, il ne restera plus en 
n nous que la lutte des attractions contradictoires du moi et du 
a non-moif d^pourvue des complications dont il nous a plu de 
« la d^figurer, sous pretexte de Tembellir. 

« Favoriser Texpansion de chacun vers autrui sera peut-ötre 
« un jour la grande affaire de la soci6t6. Qui sait si, dans les 
<( temps futurs, le sociologue, le politique, constatant que Thomme 
« a d^passe le but et devient trop 6tranger ä lui-mSme, ne seront 
« pas Obligos de le rappeler k la grande loi conservatrice de 
« r^goi'sme n^cessaire, de solliciter son impulsion d'amour de 
<c soi, de d^courager le d^vouement, menacant de devenir le des- 
« tructeur de la personnalitö humaine ? — II est bien improbable 
c assur^ment que les vivants d*aujourd'hui soient affligös de ce 
c spectacle. » 

Nous pourrions nous contenter de cette citation, mais il nous 
parait n^cessaire d'analyser cette grande notion d'Altruisme et de 
faire voir combien ä la fois eile differe de Tid^e chrötienne de 
Charit^ et combien eile lui est sup6rieure. 

L'expression d'altruisme, construite par Auguste Comte (et 
encore n'est-il pas bien sür qu'il ne Tait pas emprunt^e lui- 
meme), en Opposition avec celle d'^goisme, caract^rise le besoin 
qui nous pousse ä aimer nos semblables, et ä nous dövouerpour 
eux; c*est essentiellement Tinstinctde sociabilit^, qui s*applique 
ä la fois ä nos superieurs, ä nos egaux et ä nos inferieurs, sous 
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les dönominations respectives de v6n6ration, d'attachement et de 
bont6. 

Ayant r6uni les instincts de conservation de Tindividu et de 
Tespöce sous le nom d'ögolsme, dejä eonsacrö par la langue 
courante, Auguste Comte a M conduit ä grouper sous le nom 
d'altruisme, qui ne pouvait exister avant la construction de sa 
th^orie cöröbrale, las instincts sociaux, de maniöre k constituer, 
dans leur dualit^ fondamentale, Tensemble de nos divers moteurs 
affectifs, a constaler leurs conflits, et 4 organiser leur consensus 
par la Subordination de Tögolsme 4 raltruisme, principe de 
toute morale scientifique et definitive. 

II a, de plus, considörö r^goisme et l'altruisme comme deux 
fonctions du cerveau, ayant un siöge matöriel, circonscrit dans 
un Organe döterminö. 

L*expres8ion altruisme 6tait done vöritablement indispensable, 
et, en la cröant, Auguste Comte en a fait le meilleur choix pos- 
sible, puisque, sauf la dififörence nöcessaire de racines, eile re- 
produit sensiblement Texpression dont eile forme pour ainsi dire 
la contre-partie et rend visible ä Tesprit comme aux yeux leur 
Opposition primitive et leur barmonie finale. 

C'est, du raste, le seul procödö que Ton puisse employer dans 
la cr^ation d'un mot a priori que de le calquer sur le mot cor- 
respondant de la langue möre, grecque ou latine, en le faisant 
suivre de la d^sinance convenable. Toutes les sciences ont agi 
de möme pour faire surgir leur vocabulaire, et les mots ne 
prennent leur souplesse, leur plasticitö, leurs dififiärentes accep* 
tions et leur eupbonie definitive que par le long travail des gönö- 
rations. Mais tant que le mot altruisme n'aura pas ötö soumis 
ä cette ^prauve, tout nous invite ä le conserver, tel qu*il a M 
forgö, comme le dit autre part M. Clömenceau, par le bon mar- 
teau d*Auguste Comte. 

Si maintanant nous voulons marquer la dififörence profonde 
entre Taltruisme et la cbaritö, nous sommes conduits ä donner 
au sentiment altruiste une source toute spontanöe, jaillissantdes 
profondaurs mSmes de la natura humaine, cultivöe et perfec- 
tionnöa par un long effort de THumanit^. 

La cbaritö, au contraire, est un don de Dieu, im efifet de la 
gr4ce exercöe dans le seul but du salut öternel, et ne s*adressant 
qu*aux införieurs. Elle est donc loin d'offrir le vaste champ d*ac- 
tion de Taltruisma ; alle proc6de d'un santimant louable de pitiö, 
immödiatement störilisö par la sanction ögoiste du bonheur 
öternel auqual alle tend. 

11 
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Entre la spontaa^itö positive et la gräce th^ologique, le choix 
ne peut 6tre douteux ; on voit de quel cötö sont la grandeur mo- 
rale et Tefficacitö reelle. 

La nouvelle morale, en supprimant le but impresso qua pour- 
suit le chrötien, purifie Tamour dans son Inspiration, le fortifie 
dans son exercice, le gönöralise et Tötend k tous les.hommes et 
möme ä nos dignes auxiliaires les animaux. 

Au surplus, les enseignements catholiques au sujet de la cha- 
ritö sont d*une pr6cision teile que r^quivoque ne peut se glisser 
dans rinterprötation que nous en donnons plus haut. 

ff La charitö, dit le catöchisme (1), est un don de Dieu qui fait 
c que nous aimons Dieu par-dessus toutes choses, et le pro- 
« chain par rapport ä Dieu comme nous-mSmes. Dieu seul la 
(c donne ; nous ne saurions Tavoir de nous-mSmes. 

c — L'aumöne est une Obligation indispensable, eile est fond^e : 
« i» sur Tamour que nous devons au prochain; 2» surle pro- 
« cepte et les menaces de J^sus- Christ. 

« — Elle est plus avantageuse ä ceux qui la fönt qu'ä ceux 
« qui la re^oivent. Vous donnez au pauvie un secours passager, 
ff et vous vous procurez une vie ^ternelle. 

« — Les principaux avantages de Faumöne sont : de nous 
ff procurer le pardon de nos pöchös, de nous rendre Dieu favo- 
ff rable, de nous donner confiance devant Dieu au temps de la 
« priere et de Taffliction. 

ff Apr^s avoir d^terminö les cas oü Taumöne est obligatoire, 
ff le catöchisme ajoute : ceux qui ne la fönt pas se perdent ». 

A ce tableau de la charitö chr^tienne et de la morale qui Tins- 
pire, opposous la conception positive de Taltruisme, tiröe du ca* 
töchisme positiviste (2). 

c( La sagesse antiquerösumela morale en ce pröcepte : Trauer 
» autrui comme on voudrait itre traiti, Quelque pr^cieuse 
ff que füt alors cette prescription g^nörale, eile se bornait ä regier 
ff un calculpurement personnel. Ce caractäre se retrouve au fond 
« de la grande formule catholique atmer son prochain comme 
ff sot-m^me. Non seulement on sanctionne ainsi l'^goisme, au 
ff lieu de le comprimer, mais on l'excite directement par le motif 
<c sur lequel on fonde cette regle, pour l'amour de Dieu, sans 
aucune Sympathie humaine, outre qu'un tel amour se r6dui- 
« sait ordinairement ä la crainte. Toutefois, en comparant ce 

(1) Cat^chisme de Montpellier, Edition 1702, page 83 et suivantes. 

(2) Cat6chi8me positiviste, page 281. 
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c principe au pr^c^dent, on y reconnait un grand progres, car le 
« Premier se bornait aux actes, tandis que le second pönetre 
c jusqu'aux sentiments qui les dirigent. N^anmoins ce perfec- 
« tionnement moral reste trös incomplet, tant que Tamour th6o- 
« logique conserve sa souillure 6goiste. 

« Seul, le Positivisme devient ä la fois digne et vrai, quand 11 
« nous invite ä vivre pour autrui. Cette formule definitive de 
« la morale humaine ne consacre directement que les penchants 
« bienveillants, source commune du bonheur et du devoir, mais 
a eile sanctionne implicitement les instincts personnels, comme 
a condition n^cessaire de notre existence, pourvu qu'ils se subor- 
a donnent aux premiers. Sous cette unique r^serve, leur satis- 
« faction nous est preschte, afin de bleu nous adapter au service 
« r^el de THumanitö, ä laquelle nous appartenons enti^rement». 

Ajoutons que la Charit^ s'adresse ä l'individu et que Taltruisme 
consacre Tamour des etres coUectifs. A des conceptions si diffö- 
rentes devaient correspondre des dönominations appropriöes ; la 
Charit^ cbr^tienne, meme r6g6n6r6e et exercöe sous Tinfluence 
d'un sentiment exclusivement bienveillant, ne sera Jamals qu'un 
cöte tres accessoire de Taltruisme, devenu la r^gle morale de 
THumanltä. 

Nous llvrons les observations qul pr^cödent aux möditatlons 
deTAcadömie. Lucien Mombnheim. 



III. — ANNONCES 

Samedl i2 janvler procbaln, ä 8 beures et demie du solr, au 
Slöge de la Bibllothöque populalre llbre, 48, rue de Mlromönil, 
CoDförence publique et gratuite par M. Gorba sar « la Politique 
positive ». 

Gours public et gratuit profess6 par M. Gamille Monikr (annöe 
1895) : Sociologie (deaxiöme annöe), Dynamiqae sociale ou Theorie 
du Progrös, 

Ge cours commencera le Dimanche 43 janvier 4895^ ä deux 
heures et demie de rapräs-mldi, 10, rae Monslenr-le-Prlnce, et y 
sera continuö les dimanches suivants k la mdme beure. 

Nota. — L*enseignement popalaire donnö par PEcole positlviste, 
sous forme de Goars et de Gonförences, est toajonrs libre et gra- 
tuit : les frais sont couverts par les souscriptions volontalres des 
personnes ralliöes k cette doctrlne ou reconnaissant rutilitö de sa 
propagande. 

Les souscriptions sont reines au si^ge de la Socl6t6 positlviste : 
40, rue Monsieur-le-Princey Paris. 



VARifiTES 



PIERRE LAFFITTE 

(Traduction par J. La Cecilia.) 

Une courte visite que j*ai faite r^cemment ä M. Laffitte, chez 
lui dang le midi de la France, me conduit a dire quelques mots de 
cet homme remarquable, le plus grand parmi les disciples de 
Comte, son successeur, dans le sens seulement oü un tel homme 
peut avoir un successeur. Pour un positiviste ce mot n'implique 
aucune mystique transmission de succession apostolique, mais 
bien la facultö de poursuivre Tceuvre du maitre, de dövelopper 
telles de ses conceptions qu*il a laiss^es k Tötat d*6bauche, 
d'adapter ses vues au changement dans les conditions d*une 
öpoque ; d'user avec sagesse de ses möthodes , et par leur secoura 
d*atteindre ä de nouveaux rösultats ; en un mot, d'ötre pour lui 
ce qu'Archytas 6tait pour Pythagore, Th^ophraste pour Aristote, 
Luini pour Leonard de Vinci. 

J*ai trouvö M. Laffitte dans la petita ville de Cadillac, sur la 
Garonne, de trente milles plus en amontdu fleuve que Bordeaux» 
aux confins du district vinicole de Sauterne. Tout le pays envi- 
ronnant estun vaste vignoble; lavendangevenaitdecommencer, 
les feuilles des vignes se teignaient d'un rouge-orange ; des 
collines couvertes de pins, 9a et la, rompaient la monotonie de la 
plaine. Des hauteurs qui limitaient la vallöe, la vue avait un 
attrait singulier et fonciörement m^ridional par son earactöre, 
j*a]lais dire italien, si des manifestations d'industries, de pros- 
pöritö, de belle et soigneuse culture ne surpassaient de beaucoup 
tout ce qu'on peut voir en Italie. Cadillac, avec sa population qui 
ne döpasse pas trois mille Arnes, est un point saillant dans tout le 
paysage, car le duc d'Epernon, au xvi« siecle, y construisit une 
forteresse qui, bien que tout ä fait difförente des ch&teaux-forts 
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du moyen Age, au xi« et au xii« siöcle, ötait une place-forte de 
grande importance, bien appropri^e aux guerres de cette öpoque 
ancienne. De lä, il pouvait terroriser Bordeaux en meuagant 
d'arröter le commerce k l'intörieur du pays. Ce fut une des 
principales places-fortes de cette seconde föodalitö que Richelieu 
8'appliqua k dötniire. Ce chftteau, parfaitement conserv^, est 
maintenaut un pönitentiaire. Un grand höpital et une maison de 
fous, de fondation ^galement trös ancienne, sont une autre par« 
ticularitö de la petite ville dont les habitants fönt un commerce 
prospöre grftce ä la fabrication des barriques de vin; pour les 
douves, elles sont importöes, par Trieste et Bordeaux, et pro- 
viennent des ebenes des foröts de Bosnie. 

La maison de M. Laffitte, qu'il occupe avec sa sceur, est une 
construction ä un ötage, simple, mais spacieuse, ä Textrömitö de 
la ville, avec vue sur le fleuve, meublöe simplement, avec un 
petit j ardin n^gligemment entretenu, bien ombragöe par des 
treillis de eignes d'oü pendent ä profusion les blanche« grappes 
de ce pays. Voisin de Cadillac dont 11 est söparö par un petit 
cours d*eau, le village de Böguey — le lieu de naissance de 
M. Laffitte, oü sa famille s'est fixöe pendant plusieurs gönöra- 
tions. 8on grand-pöre ötait maitre forgeron, de ces forges sem- 
blables ä Celles dont les vestiges abondent dans les bois du 
Sussex et d'Hampshire. L'industrie s*est transportöe depuis long- 
temps k Bordeaux et ailleurs. 

Chez un de ses parents, nous avons entendu de la musique du 
zviii« siöcle dölicieusement interprötöe et chantöe : Sacchini, 
Orötry, Piccini, etd*autres maitres, qu*il est maintenant de modede 
döpröcier, mais dont le röle dans le döveloppement historique de 
la musique a ötö immortalisö par le Calendrier. De joyeux chants 
gascons s*y mölörent. 

II est doux de penser que notre Directeur dans sa vieillesse a 
la facult^ de passer la moitiö de Tannöe dans cette brillante et 
paisible rögion, entourö du respect afifectueux de ses voisins de 
toutes les nuances d'opinion. Avec le mödecin conservateur, le 
maire röpublicain, et avec plusieurs membres du clergö il est en 
termes les plus amicaux, et particuliörement avec le curö de la 
paroisse de Böguey, un pieux catholique sans prötentions au 
iib^ralisme, qui accepte franchement la Situation cr^6e par This- 
toire röcente de la France, ä savoir que le temps est passö du 
Catholicisme intervenant dans la politique, et que les devoirs du 
prötre resident dösormais dans le domaine de la vie privöe. Je 
regrettai de n'avoir pas pu voir ce prötre qui ötait absent. 
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Maisj'aivisitö T^glise du village röcemment reconstruite par 
des ouvriers du voisinage dans le style roman avec une singuliere 
libertö dans Tabsence d'ornements ^clatants. M. Laffitte a con- 
tribuö aux frais pour cette construction, et il est parmi les quelques 
habitants mäles qui assistent ä Toffice du dimanche ; fait relevö 
avec beaucoup d'etoDnemeiit par quelques-uns de ses amis, faute 
par eux de compreudre qu'^Ioignement pour la thöologie ne 
signifie pas forc6ment irreligion. J'ai eu beaucoup d'entretiens 
avec lui sur les id6es directrices contenues dans 1^ « Appel aus 
Conservateurs », notamment sur cette graade conception de 
Comte, Talliance religieuse des positivistes avec les thöologiens 
sinceres de toutesles croyances. Les questions soulev6es par la 
recente loi sur le divorce lui semblaient de Celles oü positivistes 
et catholiques pouvaient utilement s*unir. II est inutile de dire 
que ses opinions sont bien connues dans le voisinage. II y a 
souvent fait des Conferences sur des sujets positivistes ; et un de 
ces discours, qui s'adressait ä un auditoire nombreux et en par* 
faite communion avec Torateur sur m la Femme agricole » 
paraitra bientöt, je crois, dans la Revue occidentale. 

Plusieurs excursions aux environs m*ont laiss6 des Souvenirs 
ineffa^ables. L*une d*elles 6tait pour le chäteau de la Brede, un 
petit cbdteau föodal avec des fossös et des ponts-levis ä peu prös 
intacts, et un vieil ameublement du temps de Henri IV, oü la 
famille de Montesquieu a v^cu pendant cinq si^cles. La chambre 
de Montesquieu est maintenue, comme celle de Scott, exacte« 
ment comme eile 6tait quand il la quitta, et sa vaste collection 
de livres a 6t6 conservöe intacte. Une autre promenade qui 
aboutit ä T^glise du village de Larroque sur les bauteurs est 
digne d*4tre mentionn^e non seulement pour sa beautö, mais 
parce que les discours de M. Laffitte sur le 5 septembre ätaient 
toujours pröpar^s par lui, tandis qu*il se promenait surcette route. 

H61asi ce soin est maintenant confiö ä d'autres mains, puisqu'il 
a sagement rösolu de passer la moitiö de cbaque ann^e qu'il lui 
resteä vivre,dans laretraite. Mais la retraite quand il s'agit de lui 
ne veut pas dire inaction. Au contraire, c*est lä que pendant long* 
temps il a exöcutö la meilleure part de son ceuvre. Un certaine ten- 
sion,sijepui8ainsi dire, des fibres du cerveau, aidöe parunelongue 
application matbömatique, lui permet comme Comte de suivrele 
Processus continu de ses röflexions pendant des heures entiöreSySans 
mettre la main ä la plume. Certains sujets döterminös sont ainsi 
con^us par lui, tant dans le silence de la nuitque dans les prome* 
nades solitaires. 
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II retourne k Paris ä un moment assez tardif de Tannöe, 
emportant une moisson de r^sultats, que recueillent avec un 
döYOuement infatigable MM. Jeannolle, Clöment, et d'autres du 
groupe ded amis et des disciples qui Tentourent ä Paris et se 
pröparent ä continuer son ceuvre. 

Quelle ä M cette ceuvre ? Pour Tappräcier justement, 11 faut 
nous faire une notion claire et döfinie de la relation qui existe 
entre un disciple et un maitre. Dans les anciens temps, cette 
relation ötait ouvertement reconnue et bien sentie. Dans le siöcle 
actuel, le flot des pröjugös rövolutionnaires Ta submergöe, et, 
comme beaucoup semblent le croire, Ta fait entiörement dispa- 
raitre. Tout individu devrait se faire des opinions en tonte indö- 
pendance, eela se dit. II ne devrait pas s'arröter au mot d*ordre 
d'un maitre. Mais cependant nul n*a invent^ Talphabet ou cons- 
truit la langue anglaise ou la langue grecque. Nul homme ne 
peut sörieusement s'abandonner 4 cette pensöe chim^rique que 
ce fonds dldöes, de traditions et de croyances dont il dispose est 
sa propre cröation. II en est ainsi, cependant^ au point que ceux 
qui s*attachent ä un maitre le fönt k contre-cceur, sentant bien 
qu*on leur trouvera mauvais genre en littörature. Ils dötoument 
la tSte, pour ainsi dire, craignent ou rougissent de faire connaitre 
la source des pensöes sur lesqueiles bien souvent ils ont 6cba- 
faudö leur röputation. 

Reste une minoritö, plus bonndte et plus bornöe, pour qui le 
röle de disciple correspond ä une röpötition aveugle et sans profit 
des paroles de son maitre, faite ä propos ou sans ä-propos, sans 
grande considöration de 1 *öpoque oü elles ötaient prononcöes, des 
personnes ä qui elles s'adressaient, des circonstances qui les 
provoquörent. 

M. Laffitte a övitö ce double öcueil. II a ouvertement et loyale- 
ment reconnu Gomte pour son maitre sans jamais prendre 
Tengagement de le considörer comme infaillible. II a concentrö 
toutes les forces de son intelligence sur le döveloppement des 
conceptions que Gomte avait laissöes a Tötat d'öbaucbe, ou qu*il 
avait enveloppöes dans un langage abstrait dont personne n'avait 
saisi Tapplication concröte. II s^est voiontairement employö ä 
complöter le programme que la morl pr^maturöe de Gomte avait 
interrompu. 

Le traitö inacbevö sur la Science et TArt de la conduite 
bumaine, qui forme la clef de voüte de la Syntböse de THuma- 
nitö, c*est-ä-dire la conciliation derniere de toutes les vörit^s qui 
contribuent au plus grand bonheur de Thomme, constitue depuis 
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le commencement de sa carri^re le champ principal de ses efforts, 
Les vörit^s fondamentales de la Philosophie positive, prösentöes 
par Comte comme une « Philosophie premiöre » et proclamöes 
dans le quatrieme volume de sa Politique Positive, sunt pour 
beaucoup de lecteurs un sec catalogue d'abstractions. L'ouvrage 
de M. LafQtte lä-dessus expose ces vörit^s dans leur iiaison avec 
Toeuvre d'Aristote, des scolastiques du moyen ftge, et des peuseurs 
de TEurope moderne, comme ötant la base nöcessaire de la 
stabilitö des croyances morales et sociales. En particulier, la 
f a9on dont il ^claircit Tidentitö entre une loi scientifique et une 
öquation mathömatique peut ötre citöe comme un exemple remar- 
quable de la pröcision et de la clart^ fournie par la möthode 
scientifique k une notion qui, toute familiere qu*elle est par 
son 6noncö, est cependant miconnue par beaucoup de ceux qui 
s*en servent. 

Des vöritös profondes comme celles-lä peuvent sembler plus 
appropriöes ä un cours d'ötudiants qu'au public en gönöral. 

Mais son prochain abrögö de Morale positive sous forme de 
questions et de röponses montrera Je crois,le donqu*ilposs6dede 
mettre les principes de la plus baute importanee k la portöe des 
plushumbles. Pendant tout le cours de sa carri^re, M. Laffittene 
s'est jamais ^cartö du point de vue social. Comme citoyen fran* 
cais, ce n'est pas trop dire que son influence a M plus grande 
que Celle de tout autre penseur depuis Töpoque de Voltaire et de 
Diderot. 

Sa politique a 6t6 la defense constante de la Röpublique contre 
le Clöricalisme et la Demagogie, qui pendant ces vingt demiöres 
annöes ont continuellement combinö leurs forces pour la dötruire. 
Toujours est-il que la röuuion des deux aptitudes historique et 
philosophique l'a bien servi. Ses Vivantes et fortes dömonstra- 
tions de la nöcessitö d'un gouvernement stable, ses affirmations 
bardies, solidement appuyöes par des faits, d*aprös lesquelles 
Louis XI et Richelieu ont öt6 les pröcurseurs et les fondateurs 
de la Röpublique, ses entretiens personnels ä la maniere de 
Socrate avec tout le monde, au caf^ Voltaire, ses Conferences 
sur la Revolution fran^aise faites dans toutes les malles de Paris, 
— tout cela a fait de lui une v^ritable force dans la vie publique 
de la France, aussi n'est-on point etonnö en entendantprononcer 
les noms des hommes d'Etat qui sont abonnös ä la Revue Occu 
dentale. 

Sa chaire d*hlstoire des sciences au College de France, insti* 
tution entiörement affranchie des entraves officielles de TUni- 
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versitz, röalise une pens^e exprim^e depuis longtemps par Gomte 
et lui assure un auditoire appropriö. 

Je ne dois pas m'arrSter k untrait que je serais impardonnable 
de passer tout ä fait sous silence, k ce charme des manieres qui 
est comme r^manation d'une nature supörieure et aimante, sans 
arrogance ni envie qui viennent la g4ter, ä ce brillant esprit qui 
recouvre la profondeur de rintelligence de rhomme, ä cette 
large Sympathie que Gcethe lui-mdme ne pourrait surpasser, avec 
ses avantages de toute sorte et ses nuances, qu'elle s'adresBe k 
Tartisan pour aller jusqu'ä l'artiste, jusqu'au penseur ou ä Thomme 
d*Etat, enfin ä sa fidölitö k son maitre qui a assurö, malgrö de 
tres grandes difficult^s, la röalisation des vgbux de Gomte, et la 
possession de la maison oü il a v6cu. 

Qu*il y ait des points;dans sa politique pratique oü Ton puisse 
r^server son jugement ou m^me faire de l'opposition, cela est 
certain. Mais dans la politique, laquelle comme la mödecine ne 
peut Jamals ötre une science mais seulement un art fondö sur 
une science, il faut laisser beaucoup de marge ä de tels dissen- 
timents, tant que la race humaine existera. Comme je le disais 
en commengant, M. Laffitte a vu, en Comte, non un proph^te 
inspirö, mais le plus grand des penseurs modernes et desmaitres, 
II n*a pas h^sit^ ä s*en öcarter quand une divergence lui semblait, 
aprös de müres röflexions, ötre indispensable. En cela, il nous a 
donnö un exemple k tous. 

Supposer que Comte est Infaillible, ce serait lui attribuer une 
rövölation miraculeuse et le temps des miracles est passö. Ca 
n'est pas une marque de respect envers un maitre que Taccepta- 
tion de ses erreurs, 

J.-H. BRIDGE8. 



Le Fro/priitaire^ G^ant responsable : P. Laffitte. 
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I 

DE LA CHAMBRE DES DiPUT^S. 

La Chambre des döputös, pr^cisöment parcequ'ellereprö- 
sente la France dans ses oscillations möme les plus passa- 
g^res, constitue pour eile le plus grave danger politique. 
Cela tient au fond möme de notre Situation et ä toute la 
sörie de nos ant^c^dents politiques et sociaux. Cest ce qu*il 
faut expliquer avec pr^cision. 

La Chambre des d^putös repr^sente la France, et, en 
vertu des dogmes r^volutionnaires qui dominent encore 
faute d'ötre suffisamment remplac^s, eile pr^tend, avec 
Tapprobation, le plus souvent implicite, du public, ä lapuis- 
sance v^ritablement souveraine. Or, c*est lä, comme nousle 
verrons, qu'est le vrai danger. 

La France, depuisla Revolution frangaise, qui n*etait elle- 
möme qu'une cons^quence de notre Evolution ant^rieure, 
est tiraill^e entre des Clements du regime ancien et les aspi- 
rations ou möme les rösultats acquis du regime nouveau. 
Sans doute, les forces qui repr^sentent surtout le pass6 ont 
une influence d^croissante, de m^me que leurs doctrines 
s'alt^rent de plus en plus, mais elles existent toujours : il 
faut reconnattre, d*ailleurs, qu* elles ont en elles une part de 
v^rite, comme reprösentant, quoique avec des thöories in- 
suffisantes, les conditions n^cessaires de toute Organisation 
sociale. Quant aux aspirations vers un regime nouveau, 

13 
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elles sont compos^es d'un m^lange confus d^^l^ments dis- 
tinets et souvent incoh^rents : d'un c6t^, les prineipes direc- 
tement r^volutionnaires de la souverainet^ du peuple, de 
r^galit^, etc. ; d'un autre c6t6, des coneeptions et des aspi- 
rations vers un nouveau regime industriel, que repr^sentent 
les diverses formes du socialisme,conscientouinconscient; 
par dessus tout, la notion m^taphysique de progr^s, de- 
venue pr^dominante, pousse de plus en plus ä des change- 
ments ind^finis, d^termin^s le plus souvent par de confuses 
aspirations qui r^pondent plus ä des sentiments qu*ä une 
appr^ciation scientifique des necessit^s sociales. La France 
est donc tiraill^e dans des sens tr^s multiples par des forces 
dUn^gale intensit^, dont chacune peut, äun certain moment, 
avoir une pr^pond^rance passag^re. Chacun peut v^rifierla 
r^alit^ de ce tableau sommaire. Or, le sufifrage universel, 
d'oü r^sulte, dans des periodes träscourtes detemps, notre 
Chambre des d^put^s, traduit n^cessairement cet ^tat pro- 
fond^ment incoherent. 

D*un autre c6t^, le dogme r^volutionnaire et mötaphy- 
sique de la souverainetä du peuple, qui fait de celui-ci la 
source unique de tous les pouvoirs, a absolument subor- 
donn^ le principe th^ologique du droit divin ; mais il n*a pas 
6t^ remplac^ par le principe positif des lois naturelles, 
d*apr^s lequel, ä moins de folie, nous devons nous subor* 
donner, dans toutes nos actions modificatrices, ä un ordre 
fatal qui nous domine et que nous subissons effectivement, 
mais trop souvent ä notre insu, et sans Tavoir explicitement 
compris etreconnu. Cest la pr^pond^rance de ce dogme de 
la souverainet6 du peuple qui donne lieu ä toutes ces ten- 
tatives incoh^rentes d'une puissance qui croit tout pouvoir 
faire, quoique, en r^alit^, eile rencontre des obstacles in- 
vincibles ä ses d^sirs ou ä ses fantaisies. De lä donc cette 
Situation caract^ristique : une Chambre qui reprösente par 
sa formation m^me Fincoherence profonde de la nation ; et 
d*un autre c6t^, croyance sinc^re de cette Chambre ä sa 
toute puissance, comme ^tant Temanation m^me de la na- 
tion, d*oü eile sort par un suffrage absolument universel et 
hbrement exprim^. 
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En rismnä, le poavoir de la Chambre des dipntis est 
coüfa, par la nation etpar elle-mdme, comme ^tant indifini 
et yraiment souTerain ; et, de plus, ce poayoir est remis 
entre des mains incoh^rentes, comme Fest elle-m^me la 
nation qui prodait cette Chambre. 

Gette analyse sommaire, mais pr^cise et nette, montre 
tonte la grayitö intiiqe de notre Situation politiqae, et fait 
voir en m^me temps que la Chambre des d^put^s, qui en est 
laplns haute manifestation, en est par suite le danger le 
plus redoutable. Eman6e de Fanarchie, eile la condense et 
peut, k un moment donnö, imprimer une redoutable impul- 
sion et nous faire osciller d'une mani^re tr^s dangereuse 
pour la France. Assur6ment, le danger qui r^sulte de la 
Chambre des d^put^s et de sa pr^pond^rance peut Mre 
dans une certaine mesure att^nu^ et conjur^ par la valeur 
personnelle des membres de cette assembl^e, mais non sup- 
primö, parce qu'il tient aufond m^me de notre Situation, et 
c*est ce qui en fait la redoutable gravit6. 

On voit ainsi que le danger de la pr6pond^rance que s'ac- 
corde spontan^ment, avec Tapprobation publique, la Cham- 
bre des d^putäs, tient pr6cis6ment ä ce qu*elle repr^sente 
effectivement la France, ä un moment donn^, et sous Tim- 
pulsion des id^es, des sentiments et des penchants plus ou 
moins variables et intenses de ce moment möme. 

Ce n*est pas tout. La Chambre, n'ayant qu'une dur^e tr^s 
limit^e de quatre ans, ne repräsente, pour ainsi dire, que 
les int^r^ts, les penchants et les dispositions d'un moment, 
qui sont plus ou moins incoh^rents, comme nous Tavons 
d^jä dit, mais qui sont aussi d'une importance plus ou moins 
passag^re dans la vie möme de la nation. On voit, d^s lors, 
combien ceux qui, souspretexte de mieux repräsenter Fopi- 
nion, voudraient diminuer encore la duräedu mandat, aug- 
menteraient ä un degrä redoutable et peut-ätre definitive- 
ment mortel, les inconvänients politiques et sociaux de la 
präpondärance absolue de la Chambre des däputäs. 

II faut ajouter ä ce tableau une considäration complä- 
mentaire, ä savoir que, parla mani^re inävitable dont surgit 
la Chambre des deputäs, eile ämane encore plus des intäröts 



172 LA REVUE OGCIDENTALE 

locatrx que des int^röts gän^raux de la France. Le mode de 
scrutin y pourrait rem^dier infiniment moins qu'on ne 
pense v car, avec un autre mode, rincoh^rence reparaitrait 
sous une autre forme, souvent plus dangereuse, en ce que 
la Chambre des d^putäs pourrait reprösenter la trop grande 
pröpond^rance des villes sur les campagnes, ou celle ana- 
logue et träs redoutable d'un Proletariat trop anarchique ou 
d'une presse passablement discr^dit^e. Cela contribue ä 
augmenter encore rincob^rence, car le pouvoir absolument 
pr^pond^rant que s'attribue naturellement la Chambre des 
d^put^s se trouve soUicit^ dans des directions souvent forte- 
ment divergentes ; comme il arrive d'ordinaire pour les in- 
UvHs locaux en face des int^röts g^nöraux de la nation. Sans 
doute la Chambre des döputös n'a pas cr^ä cette Situation : 
le bon sens, les bons sentiments de ses membres rem^dient 
möme en vertu d'habitudes et de notions ant^cädentes 

■ 

ä de tels inconv^nients; mais les doctrines pröpond^rantes 
placent n^anmoins cette Chambre dans une disposition qui 
la conduit inävitablement ä Tanarchie : ^manäe d'elle, eile 
ne peut le plus souvent que la consolider et Taggraver. 

Je ne crois pas qu'il soit possible de nier la röalit6 pro- 
fonde du tableau que je viens de faire; mais ce tableau est 
incomplet, et s'il n'y avait dans la soci^t^ frangaise que les 
impulsions que je viens d'analyser, il n'y aurait plus qu'ä 
dösesp^rer, et qu'ä assister k la d^composition finale d*une 
nation qui a jouö un grand röle dans Thistoire d&la civili- 
sation et qui, ä mon avis, lui est absolument näcessaire. 

S*il y a dans la nation frangaise des int^röts passagers et 
variables, ainsi que des int^röts locaux et distincts, il y a 
aussi des intäröts permanents comme des int^röts g^nöraux. 
Les intäröts permanents et g^n^raux, cr^^s par une longue 
•6rie d'antöc^dents, constituent implicitement, et souvent 
explicitement, un contre-poids aux impulsions variables, 
passag^res, locales et plus ou moins incohärentes, de la Si- 
tuation du moment. Hais le danger de notre Situation est 
que ces intäröts permanents et gön^raux sont tr^s imparfai- 
tement röpr^sent^s, soit au point de vue dogmatique, soit 
au point de vue politique, de teile sorte que cette double 



LA GHAMBRE DES D^PUTfiS 173 

insuffisance aggrave ce qu*a de redoatable la pr^pondärance 
politique de la Chambre des d^putös. 

II est certain que nous avons, comme nation distincte, 
des int^röts permanents cr^^s par toute la s^rie de nos aiit4- 
c^dents. II s'est, en effet, cr^^, sous le poids de notre passö, 
des habitudes, des int4r6ts, des pr^jug^s qui gouvernent, 
Sans que nous nous en rendions raison, Fensemble de notre 
vie personnelle, domestique et sociale, Puisque la nation 
fran^ise a v^cu et s*est d^veloppöe, eile a, par cela mdme, 
satisfait aux lois g^n^rales et n^cessaires de tout organisme 
coUectif . Sans doute la Revolution fran^aise a präsente une 
rupture de continuitö, mais beaucoup moins grande qu*on 
ne le suppose d'apr^s un examen superficiel de Thistoire 
et de la Situation ; car, apr^s tout, le nouveau regime con- 
tinue Tancien. U Ta, sans doute, modifiö et am^liore, mais 
11 Ta, au fond et fort heureusement, continu^. Notre Sys- 
teme administratif, judiciaire, politique continue, avec des 
modifications amen^es par le temps, le regime ancien, et 
c*est lä ce qui constitue son grand m^rite, malgrä les pro- 
testations despursr^volutionnairesquirepräsentent, il faut 
bien le dire, le parti le plus arri^r^ de la nation fran^aise, 
ce qui ne rempöche pas d'en Hre aussi, le plus souvent, le 
plus anarchique. II y a doncen France des int^röts profonds 
et permanents, et aussi des institutions, plus ou moins bien 
organisöes, qui leur correspondent. Hais 11 y a aussi des 
Int^röts g^n^raux qui se superposent aux intör^ts locaux et 
qui, dans Tensemble des cas, les dominent et les dirigent^ 
Sans quoi la nation fran^aise se dissoudrait en poussiere, 
et cesserait n^cessairement d*exister. Ces int^röts gön^raux 
sont repr^sent^s par des dlspositions et des habitudes, par 
des croyances et des notions plus ou moins explicitement 
formuläes. Ils le sont aussi par des institutions que le pass6 
a lentement cr66es et que nous aTons sl heureusement 
conserv^es, sans quoi nous n'exlsterions plus. Ils se con- 
densent dans le grand principe organique de la pr^pond^- 
rance du pouvoir central sur le pouvoir local, principe 
contre lequel proteste souvent une anarchie inconsciente, 
en r^clamant la d^centralisation. Sur ce terrain vague 
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de la d^ceniralisation, Vanarchie et la r^trogradation se 
donnent fraternellement la main. Sous certains rapports, la 
ceutralisation ira, au contraire, näcessairementen augmen- 
tant de plus en plus, en möme temps que Tind^pendance 
personnelle et Taction croissante de cette ind^pendance 
personnelle sur les ph6nom^nes sociologiques. 

En r^sum6 donc, en face de la pröpondärance de la Cham- 
bre des döputäs, organe spontan^ de rincoherence et fina- 
lement de Tanarchie, il se trouve, comme compensation, 
un ordre spontanö cr66 par le pass^. Mais le danger fonda- 
mental et essentiel consiste en ce que la pr^pond^rance de 
la Chambre des d^put^s est syst^matique et domine les 
esprits, en vertu des dogmes r^volutionnaires actuellement 
pr^pondärants ; tandis que Tordre fondamental, bien qu'il 
soit, heureusement, spontan6ment represent^, ne Test pas 
suiiisamment d'une mani^re systematique et dogmatique. 
De lär^sulte, dans une Situation aussi grave, Turgente neces- 
sit6 de faire p^n^trer dans la nation frangaise la conception 
de Tordre fondamental statique et dynamique, tel qu'il 
rösulte d'une convenable analyse soeiologique. C'est lä- 
dessus que nons allons maintenant präsenter quelques con- 
sid^rations, pour arriver ä indiquer les mesures ä prendre, 
en m^me temps que les idees ä faire pr6valoir parmi nos 
compatriotes. 

II 

DE L'ORDRE FONDAMENTAL DE LA NATION FRA^NgAISE 

S*il y a en France, ä la surface, des oscillations et des 
incoh^rences, que la Chambre des däputes repr^sente in6- 
vitablement, il y a aussi un ordre fondamental profond qui 
fait la solide base de notre nation, et dont le devoir des 
philosophes est de faire ressortir la nature et de formuler 
les conditions, de mani^re ä substituer ä un etat spontane 
un 6tat systematique. 

Cet ordre fondamental a, du reste, une reprösentation 
dans Tadministration et le gouvernement, outre que de^. 
habitudes, heureusement seculaires, lui donnent un substrc^^ 



LA CHAHBRE DES d£9UT£S 175 

tum solide ; et c'est pourquoi, au miiiea de tant de crises, 
la France se retroaTe et montre un ressort qui ^tonne, et 
que ne s'expliquent pas toujours les observateurs super- 
ficiels. 

Mais cet ordre fondamental röagit n^cessairement sur la 
repr^sentaiion nationale elle-m6me et, par suite, d^termine 
contre toutes les aberrations dogmatiqaes la protestation d'un 
bon sens sur lequel il semblerait ä priori^ ä ne consid^rer 
que les principes invoqu^s, que Ton ne doit gu^re compter* 
Ainsi, pour n'indiquer que la politique ätrang^re, il est 
certain que la Chambre des d^put^s a manifeste et accept6 
passag^rement des aberrations assez saugrenues et singu- 
liärement irrationnelles ; mais, peu ä peu, Tinfluence de la 
Situation, formul^e par des esprits de premier ordre, comme 
Gambetta et Ferry, a graduellement prövalu. 

N6anmoins, quand m^me il serait Trai que le progr^s des 
id^es sages et positives dimiuuät Tincoh^rence in^vitable 
de la repr^sentation nationale ; quand m^me il serait vrai 
que celle-ci apport^tles dispositions positives les plus sages 
et les plus coh^rentes, il n*en resterait pas moins certain 
qu'une assembl6e ne peut jamais, par eile m^me, organiser 
une direction. S'ilestunth^or^me de sociologie statique que 
Fhistoire vörifie sans cesse, c'est qu^aucune Operation ne 
peut s*accomplir que sous la direction d'un organe unique. 
D^jä, en biologie, Töl^vation de Torganisme se caracterise 
par une division des fonctions, dans laquelle chaque fonc- 
tion a son organe d^termin^. Une assemblöe, abandonn^e ä 
elle-m^me, serait n^cessairement un corps sans cerveau ; 
quelque bien compos^e que soit une Chambre, le concours 
des diverses parties qui la composent n^cessite un appareil 
de ralliement, et cet appareil de ralliement doit 6tre dis- 
tinct, independant de la Oiambre, avoir sa force propre. 
J*aid^montr6 depuis longtemps, par une g^n^ralisation d'un 
th^or^me fondamental de m^canique rationnelle, 6tendu, 
avec des modifications appropri^es, k la sociologie, que tout 
progr^s dans un Systeme ne peut s'accomplir que par une 
force ext^rieure ä ce Systeme. L'id6e de donner la direction 
ä une assembl^e est donc une id^e, on peut le dire, des 
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plus absurdes, comme violant les conditions m6mes d'exis- 
tence et de mouvemeni de tout organisme coUectif. Une 
teile id^e n'a et6 accept6e que sous rinüuence, d^sormais 
d^croissante, de la m^taphysique r^volutionnaire, qui consi- 
dörait le peuple non senlement comme le proc^d^ actuel 
pour faire surgir les pouvoirs politiques, mais aussi comme 
dou^ d'une sorte d'infaillibilit^ analogue ä celle qu'on accor- 
dait aux papes ou aux rois. Gelte conception mötaphy- 
sique a certainement pu servir ä d^molir Tancien regime 
et donner le coup de coUier necessaire ä cet ^gard, mais 
eile est en soi tellement absurde qu'elle n*est plus invoquöe 
que par des th^oriciens dänu6s de toute port^e scientifique. 
G'est en partant de cette th^orie surann^e que Ton accordait 
ä la repr^sentation du peuple une puissance absolument 
souveraine, pour ainsi dire sans limites, et qu*on voulait 
concentrer dans une teile assembläe tous les pouvoirs gou- 
vernementaux quelconques. Cette conception ätait une 
d^duction d'un principe abstrait, au lieu d'^tre le r^sultat 
d'une Observation approfondie, fournissant une connais- 
sance rationnelle de la nature humaine et de la Situation 
sociale et, par suite, permettant de d^terminer le but ä 
atteindre et de construire Tappareil appropri^. II faut se 
d^gager d^finitivement de toute cette m^taphysique, et 
traiter le probl^me d'une maniäre positive, c'est-ä-dire 
donner ä Tappareil que Ton organise la Constitution qui 
convient ä la Situation, conform^ment aux lois d'existence 
de tout organisme social. Ces idöes ont d^jä bien pen6tr6 
dans la raison publique : m^me le Proletariat des villes et 
ses docteurs ont cess6 de croire ä la prätendue infaillibilit^ 
populaire, et le groupe socialiste a de tout temps pro teste 
contre un tel principe, quoique d'une mani^re souvent 
absolue, et parfois m^me brutale. 

On ne sera donc pas etonnä de Fanalyse philosophique 
que je viens d*accomplir : du reste, dans mon enseigne- 
ment populaire, prolonge pendant tant d'ann^es, j'ai tou- 
jours trouve chez la population parisienne une attention 
bienveillante dans mon exposition d'id^es qui choquaient 
de longues habitudes, mais qui ne pouvaient donner aucune 
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inqui^tude de r^trogradation de la pari de gens qui ont 
pour formule : « r^organiser sansDieu ni Roi ». L^ordre ne 
peut 6tre d^sormais d^fendu et organis^ que par de vrais 
^mancip^s; les retrogrades deviennent de plus en plus 
anarchiques. Ces consid^rations pr^liminaires ^taient in- 
dispensables pour montrer Topportunitä th^orique et aussi 
pratique du point de vue positif aüquel je me place dans 
Fappröciation du r6le de la Chambre des döput^s : non seu- 
lement il est le seul qui permette de poser et de rösoudre 
rationnellement les questions, mais il est aujourd'hui le 
seul que le public soit dispos6 ä accepter : tout homme 
d*Etat qui osera s'y placer r^solument sera certainement 
suivi et appuyö par la masse de la population, dans le bon 
sens de laquelle on n'a gön^ralement pas assez confiance. 

En r^sum^ donc, la Chambre des d6put6s, par cela mSme 
qu'elle repr^sente T^tat immödiat de la France, est frappee 
d'un caract^re special d'incoh6rence, ä un degr^ plus ou 
moins grand : par la nature deschoses,la direction supröme 
ou le gouyernement ne peut ainsi lui appartenir. 

Mais, d'apr^s cela, oü placer la direction et la reprösenta- 
tion de Tordre fondamental? II est öyident que c*est dans 
Fadministration et Tordre judiciaire, et au-dessus, dansle 
gouyernement qui, moins stable que les deux Clements pr6- 
c^dents, repr^sente aussi dayantageTinitiatiyeetleprogr^s, 
et se trouye d6s lors en rapport plus direct ayec les n^ces- 
sit^s de la Situation. Mais ces Clements de coordination 
correspondent ä un ordre fondamental dont je dois dire 
quelques mots. 

L'ordre fondamental r^sulte de Tensemble de nos habi- 
tudes, et des relations croissantes des diyerses parties de la 
France entre elles sous Timpulsion d*une Situation plus ou 
moins homogäne. Getto Situation homogene est caract^ris^e 
par des iois communes qui la maintiennent et la d^yeloppent ; 
et, comme ces Iois communes sont effectiyement en rapport 
ayec les n^cessitös de nos diyers modes d'actiyit^, il en rä- 
sulte un ordre fondamental qui domine chaque existence 
indiyiduelle, et maintient une tr^s grande stabilit6, malgr6 
•une y^ritable anarchie intellectuelle croissante qui, super^ 



A 



178 LA REVUE OCCIDENTALE 

ficiellemeni examin^e, pourratt faire croire äune dissohition 
prochaine de la socio t^. Cest ce qui explique comment, au 
milieu de perturbations souvent ^pouyantables, cette so- 
ci6t6 finit toujours par se retrouver et reprendre T^quilibre 
süffisant. Neanmoins il ne faudrait pas se laisser aller ä un 
optimisme exager^, et m^connattre le danger de cette 
d^sharmonie entre la pratique qui maintient Fordre, et des 
theories qui poussent au d^sordre. Cest donc la thöorie qui 
est la veritable coupable : c*est son insuffisance et sa defec- 
tion qui constituent notre vrai danger, et c*est au Positi- 
yisme qu'il appartient d'y rem^dier finalement. 

II y a dans cet ordre fondamental un ^l^ment capital pour 
le maintien du grand organisme coUectif, la France : c*est 
Tinfluence et la pr^pond^rance de Paris. Sans doute, au 
point de vue de T^lectorat politique, Paris offre un assez 
triste spectacle ; mais si, sous ce rapport, Taction de la pro- 
vince est indispensable au maintien de Tordre, sous un 
autre point de vue, la pr^pondörance de Paris joue un r61e 
capital dans notre vie ^conomique et sociale. Auguste Comte 
a pu dire avec raison : « Paris, c'est la France ». II est cer- 
tain qu'au point de vue de notre vie industrielle, c'est ä 
Paris que converge et se coordonne notre activite ^cono- 
mique : c'est lä notre grand centre de consommation, mais 
aussi de production. Paris exercesousce rapportuneaction 
constamment croissante ; et la Yillette est le port le plus 
important de notre pays. En outre, Paris est le grand mar- 
ch6 financier, dans lequel peuvent se trouver les capitaux 
indispensables ä T^laboration des nouvelles entreprises et 
ä Tam^lioration des anciennes. II y a, sous ce rapport, une 
centralisation croissante, et par la nature des choses cette 
centralisation ira constamment en augmentant. Au point de 
vue social, la rapidit^ des Communications et leur fr^quence 
ont augmentö Taction de Paris pour T^tablissement d*une 
homogön6it6 croissante, qui est parfaitement compatible 
avec Taugmentation, croissante aussi, de Tactivite etderini- 
tiative individuelles. Et cela ne suppose nullement le d6pla- 
cement des populations pour s'^tablir ä Paris, d^placement 
qu*il serait f&cheux de dövelopper encore et qui constitue** 
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rait un grave danger. La stabilit6 de la vie locale se combine 
tr^s bien avec cette action croissante de Paris. 

Mais cette stabilitö et cette homogän^itä croissantes ont 
besoin n^cessairement d'organes sp6ciaux, parce qu*U n*y 
a pas de fonction sans organe. Les organes fondamentaux 
de Tordre en France sont notre appareil administratif et 
notre appareil judiciaire. L'appareil administratif repr^- 
sente les int^röts communs sous Torganisation desquels se 
d^veloppent les activit^s et les initiatives individaelles. 
L*action de Tadministration ira n^cessairement en augmen- 
tant sous beaucoup de rapports, comme eile augmente en 
effet, Car il est absurde de vouloir que les int^röts gän^raux 
de la nation soient represent^s par des pouvoirs locaux et 
^lectifs. L'^lection est toujours locale. Une des plus grayes 
aberrations de TAssembl^e Constituante a 6t e de tendre, par 
la präpond^rance des pouvoirs 61ectifs allantde la circonfä- 
rence au centre, sur les pouvoirs dont Taction va, au con* 
traire, du centre ä lacirconf^rence, ä d^composer la France 
en une multitude de petites r^publiques qui seraient bientöt 
devenues aussi anarchiques que retrogrades. Cest contre 
cette mätaphysique anarchique de la Constituante qu'a luttö 
le sage et profond empirisme de la Convention nationale. 
Vouloir modifler cet ordre, c'est violer la loi möme de 
notre histoire qui est conforme aux lois sociologiques sur 
la formation et la Constitution des organismes coUectifs. II 
est Evident qu*ä mesure qu*un organisme coUectif se d^ve- 
loppe les relations des diverses parties entre elles augmen- 
tent en intensite comme en 6tendue; il se cr6e, par suite, 
une pr^pond^rance croissante des int^r^ts g^n^raux sur les 
int6r6ts locaux qui ne peuvent vivre, du reste, que par le 
döveloppement des premiers. Qu'on prenne la vie actuelle 
des habitants des communes les plus simples ou les plus 
^loignöes du centre, et Ton verra que, pour chacun de ces 
groupes, la portion de vie purement locale est de plus en 
plus domin^e par la vie g^n^rale. Cest par Taction de cette 
vie g^nörale que peut s'accomplir la plus simple vie 6cono- 
mique, car c'est par cette vie gän^rale que se cr^ent les d6- 
bouch^s, et aussi les proc6d6s con^tamment perfectioiinös 



180 LA R¥:VUE OCCIDENTALE 

de production. Gelte action de la vie generale de la natioa 
sur chaque groupe contribue non seulement ä la vie mate- 
rielle, mais aussi ä la vie intellectuelle et morale. L'action 
administrative est la reprösentation de cette extension crois- 
sante desinter^ts g^neraux ; ce qui, je n'ai pas besoin de le 
dire, n'exclut pas la part legitime de Taction locale et ^lec- 
tive. Pousser ä la döceutralisation, qui n'a de sens que par 
la tendance ä la prepondärance des pouvoirs 61ectifs et lo- 
caux, c'est donc alleren sens inverse du vrai mouvement de 
notre civilisation et de Tordre spontane qui lui est propre. 
Ainsi, par exemple, il est Strange de Touloir iocaliser de 
plus en plus la police, quand la facilitö des Communications 
augmente la facilit^ des perturbateurs ä ^chapper ä une 
juste action repressive. C'est pour cela, soit dit en passant, 
qu'un minist^re de lapolice g^n^rale s'impose plus ou moins. 

L'administration frangaise constitue donc la colonne vertä- 
brale de la nation, eile en repr^sente les int6r6ts perma- 
nents et g^neraux. II en est de m6me pour Tappareil judi- 
ciaire ; et le retour ä un degre quelconque au Systeme ölectif 
de la Constituante serait profondement dangereux. L'on 
doit remercier M. J. Roche d'avoirarr6t6, par une Interven- 
tion opportune ä la Ghambre des d^put^s, ce retour vers la 
vieille m^taphysique r^volutionnaire. Amöliorons sansh^si- 
tation, quand nous en sentirons r^eliement lan^cessite, ces 
deux grands appareils de la vie nationale ; mais en les res- 
pectant comme les conditions de notre existence et de notre 
liberte. 

Le gouvernement estTappareilsupr^mequi, coordonnant 
Tadministration et Taction judiciaire, repr^sente les int^r^ts 
gen^raux dans leur stabilitö comme dans leur mouvement 
inevitable. Et, au fond; n'est-il pas directement irrationnel 
de vouloir instituer les fonctions qui reprösentent nos int6- 
r^ts g^n^raux et permanents par de simples ^lections 
locales. Du reste, Texp^rience a ^t^ faite de la mani^re la 
plus generale ; les r^sultats en ont ^16 d6cisifs. La Gonsti- 
tuante a, en effet, stabil le Systeme de döcentralisation le 
plus complet qu*on puisse imaginer. Tous les pouvoirs 
etaient ^lectifs, depuis ceux qui dirigeaient les plus simples 
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communes jasqu'ä ceux qui dirigeaient les d^partements. 
De plus, la magistratare et le clerg^ 6taient soumis ä la 
möme loi. Le pouvoir central n'avait, au fond, qu'un pou- 
Toir de surveillance. Ce Systeme a pu ayoir une utilit^ 
secondaire pour annuler la royautö ; mais, das qu'il a falla 
gouverner, les effets de ce Systeme absolument insense se 
sont fait sentir. On doit möme remarquer que Tintensitä de 
la dictature stabile par la Convention, Tobligation oü eile a 
6t6 de s'appuyer sur les hommes ardentset d^vou^s de toutes 
les localit^s quelconques 4taient absolument n^cessaires, 
parce qu'il 4tait indispensable de subordonner des pouvoirs 
locaux, qui ^taient ou directement hostiles, ou tout au 
moins inertes et indifförents. Les historiens qui ont blämö 
r^nergie de la dictature conventionnelle ont ^t^ grande- 
ment injustes, en ne se rendant pas compte des diflicult^s 
cr^öes au gouvernement dans ce regime insens^ de la Ck)ns- 
tituante, qui avait d^compos^ la France en 77,000 petites 
r^publiques. A partir de la Convention une r^action continue 
s'est opär^e contre ce systäme d^sastreux, et Bonaparte y 
a mis la derni^re main en organisant un Systeme adminis- 
tratif dont les bases devront toujours ötre respect6es; car 
ce Systeme, profond^ment rationnel en lui-m6me, n*est rien 
autre chose que celui que la royautö avait organis^ par des 
eJQforts s6culaires, mais perfectionn^ par Thomog^nöit^ et la 
r^gularitö syst^matiques que la royaut^ n'avait pu r^ussir ä 
^tablir, et que la Revolution avait d^finitivement r^alis^es. 
C'est donc cet appareil qu'il faut soigneusement conserver 
entre les mains du gouvernement en se gardant bien d'y 
introduire le Systeme älectif. A cet ^gard, on doit, du reste, 
remarquer que le mode de recrutement de notre adminis- 
tration a introduit des notions pr^cises de moralit^ profes- 
sionnelle qui manquent aux pouvoirs 61us,ceux-cise recon- 
naissant plus de droits que de devoirs. En r^sumö donc, 
Topinion publique doit 6tre sagement pr^venue, et porte de 
plus en plus son appui vers la präpond^rance gouverne- 
mentale et la conservation et Tam^lioration des appareils 
n^cessaires äson action. Dureste, nos habitudes s^culaires, 
la raison, lebon sens, Tappr^ciation positive de la Situation 
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rendront, je crois, facile de rappeler une opinion publique 
momentan^ment d^voyee. Mais il faut voir nettement les 
cfaoses et les dire conrageusement. 

m 

MESURES A PRENDRE 

Dans une teile Situation il ne peut pas 6tre question du 
proc6d6 naif et presque enfantin de mettre tous les pouvoirs 
entre les mains d'un bomme appartenant plus ou moins 
directement aux anciennes familles dirigeantes; car, en 
chargeant ainsi quelqu'un delafonction si prodigieusement 
difficile de gouyerner la France, on ne lui donne pas la 
capacit^ n^cessaire pour remplir cette fonction : cela est 
devenu Evident depuis qu'on a cess6 de croire ä Tinterven- 
lion du Saint-Esprit. La monarchie traditionnelle est bien 
morte, du moins en France. Quant aux deux grandes exp6- 
riences que nous avons faites, au commencement de ce 
si^cle et en 1851, ellesont 6t6 decisives et ont montr6 nette- 
ment ä Fopinion publique, desormais bien superieure ä ce 
qu'elle ^tait au moment du dernier coup d'Etat, le danger 
des Solutions plus simples, dans lesquelles le peuple, se 
d6sint^ressant de la direction de ses propres affaires, confie 
ä un seul homme le pouvoir sans limites et sans v^ritable 
contröle. Le prämier Bonaparte a reqn des mains de la 
Revolution la France ^tendue jusqu^ä ses limites naturelles, 
puissante, vigoureuse et triomphante : il Ta laiss^e envahie 
et d^pecöe : non seulement il a perdu les limites de la Revo- 
lution ; mais, Celles m6me de Louis XIV ont 6i6 entam6es. 
Un r^sultat analogue a eter^aliseparladictature du second 
Bonaparte, qui a fait perdre ä la France rheg^monie poli- 
tique qu'elle poss^dait incontestablement : les limites de 
Louis XIV et de Richelieu et m^me de Henri II ont 6i6 pro- 
fond6ment atteintes, et la France, apr^s une horrible 
Invasion, est obligee de veiller constamment au maintien 
de son existence. Par contre, depuis Tavänement de la 
Röpublique et Torganisation d'un gouvernement de surveil- 
lancc, eiectif et parlementaire, la France a reconstitu6 ses 
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forces, 8011 Systeme regulier de defense, institui nn systöme 
colonial bien sap6rieur, quelle que soit, du reste, Topinion 
qu'on en puisse avoir, ä tout ce que le pass6 ayalt couqu. 
Ce regime parlementaire a pr^sid^ k son immense d^ve- 
loppement ^conomique et k une incontestable am^lioration 
qui, pour tout homme de bonne foi, ne nous fait rien enyier 
aux r^gimes pr6c^dents, quelles que soientlesimperfections 
que Ton puisse signaler. La yie sociale, a dit justement 
Royer-Collard, n'est pas une tente pour le repos : eile est 
une condition d- action continuelle. 

II faut reconnallre que le partirepublicain, bien sup^rieur 
k celui de 1848, est devenu de plus en plus gouvernemental* 
La terrible Situation ext^rieure que Tempire nous a faite a 
sans doute immens^ment contribu^ k un pareil r6sultat, 
en nous d^tournant des aberrations r^volutionnaires qui 
poussent ä la d^sorganisation. C'est Taction d*une Situation 
analogue qui amena la Ck)nvention nationale k surmonter 
les aberrations m^taphysiques de la Constituante et ä orga- 
niser un vöritable gouvernement, en reprenant, mutatis 
mutandü, les traditions s^culaires qui avaient faitla France. 
Depuis 1870, le parti r^publicain s'est de plus en plus d6gag6 
des insanit^s d^mocratiques, et la m^taphysique revolu- 
tionnaire est devenue de plus en plus impuissante au fond en 
devenant de plus en plus violente. N^anmoins le parti gou- 
yernemental manque de doctrines sufBsamment pr^cises, et 
ces doctrines n*ont pas suffisamment p6n6tr6 dans la popu- 
lation. Cest cette insuffisance dogmatique qui emp6che, 
sans aucun doute, le parti gouvernemental et ceux qui se 
groupent autour de lui, d'entreprendre une campagne 
ardente et energique non seulement par la presse, mais 
aussi par la parole, sur toute la surface de la France, de 
faire prevaioir les principes positifs, d^duits de T^tude 
scientifique des ponditions d'existence et d'^volution de 
Torganisme coUectif, surtout fran^ais; et cependant la 
France est absolument müre et präpar6e pour receyoir un 
tel enseignement. Le point capital est de faire comprendre 
les conditions de la pröpond^rance gouvernementale, et 
aussi le vrai r61e des Assembl^es, röle de surveillance sans 
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doute, maissurtout rölebudg^taire. C*est surtout ropinion 
publique qu'il faut ^clairer. Quand les esprits actifs seront 
suffisamment persuadös, ils ram^neront facilement une 
Population au fond organique par le poids de ses habi- 
tudes et par celui des n^cessit^s les plus urgentes de notre 
Situation actuelle, dont eile a le sentiment profond, surtout 
au point de vue de notre politique ext^rieure. 

On doit m6me remarquer que c'est Tinsuffisance d'action 
de Topinion publique qui a, outre la nature des organes, 
empöchö la juste action de la Pr^sidence et du minist^riat 
qui doit faire Corps intime avec eile, au lieu de d^pendre 
des fluctuations d'une assembl^e ^lue qui reprösente, mal- 
heureusement trop bien, les incohärences m6mes de la na- 
tion. Car le pr^sident de la R^publique a des droits, comme 
celui d^ajournement de la Chambre, celui de message qui, 
en s'adressant au parlement, s'adresse au fond ä la nation, 
celui de demander une nouvelle dölib^ration d'une loi, et 
celui de dissoiution avec Tavis conforme du Senat. S'il n'a 
pas us^ de ses pouvoirs, cela tient sans doute ä la nature 
des personnages qui ont 6tö jusqu'ici charg^s de cette haute 
fonction ; mais cela tient aussi ä une raison sup^rieure, ä 
ce qu'il ne se sentait pas suffisamment appuy^par Topinion 
publique. Les incohörences parlementaires ont d6jä modiflä 
la Situation, et un pr^sident ^nergique, ferme et pers^v6- 
rant pourra redonner ä sa fonction une importance trop 
eJQfac^e. 

L'incohärence in^vitable de la Chambre des d^putjSs est 
rendue plus frappante par Tinitiative qui lui appartient en 
mati^re legislative, et dont eile fait trop souvent un usage 
abusif , ä ce point que toutes les initiatives individuelles, et 
souvent les plus Stranges, surgissent inopin^ment. II est 
Evident que dans toute Situation un peu normale les propo- 
sitions legislatives doivent Omaner du gouvernement, qui 
seul peut agir avec coh^rence et maturitö. Ce besoin de 
changement continu qui, sous pr^texte de progr^s, pousse 
ä une instabilit6 constante, se manifeste dans Tincoh^rente 
initiative parlementaire. Une proposition quelconque, ap- 
portant une modification ä notre etat lägal, n'est vraiment 
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s^rieuse que quand eile a öt^ präpar^e par nne action plas 
ou moins prolong^e sur ropinion publique. II se produit 
alors une v^ritable s^lection. U est vrai de dire que la r^a* 
lit^ se rapproche plus ou moins de ce type normal. Cepen- 
dant, le spectacle de cette incoh^rence parlementaire, quoi^ 
que le plus souvent eile n'aboutisse pas, contribue ä aug- 
menter une anarchie mentale dangereuse, et ä discr^diter, 
plus qu'il n'est legitime, le regime parlementaire. U yaurait 
des mesures träs simples ä prendre pour arröter ces mani- 
festations trop fr6quentes de Tinitiative parlementaire, jus- 
qu'au jour oü Topinion publique sanctionnera döfinitlve- 
ment le retour au gouvernement de Tinitiative legislative, 
en r^duisant Taction parlementaire surtout ä une fonction 
de contröle. 

Parmi les mesures ä prendre j'en ai autrefoisindiqu^ une 
qui consistait ä distinguer les öl^ments essentiels et fon^ 
damentaux de notre l^gislation des ^l^ments passagers. 
On pourrait d^cider que les modifications aux lois fonda- 
mentales ne deviendraient definitives qu'apr^s avoir ^t6 
soumises au moins ä deux ou trois legislatures. On en voit 
un exemple frappant dans le cas du divorce qui portant 
sur une base essentielle de toute sociale, le mariage et la 
famille, a ^tö gravement modifiä dans un moment d'entrat- 
nement passager. On touche ici du doigt le danger de la 
doctrine revolutionnaire, puisqu'il semble qu'un vote de la 
Ghambre pourrait modifier, en m^me temps que le mariage, 
la propriete, de maniäre ä nous lancer dans une Situation 
absolument anarchique. Avec un tel etat legal, les rövolu- 
tionnaires peuvent croire ä la possibilit^ de realiser leurs 
utopies par une aberration passag^re du suffrage universel. 

Une seconde modification qui pourrait ^tre ^galement 
apport^e pour stabiliserla Ghambre des deput^s, consisterait 
ä augmenter la dur^e de son mandat par un renouveilement 
partiel qui lui ferait 6viter ainsi les oscillations passag^res 
mais brusques de Topinion publique. 

Enfin, unetroisi^memesure compl^mentaire de la pr^c^- 
dente consisterait ä diminuer le nombre des d6put^s en 
augmentant une indemnit^ notoirement insuffisante : par 

14 



exemfief tmht, do«iLIat]BL3[««Bsiie piMiToiisaccepterrc^iuoii 
^ ei(«x q^^ sdiifts preAe%Ui d'et&noiaüey, aiiiieiaient ä con- 

feaai^ y fe p«(>a^<!>iir enlre ks mams de la. lichesse. Da resle, 
dbaen sdÜ qoe ce qui ne coöte lien est habitneHement 

Sf notas Tooloos defioitirement resomer Fensemble des 
«sdOftJd^T&tüoiis |Mrecedeotes, nous Toyons qa'elles se redoi- 
§eut fittatemeni ä iaire accepter par le pubUc, et finalemept 
par la duambre elle-m^me, ce grand piincipe qa'elle n'est 
milleiaeDt sottreraine, et qae sa pretention de F^tre comme 
n^pr^senutaiit es^Diiellement la nation est absolument irra- 
ti^noelle^ pttisqu'elle ne la represente pas du tont dans ce 
qo^elle a de plus fondamental, de permanent et d*essentiel. 
11 tsLui donc que le public s'habitue ä ne pas appnyer, möme 
iaeitementf de pareilles pretentions, et voie clairement 
qo^ap rl;» iout la Chambre des deputes n*est rien antre 
chone qu*an des ^l^ments de notre appareil gouvernemental, 
et qtt*elle n*en est ni le meilleur, ni le plus essentiel. 

Pierre Laffittb. 
Parif, le 22 f^rrier 1895 (19 Homere, 107 Ennias.) 



L'UTOPIE DARWINISTE 



On trouverait difficilement un plus äclatant exemple de 
cette fausse m^thode employ6e en sociologie dont j*aiparl^ 
derni^rement, que dans le travail sur nL Evolution Sociale » 
que nous offre aujourd'hui M. Kidd, travaii qui attire, non 
Sans raison, rattention d'un grandnombre d'esprits s^rieux. 

Echt avec une grande vigueur, se basant sur la doctrine 
de r^volution de la lutte pour Texistence, pour arriver ä 
trouver T^nigme du pass6 et de Tavenir de Thomme, il con- 
duit ä certaines conclusions frappantes, bien faites pour 
induire certains lecteurs ä soumettre ä un travaii de r^vi- 
sion les bases sur lesquelles elles s'appuient. 

Exposons brievement les grandes lignes de ce livre et les 
r6sultats qui en decoulent. 

i. II y a une cause de progr^s, et rien qu'une, aussi bien 
dans Tindividualit^ que dans la communaute : la lutte 
entres les individus de chaque esp^ce, lutte dans laquelle 
un tr^s petit nombre survit, la grande majoritö echoue et 
disparait. 

2. Non seulement la selection par la lutte est une condition 
n^cessaire du progr^s, mais c'est aussi une condition indis- 
pensable pour le maintien des resultats dejä acquis. 

Enlevez-la et il en resulte le phönom^ne indiqu^ par 
Weismann, le successeur de Darwin, sous le nom de 
Panmixie, lequel est une degön^rescence qui, selon cet 
6crivain, seproduit quandtoutes les variations d'une esp^ce, 
favorables ou d^favorables, ont une chance ^gale de se 
propager. En effet, bien que, dans ce cas, les variations 
continuent ä se faire dans toutes les directions. Weismann 
assure que la plupart övoluent plutöt du cötö d'une rötro- 
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gradation que du cöte d'une progression. D'oü il r^sulteque 
les stpuctures et organes ölabores au cours de Tövolution 
doivent disparaltre graduellement et les espöces retourner 
ä la masse primitive d'oü elles sont issues. 

3. Les organismes sociaux ne .sont que des formes plus 
^lev^es de la vie. Leurs lois de döveloppement sont d'une 
faQon gönörale identiques ä Celles des formes införieures. 
Gomme d'autres organismes, ils sont en 6tat de lutte per- 
pötuelle. L'espace qui leur est destin^ est insuffisant. Ceux 
d'entre eux qui, au cours des g^nörations, d^veloppent des 
vari^tös leur donnant avantage sur leurs rivaux survivent. 
Les autres p^rissent. 

4. Dans T^tat social les variations qui donnent un tel 
avantage sont Celles qui conduisent les ^l^mentsindividuels 
ä sacrifier leur propre confort et bonheur au bien de la 
communaut^. 

5. Ici apparait un antagonisme fondamental entre les 
int6r6ts individuels et ceux des soci^t^s, lequel antagonisme 
augmente d'intensit^ ä mesure que le savoir se räpand. 
L'homme, devenant plus ^claire et plus desireux d'assurer 
le bien-^tre de sa vie et de Celles qui s'y rattachent intime- 
ment, devient en m^me temps plus acharn^ ä supprimer 
cet ötat de lüttes intestines entre les soci^t^s, duquel depend 
cependant tout le progr^s, au dire de Darwin et de Weis- 
mann. II se forme un id6al de paix, de justice sociale, de 
lutte moins f^roce, de cöntrölesurTaccroissementspontan^ 
de la population, d'harmonie entre les inter6ts de chacun 
et de TEtat. Que cet id^al soit atteint et voilä la mort du 
progr^s, puisqu il dopend enti^rement de la lutte ! nous 
voilä retombes dans la sauvageriel.... Cet id^al n'en sera 
pas moins caressö, tant que Thomme ne voudra pas 
accepter un 6tat de choses oü, pour employer les mots de 
M. Huxley, « lamis^re r^gne en maitresse dans les grands 
centres industriels sur une immense et toujours croissante 
population, oü augmentent continuellement les foules qui 
roulent au fond de Tabime. » M. Charles Booth nous a dit 
r^cemment « que, des 37 districts de Londres, dont la 
population moyenne est de plus de 30,000 ämes et dont tout 
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Tensemble atteint 1,179,000, aucun ne possMe un tant 
pour Cent de pauvretä inf^rieur k 40, tandis que dans quel- 
ques-uns, ce taux atteint 60. » Si cet 6tat de choses est une 
condition du progr^s social, jamais Thomme ne voudra con- 
sentir k vivre mis^rablement au nom d'un avenir 61oign6 
qu*il ne verra jamais. 

6. Le fait capital dans les sociales en progr^s 6tant <c que 
les interöts de Torganisme social et ceux des personnes qui 
le composent sont toujours compl^tement incompatibles », 
on se demande alors quel est le facteur qui maintient le 
progr^s? Ce facteur. afärme M. Kidd, est la religion. Les 
formes et phases de la religion sont infinies ; mais il existe 
entre elles un caract^re commun. Les causes et sanctions 
donnees par la religion aux actes, et aux croyances qui 
en d6coulent, sont ultra-rationnelles. Le m6me fait nous 
frappe, depuis le plus grossier fetichisme jusqu*au chris- 
tianisme le plus 6lev6, depuis la croyance aux revenants 
jusqu'ä la foi en la Trinit^. II n'a pas encore existe et il 
n*existera jamais de religion saus bases supernaturelles. Ce 
nom ne saurait en effet 6tre revendiqu6 par ces groupes ou 
6coles Isoldes qui se r^clament de quelque doctrine ou de 
quelque nom de philosophe ; on ne peut Tappliquer qu*ä 
une foi s'adressant aux coeurs et gouvernant les actes 
d'hommes de tout genre et de toute condition. Parmi les 
genres de croyances destinös ä rögler la conduite qui ne 
laissent aucune place äla sanction'supra-rationnelle, aucun, 
dit M. Kidd, ne s'est montr6 digne d'^tre appel^ religion: 
jusqu'ici, aucun ne peut pr^tendre avoir fait agir de grosses 
masses d'hommes ä la fagon d'une religion. Ces termes: 
religion scientifique^ sont contradictoires. D'une part, le but 
d*une religion est d*amener Thomme ä se soumettre k des 
efforts sur lui-möme et ä entreprendre des choses absolu- 
ment contre son inter^t personnel ou celui de sa propre 
generation, mais en faveur de celui de Texistence et du 
progr^s de la communaut6 k laquelle il appartient. D'autre 
part, la science et la raison tendent ä amener Thomme k 
agir au mieux des int6r6ts de son bien-6tre immödiat ou de 
celui des concitoyens qu il doit m^nager. II y a donc entre 
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la science et la religion un antagonisme formel, an abtme 
qu*on ne peut franchir. 

7. Le fait le plus important dans Thistoire de F^Tolution 
sociale est la naissance et le progr^s de la Ghretiente. Yoici 
en quoi consiste cette importance. En d^veloppant les senti- 
ments altruistes ä un degr6 Jamals atteint par aucune autre 
croyance, eile a amen6 la destruction des Privileges et de 
Fesprit de caste, 6tablis par Tempire romain, et le Systeme 
f^odal. U en est r^sult^ que les grands prix de la viehumaine 
gagn^s autrefois.... autrefois seulement par une minorit6 
privil^gi^e sont mis aujourd'hui ä la portäe du plus grand 
nombre. A ce point de vue, le champ de la lutte s'est immen- 
s^ment agrandi. La bataille est donc devenue beaucoup plus 
intense qu'autrefois et eile le sera encore bien davantage 
dans Favenir, ä mesure que la disparition des Privileges et 
Fav^nement de F^ducation ä la Charge de FEtat donneront k 
chacun la premi^re bonne impulsion. De plus, la lutte etant 
la seule cause du progr^s, la superioritö des nations occi- 
dentales sur le reste de la plannte deviendradeplus enplus 
evidente. 

8. II y a certaines regions, telles que FAfrique et les 
parties tropicales de FAm^rique du Nord et du Sud oü 
Fhomme occidental ne peut travailler ä cause du climat, 
mais sur celles-ci rägnera son contröle administratif. Ces 
contrees sont destin^es ä etre administräes par les fonction- 
naires occidentaux, d^apräs les minies moyens que ceux 
qui ont si bien r^ussi aux Indes. 

Teile est la vision de Favenir qui se präsente ä cette Ecole 
evolutionniste pour laquelle la lutte et la survivance des 
plus aptes constituent les seuls facteurs du progres social : 
cette peinture n'est pas gaie. Pendant tout cet espace de 
temps, il est ecrit qu'il arrivera dans le monde plus d*etres 
bumains qu*il n*en peut contenir avec un confort süffisant, 
et que le cercle enchanteur de ceux qui auront reussi sera 
entoure d^une lugubre chafne de malheureux ecrases. Sup- 
posez que la lutte cesse ou que le nombre des entrees pour 
celle-ci devienne egal au nombre des prix ä accorder : alors 
le progräs meurt. Autrement dit, la structure sociale re* 
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tourne lentement mais sürement ä la d^sorganisation pri- 
mitive. Danstoutorganisme, en effet, individuel ou coUectif« 
les r^sultats conquis dans lalongue lutte ä travers les si^cles 
tendent ä devenir nuls das que cesse cette lutte. Ils ne se 
maintiennent que grice ä Top^ration continuelle d*une con* 
currence meurtri^re. 

Teile est la loi de fer de la Panmixie, teile que T^nonce 
Weismann. 

II est tr^s certain que des efforts constants auront lieu 
pour ^chapper ä une aussi triste destin^e. Les hommes se 
serviront de toutesleurs facultes ratioDnellespourindiquer 
des moyens de se soustraire ä cette coercition; d'entourer 
Forganisme social de mesures destinees ä le prot^ger con- 
tre la concurrence ; d'emp^cher Tintroduction dans le monde 
d*6tres humains pour lesquels n'existe plus de place et qui 
sont par cons^quent destin^s ä pörir mis6rablement. Mais, 
bien que la raison et la science ouvrent de tels horizons, la 
religion, facteur plus important dans la vie humaine, en 
ouvre de di£förents ; le caract^re essen tiel de la religion est 
d'^tre ultra-rationnel, de se mouvoir dans une Sphäre d*oü 
la logique et la raison sont exclues. 

Ainsi donc, le Systeme Darwinien repose en fin compte 
sur la base de la foi supernaturelle. Quelques philosophes 
peuvent la rejeter; mais, constatant qu*elle est indispen- 
sable ä la continuation de la lutte, ils seront amen^s ä re- 
connaltre Turgence de sa perp^tuation et ne verront pas 
Sans plaisir que la croyance en Dieu am^ne Vhomme ä ac- 
cepter un 6tat de choses dans lequel Tatroce mis^re est 
in^vitable. Si Dieu n'existait pas, il faudrait Tinventer. 

Mettons en regard de ce m^lancolique tableau de Tavenir 
humain la conception du progr^s social que poss^dent 
ceux qui repoussent formellement cet antagonisme perp^- 
tuel entre la religion et la science ou entre le bien-6tre de 
la soci^t^ et ceiui des unit^s qui la composent. 

Quand T^tat social de Thomme primitif devint stable et 
continu, certains instincts qui avaient ^t^ tenus cach^s dans 
son ^tat dUsolement se manifest^rent. Bien au bas de 
V^chelle de la vie animale, nous pouvons noter, aupr^s des 
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passions de conservation personnelle, les sentiments qui 
nous poussent ä protäger les petits et les tendances ä s'unir 
par tribus, tendances souvent assez accentu^es pour faire 
Hügliger le danger personnel ou m6me la mort, dans Tin- 
i^röt de la communaut^. Chez Thomme, aussitöt que sa su- 
p^rioritä sur les autres races animales fut stabile, ces ins- 
tincts altruistes trouvörent une voie plus libre et furent 
renforc^s par Texercice, ä mesure que les g6närations se 
Bucc^d^rent. De plus, toutä fait ind^pendamment des chan- 
gements (provenant de T^volution) du Systeme nerveux de 
chaque individu, existe un döveloppement progressif de la 
soci^t^, r^sultant de Taccumulation des produits mentaux 
et mat^riels. L'augmentation du capital rend disponibles de 
grandes quantitäs d'^nergie nerveuse pour d'autres choses 
que la recherche de la nourriture et du vötement. Le pro- 
gr^s du langage donne la possibilit^ d'amasser des produits 
intellectuels et de renforcer la continuitö des gen6rations 
pass^es et präsentes. L'homme commence ä former de 
grossiöres th6ories sur sa place dans le monde et les forces 
qui le gouvernent, th^oriesqui, en Tabsence de tout savoir, 
sont inspirees ä la fois par les plus basses et les plus hautes 
de ses ^motions, la crainte et la ven^ration. Purement su- 
pernaturelles tout d'abord, ces religions primitives passent 
lentement de Firrationnel et du divin au rationnel et ä 
rhumain. Elles trouventleur consommation finale äT^poque 
actuelle, par Tenseignement de la science sociale et histo- 
rique d'un c6t^ ; par Tid^al chr6tien r^pandu abondamment 
— en döpit de son caractöre vague — de Tautre, dans la reli- 
gion de THumanit^. 

L'antagonisme naturel entre la soci^t^ et ses Clements, 
dant parle M. Kidd, n'est qu'un tr^s vulgaire cauchemar ne 
du grossier mat^rialisme qui considöre la science de Thomme 
comme une simple däduction de certaines hypothöses bio- 
logiques non admises dans leur propre domaine, regard^es 
m^me par beaucoup de biologistes comme tr^s hasardöes et 
•reposant sur les bases les plus fragiles. Les probl^mes de 
Population et d'h^rödit^, qui se räsolvent d'eux-m6mes dans 
les plantes ei les bdtes par Föpreuve des terribles lüttes, 
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trouvent chez Thomme une Solution qui ne di&^re pas 
moins de la Solution primitive que le terrain cultiv^ d*un 
jardin diff^re des terres sauvages au-delä de sa clöture. 
Dans la for^t les arbres et les herbes les mieux adapt^s au 
sol et au climat se multiplient comme ilsveulent et peuvent: 
les moins favoris^s meurent d'inanition et disparaissent, ou 
bien Tont se rabougrir dans des coins obcurs. Sous Toeil 
prävoyant et lamain habile du jardinier chaque plante jouit 
de sa propre parcelle de terrain et peut grandir ä Taise. II 
en sera de m6me sous le r^gne de THumanite quand lapro- 
cr^ation de la race humaine se sera rangle sous Tinfluence 
des forces spirituelles de cette religion dont tous les autres 
modes de religion ne sont que des pröcurseurs. 

L*auteur du travail dont il s'agit se plaint que les penseurs 
philosophes ont jusqu'ici n^glig6 la religion comme facteur 
delacivilisation. De la part d'un critique d' Auguste Comte, 
c'est lä un Strange reproche, car la religion est le point de 
vue essentiel dans Tceuvre de Comte sur la structure de la 
soci6t^ et la philosophie de Thistoire. S'il avait Studie ces 
travaux de plus pr^s, il aurait yu que sa propre conception 
de la religion, ins6parable d'un conflit permanent avec la 
Science et d'un ^ternel antagonisme entre Thomme et la so- 
ci^t^^ n'est qu*un assemblage de termes contradictoires. 
L*6tat religieux impliqueTharmoniedes influences de toutes 
les önergies spirituelles : pens^e, sentiment et volonte; 
Tunite au dedans et Tunit^ au dehors ; la paix int^rieure et ex- 
t^rieure. M. Kidd est-il pr^t ä pröcher du haut de n'importe 
quelle chaire de Londres dans ce sens : « Adorez Dieu et 
faites Selon ses volont^s : en agissantainsi, vous et les v6tres 
serez miserables, mais contribuerez ä amener T^tablisse- 
ment final de votre race comme maitresse du monde? » 

En somme, la le^on la plus frappante ä tirer de ce sin- 
gulier livre est de veiller ä ne pas adopter les plus nouvelles 
hypoth^ses scientifiques avant qu'elles n'aient 616 v6rifl6es 
ou contredites par les faits, ä ne point les consid^rer comme 
des propositions d^coulant des principes de Newton et ä ne 
pas les employer comme bases d'un nouveau Systeme social. 
Le pivot, sur lequel repose Targumentation de M. Kidd, est 
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rhypoth^9e de Weismann de la Panmixie, cette Idee qae, 
Sans latte, les organi^nes, loin de se maintenir ä lenr ni- 
Teaa actael, tomberaient bien aa-^essoos et retoumeraient 
bientöt ä des formes inferienres. Mais la panmixie a'est 
m^me pas encore acceptee par les biologistes; ai^ m^niey 
eile Tetait, il serait extr^mement ose d'etendre ses applica- 
tions ä r^Tolution hamaine oü des forces absolament diffis- 
rentes yieaneiit entrer en jea. 

J. H. Bbidges. 
(Tfftdoetioa de X, Riceeb). 

(i^ßtraU de la PodtiTitft Review da t4 Charlraiagiie 106). 



BULLETIN DE FRANCE 



I. — FfiTE UNIVERSELLE DES MORTS 

106 (31 Döcembre 1894) 

DISCOÜRS DE M. ROUSSEAU. 

Mesdames, Messieurs, 

La föte universelle des Moris que nous cöl6Lrons ce soir, bien 
modesteinent, il est vrai, est uae des plus importantes c6re- 
monies du culte public et pour laquelle ravenir utilisera certai- 
neinent toutes les ressources esthötiques, car eile a pour objet 
Texpression de nos sentiments de vönöration et de respect ä l'egard 
de tous nos prödöcesseurs. 

Nous sommes, en effet, les h^ritiers reconnaissants, non seule- 
ment de nos ancötres en ligne directe, mais encore de toutes les 
civilisations disparues dont le travail accumul^, les efforts suc- 
cessifs ont assurö le progres social, c'est-ä-dire la constante amö« 
lioration de notre nature et de notre Situation. 

Nous en recueillons chaque jour les nombreuz bienfaits, nous 
en sentons de mieux en mieux la puissante protection par Tinter- 
m^diaire de la famille et de la Patrie et nous öprouvons les plus 
salutaires ^motions ä ^voquer cette grande image du passö, ce 
spectacle merveilleux du döveloppement humain dont la lenteur 
mdme t^moigne suffisamment de la haute difficultö. 

Gr4ce aux travaux d' Auguste Gomte et de ses principauz dis- 
ciples, nous avons aujourd'bui une vue nette et pröcise de la 
marche ininterrompue, de rencbainement des diffiörentes con- 
ceptions sociales qui ont successivement dirigö THumanitö dans 
sa longue pröparation et dont les plus ^minents reprösentants 
sont röunis dans le calendrier positiviste. 

Selon la belle remarque du philosopbe Italien Vico, la tombe 
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est une des institutions qui caractörisent Tespece humaine, c*est- 
a-dire que nous la trouYons partont et tonjours ; le colte des 
morts est, en effet, comme le fond meme de toutes les religions, 
qneUes que soient leurs di£förentes formes et remonte aux äges 
les plus recules, ä la p^riode fötichique. 

A celte lointaine ^poque, le sentiment Temporte de beaucoup 
sur rintelUgence ; lliomme agit surtout sous rempire deses be- 
soins immediats. Comparant toute chose a lui-möme, il anime, 
aiine et redoute tout ce qui Fentoure, il adresse ses supplications 
craintives aux animaux, aux arbres, aux pierres, ä lafoudre, etc., 
pour se les rendre favorables et attenuer les rigueurs de leurs 
Yolantes, car il est alors presque sans abri, sans defense ; son ali- 
mentation est souvent insuffisante, incertaine et le monde exte- 
rieur, profond^meut inhospitalier au d^but, lui est presque iu- 
counu. 

Pour rbomme primitif, la mort, teile que nous la concevons, 
n*existe pas : Tanc^tre est tout simplement pass6 de la vie active 
ä la vie immobile; il continue ä vouloir, ä aimer, ä penser et il est 
en cons^quence plac6 dans un endroit particulier, facile a recon- 
naitre; les objets dont il se servait autrefois et principalement 
ses armes sont d^pos^s pres de lui ; des aliments lui sont r^gulie- 
rement portäs ; on se röunit pres de lui k certaines ^poques pour 
y prendre un repas en commun et pour s*inspirer de ses conseils 
et de ses exemples. Peu ä peu, on Meve des monuments, tels que 
les tumulus, les menhirs et les dolmens pour en garder la me- 
moire, et, dans certains endroits, lorsqu'il s'agit d'un chef, on 
immole ses serviteurs afin qu*ils continuent vraisemblablement ä 
le servir et ä le garder dans sa nouvelle existence. 

Teile est la premi^re manifestation du culte des morts et le 
point de d6part de la croyance ä la vie future. 

Mais nous devons en outre ä cette 6poque, qui comprend de 
longs siecles, l'am^lioration de la terre par la lutte contre les 
esp^ces nuisibles et par la culture des especes utiles, la premi^re 
^baucbe de la famille, Fattacbement au sol natal et aux moindres 
objets ayant appartenu aux anc^tres, enfin la domestication des 
animaux, cette präcieuse conqu^te dans laquelle la bontö et la 
Sympathie — on pourrait presque dire la fraternitö — ont jou6 un 
si grand röle. 

Le passage de Tötat nomade ä T^tat s6dentaire, le besoin de 
groupement et les avantages consid^rables qui r^sultenl de T^tat 
de sociöt6 ont permis dans la suite le d^veloppement de ces pre- 
miöres institutions, et, en ce qui conceme plus particulierement 
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le culte desmorts, je vous demande la permission de vous citer 
quelques passages d'un ouvrage relatif a la civilisation ^gyptieone. 

« Quand on se rappeile que les plus somptueux monu- 

ments de TEgypte ^taient des tombeaux, quand on se la repr^sente 
le long de son Nil, et recevant la caresse brülante de son soleil 
Jamals voilö ; quand on voit parmi ses plaines le hörissement de 
ses pyramides remplies de momies, on la comprend, on la p6- 
netre jusque dans son intime pensöe, et Ton voit apparaitre le 
fond essentiel de toute sa religion : le culte des morts et celui du 
soleil. » 

Les traductions modernes nous ont r6v^l6 son livre supröme 
et qu'on a si bien appel6 le Livre des morts. 

Gombien Tid^e d'^temit^ devait etre puissante chez un peuple 
qui composait une pareille ceuvre, la recopiait patiemment a des 
milliers d'ezemplaires et la mettäit ä c6t^ de chaque momie 
comme un passeport pour la vie ä venir 1 

Le Livre des morts contient ce que doit dire Täme paraissant 
devant le tribunal d'Osirislorsqu'elle plaide sa cause, qu 'eile önu« 
märe le bien qu'elle a fait et surtout le mal qu'elle n'a pas 
commis. 

Ce cbapitre est pour nous du plus haut int^ret, car il r^sume 
toute la morale des Egyptiens, et nous montre quelles ätaient les 
vertus en honneur dans la vall^e du Nil. Nous pouvons y cons- 
tater que la charitä, la pitiä, la bienveillance pour les faibles 
ötaient n^cessaires en Egypte pour m^riter Testime des mortels 
et Tabsolution des dieux. 

Voici cette justification que ChampoUion appelait une confes- 
sion negative : 

a Maitres de la vörit^, je vous apporte la värit^. — Je n'ai fait 
perfidement de mal a aucun homme. — Je n*ai pas rendu mal- 
heureux mes procbes. — Je n*ai pas fait de vilenies dansla de- 
meure de la v^rit^. — Je n'ai pas eu d'accointance avec le mal. — • 
Je n'ai pas fait le mal. — Je n'ai pas fait, comme chef d'hommes, 
jamais travailler aude-lä de la täche. — II n'y a pas eu par mon 
fait ni craintif, ni pauvre, ni souffrant, ni malheureux. — Je n'ai 
point fait ce que dätestent les dieux. — Je n'ai point fait mal- 
traiter l'esclave par son maitre. — Je n'ai point fait avoir faim. — 
Je n'ai point fait pleurer. — Je n'ai pas tu6. — Je n'ai pas or- 
donnö de tuer traitreusement. — Je n'ai point fait de mensonge 
a aucun homme. — Je n'ai point pill6 les provisions des temples. 
— Je n'ai point diminuö les substances consacröes aux dieux. — 
Je n'ai enleve ni les pains, ni les bandelettes des momies. — Je 
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n'ai ni surfait, ni diminuö las approvisionnemeau. — Je n'ai 
point eiercö de preBsion aar le poids de la balance. — Je n'ai 
pBs ^loignö le lait de la bouche du nourrisBoa. — Je n'ai pas fait 
main basse Bur les bestiaui dans leur pAturage. — Je n'ai pas pris 
au filet les oiseauz des dieux. — Je n'ai pas repouss^ l'ean k 
l'öpoque de la crue. — Je n'ai pas dötoumö le coura d'un canal. 
— Je n'ai pas steint la flamme a. sonheure. — Je n'ai pas fraud6 
les dieux de leurs oflrandes de choix. — Je suis pur... Je suis 
pur... Je suis pur... » 

Et si la justification du mott est reconnue ezacte, s'il est rest6 
fidele a ce code de morale qui, en somme, est träs älev6; si, 
en outre, ses pareuts oat pourvu sa tombe de toutea les offrandes 
et sa momie de toutes les amulettes qui doiveat ^Carter le cour- 
rouz Celeste, voici quelle sera la r^compeose du juste admis 
dans la gloire : 

« Le dßfunt pour qui auront öte faites toutes ces choses parmi 
les Tivants ne souffrira jamais aucua dommage. Aueune mauvaise 
chose ne le d^truira. II sera parmi les mänes accomplis dans 
l'Amenti. 11 ne mourra pas de nouveau. II mangera et boira avec 
Osiris cbaquejDur. II circulera avec les dieux du sud au nord. 
Ilboira l'eau de la source du Nil, i] counaitra les douceurs de 
l'amour, il sortira le jour comme Horus, il sera yivant comme 
dieu et adorö par les vivants ainsi que Rä. u 

Par cette derniere parole, on voit combien ätait uulversel en 
Egypte le culte des morts. 

Les Pharaons, en leur qualit^ de souverains, 6taient natu* 
rellement les aenls pouvaot prfitendre a l'adoration de tous, le 
[itre de dieu leur fut accordö de leur vivant, y compris les empe- 
reurs romains a I'öpoque de leur domination, comme le prouvent 
les inscriptions. 

Un grand nombre d'hymnes ä la louange du Soleil nous sont 
ägalement rest^s. En voici un que nous empruntons aussi au 
Ltvre des morts : 

« Hommage ä toi qui te läves ä l'borizon le jour et traverses 
le ciel. Tous les visages sont en joie ä ta vue. Tu te präsentes le 
matiu de chaque jour. Prosp^re est la marche sous ta saintetö 
pour ceuii qui ont tes rayons snr lenr face.... 

■• ljMi-iii|iiirable est ton 6clat.... 

<i l'ui;.!ii'.-je marcher comme tu marcbes, sans faire de halte. 
uirim qiiii la saintetö, ö Soleil, qui n'as pasdemaitre, grand tra- 
viTHnur d'espace, pour qui des millions et des centaines de mille 
U'iimdMne »ont qu'un momenti 
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c Tu te couches mais tu subsistes. Les heures, les jours, les 
nuitSy tu les multiplies ^galement, tu subsistes d'apr^s tes propres 
lois. Tu illumines la terre en t*offrant de tes propres mains sous 
la forme de R4 ä ton lever ä lliorizoQ. 

« Astre ömergeant, grand par cette tienne splendeur öclatante, 
tu fa^onnes tes membres et t'enfantes toi-möme, non enfantö k 
lliorizon. O rayonnant en haut du cielt Accorde que je par- 
vienoe en baut du ciel pour röternitö, que je m'unisse ä ces 
m4nes augustes et parfaits de la divine rögion införieure, que je 
Sorte avec eux pour voir tes splendeurs k ton lever, et le soir, 
quand tu t'unis ä ta mere Nout et que tu toumes ta face vers 
rOccident, mes mains seront en adoration ä ton coucher dans la 
montagne de la vie. 

« Grand illuminateur sorti du Noun (rinfini, Tocöan primor- 
dial) tu maintiens Tezistence des bommes par le fleuve issu de 
toi ; tu mets en f^te la totalit^ des nomes, des villes et des tem- 
ples; ton öclat favorise la pröparation des aliments, des mets et 
de la nourriture. 

« Hommage a toi, voyageur lumineuz, circulant dans son 
disque. 

« Hommage ä toi, le plus grand de tous les dieux. » 

Ce sont lä des priores tres ölev^es, empreintes de respect, de 
v^nöration et qui nous montrent ä quel degrö de perfection 6tait 
parvenue Tezpression religieuse ögyptienne. De plus, ces senti- 
ments sont ezactement ceuz que nous avons ^prouves, que nous 
öprouvons cbaque jour dans la contemplation des grands spec- 
tacles de la nature et ce fond commun qui relie tous les bommes^ 
k quelque nation et ä quelque civilisation qulls appartiennent, 
est une des principales constatations sur lesquelles repose la no- 
tion d'Humanitö. 

Quant auz pyramides, nous ignorons la date de leur construc- 
tion, mais elies sont certainement de l'antiquitö la plus reculöe, 
car, ä r^poque oü les pbilosopbes et les plus anciens bistoriens 
de la Gröce voyagaient en Egypte, leur origine, mölöe de tradi- 
tions fabuleuses, se perdait d6j4 dans la nuit des temps. 

L'antiquitö tböocratique et surtout TEgypte» la m^re de la 
civilisation occidentale, nous präsente donc un ötat social tres 
döveloppö et contenant en germes tous les progres ultörieurs. 

La cröation des premiöres regles d'bygiöne et de morale, les 
premi^res notions scientifiques, d'immenses travauz d'art, la con- 
servation des procödös industriels et agricoles — base de toute 
sociötö — en sont les principauz rösultats. 
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Et si nous considörons combien rhomme est naturellement 
impr^voyant dans Tenfance, nous comprenons facilement que le 
reglement minutieux de toutes choses, que la cons^cration au 
nom de volontes surnaturelles ont et6 nöcessaires par suite de 
Tabandon ou de la perte de ces premieres d^couvertes et qui, 
dans la suite, ont n6cessit6 de nouvelles et patientes recherches. 

Teile est, par exemple, llnstitution religieuse des Vestales 
qui, a Rome, ^taient charg^es de conserver et d'entretenir le feu, 
cet auxiliaire indispensable de Taction de lliomme sur la nature 
et dont la d^couverte remonte certainement ä la plus haute anti- 
quit^. 

Le culte des hSros et des anc^tres a recu, d'autre part, un d^ve- 
loppement tres remarquable en Grece et ä Rome. 

En Grece^ et des le d^but, ils sont assimil^s aux dieux par la 
reconnaissance du peuple et la poSsie nous les montre comme 
appartenant a une classe sup6rieure dont les nobles efforts sont 
rhonneur et le salut de l'esp^ce humaine. 

Ils domptent les monstres, punissent les crimes et parcourent 
la terre sans jamais se reposer tant qu'il reste une faiblesse ä 
prot6ger, un fl6au ä detruire. On vit d'ailleurs avec eux librement 
et familierement en les associant ä tous les actes de la vie, en 
leur offrant la premiere part de tous les biens dont ils sont les 
auteurs» 

Les repas, toujours consacr^s par le sacrifice, sont appelös les 
banquets des dieux ; on verse la premiäre goutte de vin sur le 
foyer et le feu porte la libation vers le ciel. Teile est la lointaine 
origine de nos toasts. 

Un des principaux caracteres du culte grec est donc de consi- 
dörer les dieux comme des amis, des freres ain^s plut6t que des 
maitres. 

Le culte des h^ros est la religion de la cit6, le culte des an- 
cetres est la religion de la famille. Chacun de nous a ses pro- 
tecteurs Celestes, ses d^mons bienfaisants, les bienheureux an- 
cStres, les hommes de la race d'or qui deviennent les gardiens 
de ceux dont ils ^taient les modeles pendant leur vie. 

«t V^tus de brouillard, dit Hösiode, ils parcourent la terre en 
tous sens, observant les actions justes ou coupables et distribuant 
des bienfaits. » 

Les dieux supörieurs, preoccupös de Tensemble des cboses, ne 
peuvent ecouter chaque plainte, mais les m^diateurs sont la qui 
reconnaissent des voix amies et comprennent nos misäres parce 
qu ils ont souffert comme nous. Ils sauront bien adoucir, sans les 
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violer, les grandes lois ^ternelles. — Les priores montent, les 8e> 
cours desceadent et la pensöe des morts condoit les vivants par 
le rüde chemin de rascension. 

La religion des demi-dieux humains transforme les cultes lo- 
caux et donne une sanction nouvelle a Tamour de la Patrie. Ce 
n'est plus seulement le fleuve ou le ruisseau natal, ou le bois 
sacrö des Nymphes de sa montagne qui attache lliomme k la 
terre patemelle, c'est le souvenir toujours präsent des h^ros de 
la cito. Le peuple les invoque le matin des batailles et ils lui 
prötent le secours de leurs bras daas les lüttes sacröes pour la 
defense des foyers et des autels. 

a Si une jeune g^n^ration part un jour pour des migrations 
lointaines, ils la suivront au-delä des mers et rattacberont par un 
culte commun la colonie ä la mötropole. » 

Gomme nous le voyons par cette simple citation, Tinfluence 
morale et sociale de la po^sie dans le monde ancien fut plus 
grande qu*elle n'a Öt6 depuis et peut-dtre qu'elle ne sera jamais. 
Elle constituait alors le seul sacerdoce organisö enseignant tout 
k la religion, la morale et le patriotisme. Elle est la source de la 
Philosophie, de la science, des arts et de la valeur militaire qui 
ont eu en Gräce un ^clat si considörable gräce k sa Situation göo- 
graphique et aux diverses relations qu'elle eut avec les thöocraties 
voisines. 

La söpulture y a toujours 6tö consid^röe comme un devoir 
sacr6 et la dösob^issance aux r^gles qui s'y rapportent pouvait 
entrainer les plus redoutables ch4timents. G'est pour cette raison 
que, dans le drame de Sophocle, Antigene nli^site pas ä dösoböir 
aux ordres du roi Gr6on pour rester fidäle ä ces lois des immortels 
c qui ne sont point öcrites, qui sont de tous les temps et qui ne 
sauraient 6tre effacöes ». 

Les Athöniens punissaient de mort les chefs qui ne faisaient 
point ensevelir leurs soldats tu^s ä la guerre pour la defense 
commune du pays et plusieurs historiens fönt mention de dix 
capitaines qui furent condamnökt ä la peine capitale, bien qu'ils 
revinssent victorieux d'une bataille gagn^e contre les Thöbains, 
parce qu'ils n'avaient pas fait rechercher les corps des soldats 
qui y avaient ötötuös. 

Les lieux de s^pultures, röput^s sacr^s, jouissaient comme tels 
du droit d'asile, c'est-ä-dire que leur protection s'^tendait möme 
jusqu'aux criminels qui pouvaient s*y röfugier sans crainte et on 
assure que ces endroits ont ötö choisis dans la suite pour r^difi« 
cation des temples, des oratoires, etc., par suite du respect tra- 

15 
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ditionnel qui y ^tait attachS. Les funörailles des chefs militaires 
ont toujours et6 c^löbrees en grande pompe; c'est ainsi qu*ä 
Rome, lorsque le mort 6tait d'une iamille illustre, le cortege tra- 
versait le Forum et s*y arrötait ppur entendre Toraisou funebre. 
Enfin nous pouvons encore remarquer que les porte-enseigne 
des lögions ^taient aussi gardiens d'une bourse particuliere oü 
chaque soldat 6tait tenu de verser une certame somme pour con- 
tribuer aux frais de la s^pulture des morts. 

Ges coutumes passörent des Grecs chez les Romains et les 16- 
gions de G6sar nous les transmirent; elles sont venues jusqu'a 
nous a travers les temps chevaleresques et les öpoques monar- 
chiques en se modifiant progressivement et suivant la marche de 
la civilisation generale. 

La civilisation romaine m^rite ^galement toute notre admira- 
tion et notre reconnaissance. Dans son Organisation militaire in- 
comparable, le sentiment civique, le culte dela Patrie, le courage 
et la discipline ont atteint un degr6 inconnu jusque-lä et dont 
lliistoire ne nous offre aucun autre exemple, sauf celui de la Re- 
volution francaise. 

Laconqu^te romaine aimpos611iabitudedela paixaux peuples 
qu'elle a soumis, eile a permis la diffusion ä travers le monde des 
pr^cieux r^sultats de la civilisation grecque et les quatre premiers 
si^cles de cette. grande 6poque ont vu la naissance, le developpe- 
ment et le trio&phe du christianisme. 

Apres avoir longtemps subi Taction morale si utile du catholi- 
cisme et Theureuse influence du regime f^odal, nous assistons de 
nos jours en Occident ä Tabandon croissant des anciennes 
croyances et ä leur remplacement par une morale plus ölev^e, 
donnant tout k la fois satisfaction au sentiment, ä Tintelligence 
et ä Tactivitö. 

Mais k mesure que les id^es philosophiques gagnent du terrain 
et que les influences th^ologiques diminuent, il est important de 
noter, par compensation, combien revivent les pures tendances 
fötichiques. 

II y a plus d'un siecle que ce mouvement de retour est com-r 
mencö dans la poösie et les beaux-arts dont Tidealisation se rap- 
porte dösormais k la vie, a la soci^t^ et a Tembellissement de 
notre demeure terrestre. D'autre part, on s'attache chaque jour 
davantage aux moindres traces laiss^es sur la terre par les g§n6- 
rations pass^es, on commence de professer un culte r6el pour 
tout ce qui subsiste des monuments dont elles ont couvert le 
monde; on entoure de respect ce qui reste de leurs temples et 
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de leurs forteresses ; on s'empresse de restaurer ce qui menace 
ruin^; on restitue m^rne en entier ce dont il ne restait qu'un 
vestige. Et cet amour du pass^ ne se borne pas seulement ä ce 
qui avait un caract^re de grandeur et de puissance, il comprend 
ögalement tout ce que Tart des anciens a produit, on recueille, 
on cherche avec passion les mille ustensiles qui ^taient k leur 
usage depuis i*arme dont ils se servaient k la guerre jusqu'auz 
plus futiles objets dont ils d^coraient leurs tables. 

Nos visites aux musöes nationaux, nos p^lerinages aux lieux 
bistoriques ont pour but de faire revivre en nous les sentiments, 
les pensees et les actes de nos pr6däcesseurs, de mieux com- 
prendre les institutions qu'ils nous ont l^gu^es et dont Tutilitö se 
manifeste chaque jour par Taccomplissement des grandes fonc- 
tions publiques sans lesquelles la sociötö ne saurait vivre et se 
dövelopper. 

L'etude du pass6 est, en effet, le seul guide nous permettant de 
d^terminer la marche g^nörale de Tövolution humaine et de 
pr^ciser la direction de nos efforts actuels. 

Mais le culte des ancötres est et sera toujours principalement 
repr^sent6 dans cbaque patrie par son passö national. La seule- 
ment le sentiment social y est profondöment senti et devient 
r^ellement efficace. La continuit6 bistorique qui nous subor- 
donne aux pr^döcesseurs et la solidarit^ qui nous lie aux contem- 
porains y sont Evidentes pour tous et les devoirs qui en rösultent 
y acquierent une süffisante pr6cision pour 4tre librement 
accept^s et volontairement accomplis. 

Le moyen-äge^ dont l'exacte appröciation est encore relative- 
ment r^cente, a eu pour principaux r^sultats l'installation du 
regime f^odal et l'action morale du catbolicisme.Nousluidevons 
principalement le r^tablissement de l'ordre troubl^ par les inva- 
.sions, la transformation de Tesclavage antique en servage — 
y^ritable r^volution sociale oü se pröpare peu ä peu le regime 
nouveau — et Torganisaiion du travail agricole et industriel par 
les couvents agissant directement et surtout par Texemple. 

Cette Organisation a ötö le point de d^part de la röhabilitation 
graduelle du travail manuel dont l'utilitö est tout aussi Evidente 
dans la famille que dans la soci^t6 et qui a conduit peu ä peu nos 
pr^d^cesseurs ä cette formule remarquable : « travailler, c'est 
prier. » 

L'accomplissement regulier d'une fonctionou d'un travail utile 
quel qu'il soit nous fournit, en outre, le seul proc^dö d*appr6- 
ciation de la valeur morale des individus, möme des plus humbles 
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et restera toujours la base de restime et de raffection. Mais il est 
ögalement important de considörer que cette valeur morale est 
la seule ögalit^ que nous puissions d^sormais concevoir dans la 
soci^tö, Celle que le catholicisme — faute de mieux et provisoire- 
ment — avait appelö: T^galitö devant Dieu, et non pas cette 
^galit6 chimörique et grossi^re, r6v6e par certaines doctrines 
inf^rieures, dont Tinfluence n'est encore que trop considörable a 
rheure actuelle. 

A cette öpoque se rapporte ^galement rafifranchissement, la 
lib^ration definitive des classes laborieuses obtenue gräce aux 
qualitös de travail, d'^conomie et de privation qui se sont lente- 
ment dövelopp^es dans les familles agricoles et dont le but ätait 
— comme de nos jours — Tacquisition du sol. Ges qualitös cons- 
tituent le fond, on peut dire indestructible sur lequel repose la 
petite propri6t6 ; elles s'^tendrontprogressivementetpermettront 
dans l'avenir, pour cbaque prol^taire, la possession effective de 
son domicile, condition essentielle de la stabilit^» de Tunion et de 
la continuitö de la famille. 

Enfin la formation de Tunite politique, la fusion des diverses 
provinces ont öte obtenues plus tard apr^s de longs efiforts par 
Talliance de la Royaut6 frangaise avec les Parlements et avec les 
communes et oü la population industrielle a si önergiquement 
concouru k la lutte contre les abus croissants de la noblesse et 
du clergö. 

Malgrö de nombreuses difficult6s taut int^rieuresqu'extörieures, 
et qui revivent de nos jours sous des formes diff6rentes, la science, 
la moralitöy les id^es de justice et de dignitö personnelle se sont 
constamment dövelopp^es. 

Le sentiment patriotique, Tesprit de sacrifice et d*abnögation, 
si hautement reprösentös par nos grands ancötres de la Revolu- 
tion fran^aise sont övidemment les plus grands exemples dont 
nous puissions nous inspirer pour fortifier et röpandre la notion 
supörieure du concours social si utile actuellement. 

L*ordre public, la säcuritä de cbaque famille en döpendent et 
la n^cessite de ce concours est d*ailleurs profondöment reconnue 
surtout lorsqu'il se produit quelque fait grave interessant la 
collectivite entiäre comme nous en avons eu dernierement encore 
un exemple frappant. 

Les difförents groupes sociaux qui composent la patrie, c*est-^- 
dire la province ä laquelle nous appartenons et la commune oü 
nous sommes nSs, sont egalement Tobjet de notre respect et 
constituent le premier degre dans Töducation du sentiment 
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social. lU nous intöressent plus particuliörement surtout au 
point de vue du döveloppement des qualitös du caractöre, par 
leur influence plus directe sur chaque famille et raffection que 
nous voulons k ces ötres collectifs pour ötre moins gönörale n*en 
est pas moins vive. Le nombre toujours croissant des travaux 
d'histoire locale oü les dötails du pays et du langage ^ous per- 
mettent d*appr6cier jusqu*aux moindres actes de nos prödöces- 
seurs, oü les ömotions sont quelquefois si penetrantes et si agr6a- 
bles en sont une preuve süffisante et T^ducätion en retire chaque 
jour les plus grands avantages. 

Mais c'est surtout dans la famille que le cuUe des ancötres 
acquiert sa plus haute intensitö et sa plus grande efficacitö 
morale en nous plagant sous la protection directe de ceux que 
nous avons connus et aim6s le plus profond6ment, en soumettant , 
parla pens^e, Tensemblede noireconduite ä leur approbation et 
en agissant comme slls etaient toujours aupres de nous pour 
nous entendre et nous encourager. 

Ce culte, restö longtemps le privil^ge des classes nobles, a 
re^u sa plus haute expression dans le sentiment de Thonneur de 
la famille qui comprend le souvenir de tous ceux qui, dans le 
passe, ont porte notre nom, Topinion et l'estime de nos supö- 
rieurs, de nos ögaux, et de nos inf^rieurs, et enfin le souci de 
transmettre ä la postärite cet honneur collectif intact et möme 
agrandi s'il est possible. Chaque membre de la famille en est 
naturellement le gardien responsable. 

Ge sentiment, encore insuffisamment röpandu, doit s*etendre 
peu k peu ä la societö tout entiere jusqu*aux plus humbles 
familles, car il est une des plus grandes cr^ations morales de 
lliumanite et tout ce qui s'y rapporte doit etre recueilli et con- 
serve pieusement. Nous en voyons d'ailleurs de fröquentes mani- 
festations bpontan^es autour de nous et les arts industriels s'y 
pretent de plus en plus par la gravure, la Photographie, etc. 

On peut affirmer sans crainte que lliistoire ecrite, les differents 
documents et les objets möme les plus vulgaires, tout ce qui 
constitue les Souvenirs de famille seront considerös par nos 
successeurs comme leur plus pr^cieux h^ritage. 

Ces indications si utiles et qui nous sont donnöes par la 
morale positive seront de mieux en mieux appreci^es et mises 
en pratique pour le plus grand bien de la societe et notre propre 
ameiioration. D'autre part, il est important de remarquer que, 
par suite du developpement de la science, la morale positive, 
tout en pröcisant ezactement les devoirs de chacun envers la 
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Familie, la Patrie et rHumanitö et en facilitant leur ezöcution, 
a aussi sur l'id^e meme de la mort une salutaire et bienfaisante 
r^action en la dögageant de toute fiction th^ologique, en ^cartant 
de nous toute crainte surnaturelle et en ^vitant les troubles que 
proYoque n^cessairement chez les ämes faibles la peur de Tau 
delä. 

Une plus juste appreciation de notre nature, Testime et Taffec- 
tion de notre famille, de nos amis, la conviction d'avoir coop^r^ 
au bien g6n6ral, d'avoir m^ritä l'estime de la post6rite afin de 
revivre dans sa memoire seront d^sormais notre meilleure 
r^compense et Tadoucissement le plus sür du moment toujours 
cruel de la Separation. 

La fete universelle des morts, fix^e ä dessein au dernierjour 
de rannte, doit etre consider6e comme une halte, comme un 
moment de repos, une sorte d'examen de conscience public oü 
la sociöt6 tout entiere, jetant un long regard vers le pass^, 
appr^cie et honore justement l'ensemble de ses devanciers et y 
puise de nouvelles forces pour Tavenir. 

Permettez-moi, Mesdames et Messieurs, en terminant et avant 
de vous donner lecture de l'admirable po6sie de notre regrett6 
confrere Jules Mahy, d*adresser ici lliommage de notre recon- 
naissance ä tous ceux qui nous ont pr^c^d^s dans la Societe posi- 
tiviste. Nous conserverons fidelement leur memoire en nous 
inspirant de leurs exemples et en suivant aussi bien que possible 
la voie qu'ils nous ont laborieusement trac6e. 



IL — LE POSITIVISME ET L'OPINION 

I 

Tous les aspects du Positivisme viennent successivement s'im-> 
poser k Tattention publique. Plus Ton examine le mouvement de 
la pensöe contemporaine, et plus on est frappö de la tendance ca- 
ractöristique des Cooles les plus oppos^es ä s'inspirer ou a se 
rapprocher de nos conceptions; c'est qu'en effet, elles sentent 
instinctivement que notre doctrine leur offre le seul terrain solide 
pour la reconstruction future, soit qu'il s'agisse d'^difier enfin la 
morale sur ses vraies bases, soit qu'on lui demande les enseigne- 
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m^nts politiques ou sociaux qui, tout en attönuant les difficultös 
präsentes, restent en v^ritable harmonie avec les lois de rövolution 
individuelle et collect! ve. 

Ges xnanifestations deviennent si nombreuses, möme dans le 
coürt intervalle qui s6pare Tapparition de deux de nos num^ros 
qu'un choix devieat indispensable et que nous devons renoncer, 
ä notre grand regret, ä les soumettre toutes a Tappröciation de 
nos lecteurs. 

Parmi celles qui offrent le plus d'intöröt, signalons la proposi- 
tion faite par la Gazette de Lausanne d'adopter, ä partir du 
XX« siäcle, le calendrier d^Auguste Comte. On sait de quelles rail- 
leries a 6t^ Tobjet oette cr^ation du grand philosophe. Notre con- 
fräre M. F. Harrison a indiquö dans un magistral article de cette 
revue, VEre nouvellef les raisons puissantes qui avaient conduit 
Auguste Comte ä cette conception, ä laquelle les positivistes atta- 
chent une importance de premier ordre. Quoique le r6dacteur de 
la Gazette de Lausanne n'en fasse ressortir que le cöt6 pure- 
ment pratique qui, du reste, a bien sa valeur, nous voyons dans 
son adhösion le commencement d'un mouvement d'opinion qu'il 
ne nous parait ni difficile d'entretenir« ni impossible de faire 
aboutir. 

A d^faut de la date de 1889 qui nous paraissait mieux indiquöe 
pour une pareille transformation de notre calendrier, nous nous 
rallions volontiers a la proposition de notre confr^re de la faire 
co'incider avec Touverture du si^cle nouveau. 

Voici comment s'exprime la Gazette de Lausanne : 

LE CALENDRIER D'AUGUSTE COMTE. 
{Extrait de la Gazette de Lausanne du 17 janvier 1895). 

On 6crit de la Gazette de Lausanne : 

Au moment de changerdemill6sime, et lorsqa'un simple lastre 
nous söpare de Tauguste vingtiöme si^cle, que l'on me permette de 
suggörer une r^forme qui pourrait bien partir de la Suisse, pays 
central par excellence du monde civilis^. 

II s'agirait de mettre sur ie tapis le calendrier d'Aagnste Comte, 
grand mathömaticien, qui a su r^soudre les difQcaltös qui entou- 
rent la questiofo d'une maniöre tr^s simple, trös rög^li^re et trös 
satisfaisante ä tous ögards. 

L*ann6e est divis^e par Comte en treize mois de vingt-buit jour«. 
II y a cinquante-deux semaines avec un jour extra ä la fin de Tann^e 
et deux pour les annöes bissextiles. Ces deux jours döpareillös ne 
sont ni dimaoche, ni lundi^ ni aacun autre jour de la semaine. IIa 
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portent des noms sp^ciaox. Ges deux joors ne troublent plns le 
rythme de la nouvelle annöe ; et Tod commence k nouveauz frais 
le cycle des treize mois ^ni, multipliös par vingt-huit, donnent 
trois Cent soizante quatre loars. 

Chaque mois da calenorier aurait quatre semaines, ni plus ni 
moins. La m^nagöre qui recevrait son argent le premier da mois, 
toujours le lundi, en rendrait compte ä son mari le deraier jour 

?[ui serait an dimanche, on, eacore mieax, la vieille au soir 
samedi). Elle saurait ä combieo par semaine revient la nourriture 
de la famille; eile pourrait mieoz calculer ses d^penses. Comme il 
d'j aarait jamais cinq samedis daos un ruois, eile n*aarait plas la 
tentation d'eotamer ud nouveau mois sansavoir röglö le pröc^dent, 
sous prötexte de finir la semaine. 

Le semestre aurait toujours vingt-six semaines. Le jour de Tan, 
les fötes, les anniversaires, tristes ou gais^ tomberaient chaque 
annSe sur le mSme jour de la semaine. 

L*entente eutre les divers Etablissements d*instruction, pour la 
fization de la date des vacances, serait rendue plus facile. L'indus- 
trie, le commerce et la banque profiteraient de ce Systeme simple 
et commode. 

La yariötö peut avoir ses charmes, qaand il s'agit des saisons, des 
modes, de la littörature et des arts. Mais il est certaines choses 
fond amentales qui forment pour ainsi dire la charpente de la vie 
sociale, teile que Thorloge, le mariage, oü le cnangement ou 
Tarrangemeat noiteuz jettent le dösarroi daus la vie et sont insup- 
portables. Dans ce domaine^ la fixitö est de rigueur. 

G'est pröcisöment ce dösir de ne rien changer qui a maintenu 
en de si bons rapports le ?ieux calendrier et le dix-neuviöme 
siöcle. Mais le temps nous paralt venu de rompre avec les anomalies 
et les inutiles complicatious d'un autre äge. 

Notre calendrier est aussi absurde que les poids et mesures et le 
systäme monötaires des Anglais. G'est un piteux amalgame d'insti- 
tutions ögyptiennes, juives, romaines et papales. S*il se perpötue 
jusqu'ä nos jours, c*est gräce & la force dluertie qui conserve tant 
dlabus, destinös ä disparaltre, comme ont disparu Tastrologie, la 
sorcellerie et la torture. 

Ouvrons les yeux et laissons-nous guider par la raison. Le 
nombre treize ne correspond pas, il est vrai, aux signes du zodiaque 
ni aux douze apötres, cners au mo^en äge. Que nous importe qu'il 
apporte malheur, pourvu qu*il divise Egalement l'orbite de la terre 
autour du soleil. F. Btsb. 

II 

Notre Eminent confrere, M. FrEdöric Harrison, a EtE, Tobjet, 
dans le Temps du 6 fEvrier, d'une apprEciation trop flatteusepour 
que nous rEsistions au plaisir d'en reproduire ici la partie carac- 
tEristique; eile nous fait sentir plus vivement le regret que nous 
EprouYons de ne pouvoir donner dans chacun de nos numöros la 
reproduction complEte des articles de la Positivist Review; 
nous ne doutons pasqu*elle ajouterait unpuissant intEröt 4 notre 



BULLETIN DE FRANCE 309 

Revue, en faisant connaitre au public les remarquables travaux 
de no8 confröres britanniques, et la variötä des ressources 
qu'ofifre le Positivi^me, envisagö sous des angles difif^rents. 
M. Th. de Wyzeva a bien fait ressortirrimpreBsionde tranquille 
courage et de bon sens ölevö qui se d^gage des appr^xiations des 
positivistes anglais. Suivant la remarque si souvent renouvel^e 
de M. Laffitte, c'est sur les efforts combin6s des positivistes 
anglais et fran^ais que repose le prochain av^nement du Positi- 
visme en Occident. En recevant la cons^cration de Topinion, 
notre union ne peut devenir que plus f ructueuse et plus feconde. 

UN SERMON POSITIVISTE. 
(Extrait du Temps du 22 Fömer 1895). 

Le !•' Moise de Tan 107 — ce qui signifie, en termes moins 
positivistes, le i*' janvier 1895, — M. F. Harrison a prononcö 
devaot les positivistes de Londres, k Newton hall, un grand dis- 
cours, dont je trouve le texte reproduit dans un suppl6ment k la 
Positiviste Review» Gar il eziste en Angleterre nne re?ue poai- 
tiviste, une petite revue mensaeile qui me cause invariablement 
une admiration m616e de surprise : j j trouve, en effet, le tradi- 
tionnel bon sens anglais encore affinö, 6pur^, sublimö, sous l'in- 
floence des doctrines positivistes; pas on article, pas une ligne,pas 
un mot, dans ces trente-deux pages, qni ne soit complötement, 
effroyablement raisonnable et, comme je le disais, Tadmiration 
que j'en ressens se m61e encore toojours d*un peu de surprise. 

M. Fröd^ric Harrison, le chef de r^cole positiviste anglaise, est, 
lui aussi, un homme infiniment raisonnable : mais c'est de plus un 
homme d'une intelligence tont ä fait exceptionnelle, et un mer- 
veilleuz 6crivain ; et il Joint ä son bon sens naturel une noblesse, 
une gön6rositö de sentiment c[ui fönt de lui pour moi le plus sym- 
pathique des öcrivains aoglais. De quelque sujet qu'il traite — et 
il n'y en a point dont il n'ait traitö, — il en parle avec une libertö 
de vues admirables ; et Ton dirait que la force mdnie de sa raison 
le dölivre de toute mesquinerie comme de tont snobisme. Avec 
cela, un courage tranquille, nulle peur d'ötonner ni de scaudaliser 
ses compatriotes. Toute TAngleterre Ta honni, il j quatre ans, 
quand il a propos6 de rendre ä Tacropole d' Äthanes les marbres 
autrefois confisquös par lord Elgin, et dötenus maintenant an 
Bristish museum : il continue, aujourd'hui comme il y a quatre 
ans, ä, protester contre ce qu'il appelle « Tezil immöritö » de ces 
divines sculptures. II ne s*est pas 6mu davantage, Tannöe passöe, 
des invectives qui ont accueilli ses articles du Forum sur la döca- 
dence de la littörature et de Tart anglais : chacun de ses nouveaux 
articles, au contraire, apporte un nouveau renfort ä cette thöse 
pessimiste. Non seulement M. Harrison constate le triomphe cous- 
tant de la mödiocritö, la ün de toute per^onnalit^, raCTaiblissement 
rapide de Timagination et du goüt ; mais il ^tabiit en outre que 
tous les rem^des seraient vains contre cette maladie. L'art et la 
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littärature sont dösormais, en Angleterre, des choses dont personne 
n'a besoin. Et le sage doit encore se rösigner k voir p6rir ces 
cboses-lä. 

Daos son discours du l«' janvier de cette ann^e, M. Harrison 
n'est point revenu cepeDdant sur ces questions trop speciales. II a 
parl6 k ses coreligioanaires de la Situation g^nörale de ieur pays 
et de TEurope, des progrös r6alis6s en ^894 par Tidöal positiviste. 
Mais on sent, sous le ton confiant et encoura^eant de ses paroles, 
que bien des points noirs encore le pr6occupent sur lesquels il 
6vite k dessein d'insister. On devine que les progr^s qu*il signale 
ne lui paraissent pas döünitifs, qu'ils necomprennentpas non plus 
la d6croissance de tant de sentiments et d'int6r6ts d'autrefois. Pen 
s'en faut que M. Harrison n'en vienne ä constater la « banqueroute 
de la civilisation », comme on a voulu constater cbez dous la 
« banqueroute de lascience ». Et c'est un spectacle curieux de voir 
ce positiviste, amen6 par le d6veloppement meme de sa foi posi- 
tiviste k s'alarmer de la tournure trop positive qu*est en tram de 
prendre l'bumanitö 

M. Harrison constate la d^croissance g^n^rale, dans les ämes, de 
la curiosit6 et de lafoi. Mieux vaut encore, pour lui, le mysticisme 
descbr^tiens que cet agnosticisme des g6n6rations nouvelles, cette 
indi(T6rence radicale pour toute recherche « desint6ress6e ». « La 
tendance de notre äge, dit-il, est, au point de vue intellectuel, un 
goßt croissant pour le vague, au point de vue pratique, pour les 
spöculations rapides, au point de vue moral, pour la vie empirique 
et l'abandon de toute rögle. Lamasse du peuple reste encore fid^le 
aux institutions fonda mental es delasoci^t^, la famille, le mariage, 
la discipline moräle, Tordre social et la propri^t^ ; mais d^jä eile 
s'accoutume ä entendre d^noncer toutes ces institutions comme 
des impostures d'autrefois, et d61ä eile en vient k se demander s'il 
n'y a pas quelque chose de vrai dans les doctrines des novateurs. » 

T. DE Wyzewa. 



III 

M. Jaures a fait allusion, dans le discours qu'il a prononcö a la 
Cbambre dans la seance du 11 f^vrier, au positivisme d 'Auguste 
Comte qu'il oppose et pr6fere au positivisme 6triqu6 de Littr6. 
Le passage nous paraitassez curieux pour etre cite, d'autantplus 
qu'ü est 8uivi d'une conception du röle des religions qui, si 
eile ne nous a pas 6t6 emprunt^e, se rapproche beaucoup de la 
nötre. 

C'est ce que fait ressortir avec beaucoup d'ä propos un ancien 
ministre des travaux publics, aujourd'hui prösident du groupe 
des deput6s r6publicains du gouvernement, M. Deluns-Montaud 
dans un excellent article du Lyon republicain du 17 fevrjer. 
Aussi reprocbe-t-il ä M. Jaures de ne pas etre cons^quent avec 
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lui-möme et de ne pas voir la liaison intime de nos doctrines phi- 
losophiques et de dos vues politiques. La conception du parti 
gouvememental, dont M. Laffitte a donn6 la th6orie complete, 
6mane du m6me profond sentiment d 'ordre auquel se rattachent 
toutes les doctrines religieuses qui recoivent de M. Jaurös un si 
juste hommage. M. Deluns-Montaud met dans une vive lumi^re 
cette flagrante contradiction et son argumentation nous parait 
difficilement refu table. 

Extrait de roffioiel. 
(Ghambre des d^put^s, s^ance da 11 F6vrier 1895). 

M Jaurte. — En ce qui me coDcerne je n'ai aucua parti pris 
d'oifense ou de dMain euyers les grandes aspirations religieuses 
qui, sous la diversitö des mytbes, des syrnboles et des dogmes, out 
soulev^ Tesprit humain. Je ne m'enferme pas non plus, conjme 
beaucoup de nos aln^s dans la R^publique, dans ce positivisme 
6triqu6 de Littr^, qui nVst qu'une r6duction m^diocre du grand 
posilivisme niystique d'Auguste Comte ; je comprends ]es impa- 
tienceset les ivresses de pensee des g^n^rations nouvelles qui ober- 
chent, par les grandes pnilosopbies de Spinosa et de Hegel, ä con- 
cilier la conception naturaliste et la conceptiun idealiste du monde ; 
et si je ne souscris pas ä ce spiritualisme enfantin et gouveniemental 
que Cousin, dans sa deuxiöme mani^re, avait impos6 un mo- 
ment ä TUniversitä, je n'accepte pas davantage coinme une sorte 
d'^vnngile döfinitif ce materialisme superüciel qui pr^tend tout 
expliquer par cette suprSme inconnue qui s'appelle la mati^re ; je 
crois, messieurs, que quelques explications inecanistes n'^puisent 
pas le sens de Tunivers et que le r^seau des formules algebi iques 
et des tböorömes abstraits que nous jeions sur le monde laisse 
passer la r^alit^ comme les mailles du tilet laisscnt passer le fleuve 
(Applaudüsements) . 

Je n'ai jamais cru que les grandes religions humaines fussent 
TcBayre d'un calcul ou du cbarlatanisme ; elles ont 6t6 ä coup sür 
exploitöes dans leur döveloppement par les classes et par les castes ; 
mais elles sont sortiesda fond möme de rbumanit6, et non seule- 
ment elles ont öt6 une phase n^cessaire du progr^s bumain, mais 
elles restent encore aujourd'bui comme un document incomparable 
de la natura bumaine et elles contiennent, k mon sens, dans leurs 
aspirations confuses des pressentiments prodigieux et des appels ä 
Tarenir qui seront peut-ötre entendus. 

Yoilä, ä mon sens, dans quel esprit, qui n'est pas l'esprit nouveau, 
mais l'esprit de la science elle-meme depuis un siecle, voilä dans 
quel esprit doit dtre abordö par la d^mocratie le probl^me du 
monde et de l'bistoire qui domine leprobl6me de i'^ducation. 

(Extrait de Varticle de M. Deluns-Montaud 
dans le Lyon R6publicain du 17 Fövrier 1895}. 
Les röpablicains fatiguös dösertent l'esprit scientifiqae pourse 
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r^fugier au giroQ de Töglise, s*est öcriö M. Jaurös. G'est noas, noas 
socialistes, qui relevons le drapeau. 

II se battait un peu contre des moulins k yent. Puis oü voit-il que 
nous soyoDs si fatij^uös? S'il eüt 616 sincöre, M. Jaur^saurait renda 
justice ä tant de r^publicains qui,dans des circonstances diverses, 
par la parole ou par la plume ne l'avaient pas attendu pour 
dönoQcer au rire de la dömocratie les grotesques oraisons jacula- 
toires de nos mystiques du deruier bateau. 

II n'aurait pas manquö de rendre homma^e au manifeste philo- 
sophique si noble, si probant» si haut ä la fois et si döcisif de notre 
grand chimiste Berthelot. 

Que p6sent k cöt6 de ce Compendium de la bonne philosophie 
scientifique, de ce manifeste du libre espritsobrede mots, mais gros 
de v6rit6s et de pensöes, les pöriodes musicaies de M . Jaures ? Oü donc 
a-t-on confess6 d*une f oi plus profonde appuj^e sur les r6alit6s les 
plus certaines cette r6?61ation permanente de l'homme k Thomme, 
cette science toujours en progr^s et qui est pour Thomme la 
snpr6me 6mancipatrice, celle qui lui enseigne les fiertös legitimes 
comme aussi les rösignations nöcessaires. 

M. Jaures ici a manqu6 ä la justice, nous allons voir comment il 
a manquö aussi k la logique. 

Au cours de sa profession de foi philosophique, il a dit qu*il avait 
Fesprit assez large pour tont admettre, pour ne rien maudire^ 
öcoles^ syst6mes, religions. 

Les religions ont apparu k son esprit comme un produit inöluc- 
table de Fesprit humain, une ötape daus sa marche yersla lumiöre 
et la libert6. II n'a voulu Yoir dans leurs symboles que comme les 
myst6rieux pressentimentsde Favenir : Matörialisme, spiritualisme, 
idöalisme, th^isme, ath^isme et m6me antithöisme, toutes les 
doctrines, toutes les philosophies ; il les a admises dans le vaste 
concert de la pens6e humaine, il n^en a maudit, ni ex communis 
aucune. Mais ne lui d^plaise, cette vue de son esprit, consciemment 
ou inconsciemment, il Fa empruntöe k cette philosophie positive, 
k ce comtüme qu'il a un instant affectö de d^daigner. G'est la loi 
des trois Etats. 

Religions, philosophies, science positive, ce sont en eflfet des 
ötapes. II n*est pas plus raisonnable de s*irriter contre elles qu'il ne 
serait sens6 ponr le marcheur harassö de s'em porter contre la 
borne kilomötrique qui Favertit du chemin qui lui reste encore k 
parcourir. 

Une teile vue sur Fensemble de la science et la marche de Fesprit 
humain est la nötre. Elle est le fond etle tröfond dela pens6e r6pu- 
blicaine gouvernementale, de cet opportunisme que M. Jaares 
d^nonce k la fureur des foules. 

Mais cette vue que M. Jaurös a connue par Fötude et qu'il a 
döyeloppöe avec une incontestable 6Ioquence, il n*a pas fait comme 
nous, il ne Fa pas 6pous6e. 

C'est eile qui nous a inspirö la tolörance qui nous a gu6ri de 
Fesprit sectaire^ c'est eile, en un mot, que notre ami Spuller 
dönnissait dans cette formule qu'on lui a si impudemment 
reprochöe : Fesprit nonveau. 

Ge noble ccbuTi cet esprit si ferme, ce röpublicain de Favant- 
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Yeille^ ce compa^non de Gambetta qai jamais ne döserta le parti 
de la Philosophie, on l'a qualifiö de transfage. Et poarqoi ? Parce 
qa*il voulait pratiqaer en esprit et en libertö la philosophie si 
large, si tolerante, si gönörease, si humaine quo M. Jaar& lui- 
mdme a cru devoir, pour un instant, s*approprier. Mais on va voir 
la difförence : 

Quand M . Janr^s eut ainsi expos6, anx applaadissements de tous 
les röpubiicainsy sa confession de foi philosophiqae röpublicaine, 
il tonrna coart. Et, comme conclasion positive k sa thöse doctri> 
nale, il demanda an gouvernement de laisser les membres de 
rUniversitö, les professenrs, les instituteurs, devenir des apötres 
de socialisme, de son socialisme ä, Ini, Jean Jaur^s. Ici le sectaire 
apparaissait. Tont k Theure, il ötait avec Tesprit nonvean, il n'Mait 
plus maintenant qu'avec l'esprit anden. Ce fougueux apötre du 
progrds devenait le plus snrannö des röactionnaires. 

Mettre l'Etat au service d*une doctrine personnelle, faire des 
institnteurs de la jeunesse les apötres d*une philosophie 6tiqoet6e, 
les enfermer dans un dogme, dans nne formule, n'est-ce pas renon- 
veler cette tjrannie de Tesprit que nos pöres ont abolie dans un 
61an höroique et que plus encore que la Revolution tont notre 
monvement scientiQque r^pudie, condamne, ^limine de notre 
mentalitö 7 



IV 

M. Raiga, qui, avec Sympathie et compötence, s'est occupö, ä 
plusieurs reprises, du Positivisme fait, dans ta Justice du 15jan- * 
vier 1895, un exposö succinet et fid^le de nos Solutions sociales. 
Nous le reproduisons ci-dessous, et il ne nous semble pas qu'il 
s'ölöve dans Tesprit de son auteur le moindre doute sur leur 
valeur; saseule objection porte sur Timpossibilitö d'attendre que 
notre doctrine se soit emparöe de tous les esprits pour procöder 
aux röformes urgentes et remödier k des maux intolörables. 
M. Raiga est ici victime de la confusion entre la thöorie abstraite 
qui pose les bases de Fötat normal, et la pratique concreto qui 
röalise, par l'introduction de coefEcients sp6ciaux, la marche 
graduöe vers la limite ideale. Ilsuffiraque les procMös employ^s 
pendant la transition ne soient pas en contradiction formelle avec 
les lois de la statique et de la dynamique sociales, c'est-ä-dire de 
la Constitution des sociötös et de leur d^veloppement ; lors mSme 
qu'ils ne röaliseraient qu'imparfaitement nos Solutions, toutce qui 
nous en rapprochera doit ötre approuv^. Les travaux du cercle 
des prolötaires positivistes fournissent la preuve que nous savons 
prendre position dans les lüttes actuelles; il n'est pas une ques- 
tion de quelque importance sur laquelle il n'ait fourni un avis 
jnotivö, et fait souvent prövaloir ses conelusions. Nous prions 
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M. Raiga de prendre connaissance des nombreux travaux ^man^s 
du Positivisme, et la liste en est longue, pour s'assurer que les 
problemes praliques nous pr6occupent au mßme degrö que le d6- 
veloppement de aos th^ories. 

POSITIVISME ET SOCIALISME 

II est intäressant de connattre comment les positivistes poseot le 
Probleme ^coDornique, et quelle Solution ils fönt prövaloir. Le Po- 
sitiyisme qai a tout prövu, tout coordonn6,tout r^glä, au point 
qoe si l'on veut faire nn CBuf ä la coque, dit M. Anatole France, il 
entre avec vous k la cuisine, — a traitö d'une maniöre 61ev6e et 
originale, il faot le recounaitre, tout ce qui se rapporte aux condi- 
tions materielles de Texistence sociale. 

II reproche aox ^conomistes d'avoir envisagö le probl^me k, an 
point de vue trop restreint, trop abstrait, en T^tudiant ä part^ en 
le s^parant de la science sociale. Contrairement äleurs conclusions, 
bien loin de considörer les j)b6nom^nes ^conorniques comme im- 
modiiiables, d'institution divine en quelque sorte, il regarde Tin- 
teryention de la soci6t6 comme legitime et n^cessaire. 

« Au fond, la libertö ^conomique n'est gu^re que la formnlation 
savante de l'^goisme ploutocratique, la sanction hypocrite et so- 
pbistique de 1 (Scrasement des faibles par les forts ou des pauvres 
par les ricbes. 

« Dans ce Systeme, le plus grand nombre, la collectivit^^ sont 
sacrifiös ä Tindividu ou k une Oligarchie. » 

Ainsi s*exprime le D** Robinet dans une brochure rösumant les 
Yues mSmes du chef des positivistes, M. Pierre Lafütte. 

La doctrine collectiviste n'est pas mieux traitöe. Pour eux, le so- 
cialisme est devenu essentiellement retrograde en mdme temps 
qae perturbateur. 

Les coUectivistes^ par leur dösir d'6galit6 et de nivellement, mö- 
connaissent les dispositions fondamentales de Tordre naturel : d'une 
part, rin6galit6 corporelle et c6r6brale des individus ou la diff6- 
rence des aptitudes; d'autre part,la division du travail, la difficult6 
et la diversitö des fonctions, la r6partition spontanöe des industriels 
en entrepreneurs et ouvriers, la n6cessit6 du capital, la lögitiniitö 
et les avantages de rint6r6t. 

L'^conomie politique aussi bien que le collectivisme constituent 
pour les positivistes deux mani^res 6galement retrogrades de poser 
le Probleme ^conomique. 

L'economie politique applique exclusivement au proüt des capi- 
talistes la doctrine de Tinter^t personnel. 

Le socialisme actuel, malgre toutes les apparences contraires, 
applique le m6me principe au profit des travailleurs. 

Teiles sont les conclusions critiques du Positivisme. Comment, 
k son tour, con^oit-ii la question sociale ? 

Les proietaires sont en quelque sorte camp^sdans la societe mo- 
derne. Leurs relations avec les autres classes ne sont pas r^glees 
par un ensemble de devoirs sociaux r^ciproquement acceptes, 
cumme cela devrait etre dans une societe yraiment organis6e. Des 
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deax c6t6s on n'oböit qu*ä un mobile, T^golsme, qn'ä. nne force, 
Targent. Qa*ea rösulle-t-il? L*abattemdnt des caract^res, Ja penrer- 
sM du civisme, la corruption des seatimeots, Ja d^pravation des 
convictions. A taut de maax qael remtfde ? Auguste Comte Ta for- 
muiö d'un mot : Vincorporation du proHtaria dans la soci^tä occiden- 
iale. Geci «xige quelques ÄclaircissemenU. 

Le Positivisme recherche l'accord de l'^ntöröt personnel avec rin- 
t6r6t public, et veut obtenir le coDOOurs sobial de tous, saus savoir sa~ 
crifier rind^peudance de cbacun. 11 admit comme fondamentale et 
r^sultant de la nature möme des dhoses la döcomposition de Tor- 
ganisme iudustriel eu patronat et proUtariat. Cette division capi- 
tale sert de point de döpart k la s6rie des devoirs rdciproques aux- 
quels doivent dtre astreints patrons et travaillears. Le principe de 
ces devoirs döcoule de la formule : La richesse est sociale dans sa 
sourcey eile doit l'Hre dam sa destination, La mdme formule s*appli- 
quant d'aillears au travail dont les devoirs sont non moins pröcis 
que ceux du capital, Les producteurs^ travailleurs et capitalistes, 
sont coQsidörös comme fouctiunnaires pu blies cbarg^s, non plus 
seulement de leur enricbissement personnel, mais de Tentretien 
matöriel de la socio tö. 

D*aprös cela, le possesseur du capital ne doit aacunement se con- 
sid6rer comme en 6tant le propriötaire absolu. La soci^tä lui en 
assure la jouissance, afin qu'il le g^re au profit de la g^näration 
präsente et de la post^rit^. U n*est pas autoris6 ä le dissiper ou ä le 
d^tourner du Service de Thumanitö pour l'employer ä ses propres 
plaisirs, pas plus qu'il n*a moralement le droit de consumei- en 
d6penses personnelles la totalitö möme de ses bön^fices. II est tenu 
en conscience, si les derniers excMent ses justes besoins, d'en 
employer le surplus ä perfectionner ses mojens de productioo ou k 
am6liorer la condition physique et mentale de ses ouvriers. Ainsi 
cbaque employeur, chaque capitaliste se trouve simplement Tadmi- 
nistrateur de ses propres biens qu'il gere au proüt de la soci6t6 et 
de ses ouvriers. 

La retribution des travailleurs conti nnera d'dtre, comme k prä- 
sent, une question d*arrangement volontaire entre eux et leurs 
patrons. Cependant le travail ötant 6galement une fonction sociale, 
le travailleur a droit, non pas ä un salaire payant le Service rendu, 
mais k une retribution convenable pour suffire largement k la vie 
d*une famille, compos^e en moyenne de sept personnes : le p^re, 
la m6re, trois enfants et deuz ascendants. La r^alisation de cet 
ordre social, il faut Tajouter, ne doit r^sulter que de l'observation 
libre de devoirs r6ciproques. 

Teiles sont, k grands traits, les conceptions positivistes, en ce aui 
regarde le probl^me social. Pour 6tre compiet, 11 faudrait parier 
de l'organisHtion du Pouvoir temporel des grands capitalistes, du 
Pouvoir spirituel des penseurs positivistes, exer^ant un vöritable 
sacerdoce, et intervenant dans les relations du capital et du tra- 
vail pour prövenir les abus, donner des conseils et faire les remon- 
trances n^cessaires. Mais ces döveloppements döpasseraient le cadre 
d'un article. 

Ainsi que Stuard Mill le fait remarquer, la maniöre dont Au- 
guste Comte couQoit les rapports du capital k la soci6t6, est essen- 
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tiellement celle des socialistes, mais iL voadrait aceomplir par 
r^ducation et par Topmion, ce qa'ils visent k effectuer par des 
institutions positives. 

Le prol)läme social pour les positivistes est avant tout un Pro- 
bleme moral. La soci6t6 se traasformera d'elle-möme, suivant les 
donn^es que je viens de r^samer, lorsque la philosophie positiviste 
aura fait son oeuvre et accompli cette r^volutioa mentale, sans 
laquelle il n^ & rien ä esp6rer. G'est le paradis aux calendes. 

Les collectivistes, eax, noas disent, le livre de Karl Marx k la 
main : rövolution 6conomique nous m^ne d^elle-mdme, par nn Pro- 
cessus regulier y k an regime d'^galit^, oü toas les hommes seront 
bons, oü r^goisme aara dispara, oü la solidarit^ sociale r^sultera 
naturellement de Torganisation nouvelle. Solution k ^chöance in- 
döterminöe. 

Quelle que soit la valeur de la conception positiviste ou de la 
coQception marxiste, il y a un fait : T^goisme r^^nant, la Intte 
partout äpre et cruelle, une mdlöe oü chacnn se d^chire, oü lamasse 
des travaiileurs a le dessous, oü les faibles sont sacrifi^s aux forts, 
les pauvres aux riches. La misere, les iniquitös s'ötalent k tous les 
regards. Personne ne les nie. 

Faut-il attendre, pour remödier k ces maux, que les temps soient 
venus du Positivisme ou du Marxisme triomphant ? 

Ce serait un peu long et les victimes des iniquitös sociales ont 
peut-6tre le droit de se « retourner sur le gril de ieurs souffrances » 
et de se demander si l'intervention sociale ne pourrait pas, d^s 
aujourd*hui, par des mesures g^nöreusement calculöes, all6ger les 
mis^res, röduire les injustices. Au lien d*essayer des classifications 
en istes et de nous ablmer dans des rdves d*avenir ä perte de vue, 
si nous songions au präsent 1 cela serait d'autant plus sage que les 
Solutions, se donnant comme des Solutions döQnitives, ne seront 
Jamals que transitoires, en d^pit qu'on en ait, tu car il est superfi- 
ciel, observe Renan, d'envisager Thistoire comme composöe de 
pöriodes de stabilit6 ou de pöriodes de transition. G'est la transition 
qui est Tötat habituel. 

{Extrait de la Justice du 15 janvier 1895.) 



Terminons cette revue par une reproduction d*un article du 
Temps, du 16 fövrier qui, aprös avoir demontrö Texcellence de 
la morale positive conclut, bien inopin^ment, au maintien et ä 
la n^cessite de la morale th^ologique. 

Extrait du Temps du 16 fövrier 1895. 

La röalitö, c'est que, sous couleur de neutralitö religieuse et 
malgr6 les programmes, on a fondö T^ducation morale k l'öcole 
depuis dix ans et plus sur la morale du positivisme scientiÜque, 
c*est-ä-dire sur TafOrmation de la digoit^ de Thomme, Tamour de 
la patrie et ie respect ou Tadoration de Thumanitö. Or, tandis qu*4 
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Töcole on prisentait ä Tenfant une Image glorifiöe de rhomme, de 
la patrie et du genre hnmain, en entrant dans la vie, en lisant les 
joarnauz, en fröqaentant les röunions pabliqnes et l'atelier oa le 
cabaret, l'enfant, devena jeune bomme, appreoait toat d'an conp 
aae rbomme ötait un animal träs möchant et trös corrompa ; qae, 
oans cette patrie qa'on lui montrait si belle, on n^arme anz 
bonneors et ä la fortane qoe par Tintrigue oa la violence ; ^ue cette 
soci6l6 bomaine enfin, qall devait rövörer et en qni il deyait 
mettre sa confiance, est tonte pleine de vices, d'iniqoitös et de sonf- 
frances immöritöes. Qnel contraste entre ce qne lui prdcbent ses 
maltres et ce qne Texpörience de chaqae joor lui präsente 1 La 
Y6rit6, c*est qae Töcole, malgrö ses mis^res, vant encore inflniment 
mieoz qae la sociötö adnlte qui Tentoare et qae Tenfant perd sa 
foi dans Fbomme et dans Thamanitö en passant de Tane k Tantre. 
Teile est la cause seeröte de la döception que donne et qne donnera 
tonjours la seule morale positiviste enseignöe k Penfance. Le Dien 
d' Auguste Cooite, c^^tait rhomme. Or, Tbomme est an dien auqael 
on cesse de croire, que l*on cesse mdme d^aimer, dös qu'on Ta 
conna, ä moins qu'on ne trouve, endebors de lui, desraisons plns 
bautes et dösiutöressöes de Taimer tonjonrs, möme qnand il est le 
moins aimable. 

Teile est la conclusion k laquelle nous aboutissons toujours. Sans 
nne foi religieuse interne, la morale sera impnissante et s'alTaissera 
sur elle-mdme. Fant-il donc revenir en arriöre, an catöcbisme 
confessionnel ? Nullement. Le salut n'est pas dans le passö, mais 
dans Tavenir. En attendant que l'barmonie rompue depuis long- 
temps entre les babitudes cultnelles de notre peuple et la raison 
scientifique moderne se r6tablisse,nousconclurons simplement par 
les paroles qne nous empruntons encore k M. Cballemel-Lacour et 
qui sont de Jean Macö : « G'est Tenseignement confessionnel seule- 
ment qu'il s'agit de renvoyer k TEglise. Quant k ce fonds commun 
de religion universelle qui s*impose k tous et qui ölargit d'äge en 
Age le progrös de la conscience bumaine, il ne saurait dtre raj6 
certainement du programme de nos öcoles, sans que celles-ci 
fussent ruinöes par la base mdme ». 

Le sopbisme repose ici sur la confusion entre lliomme et 
THumanitö. 

Outre que nous ne sacbions pas que Tenseignement moral 
donne a Töcole ait le moindre rapport avec la morale positiviste 
— et la conception que s'en feit le rddacteur du Temps en estla 
preuve — nous ne concevons pas plus que nos dötracteurs Tödu- 
cation sans la contemplation d'un bautidöal, que nous ne plagons 
nullement dans le spectacle des pires röalitös de la vie contempo- 
raine. Le long passö de THumanitö, ses efforts, ses conquötes, sa 
lente ascension vers une justice et une moralitö plus bautes sont 
un sur garant que nos öpreuves actuelles nous conduiront ä la 
röalisation d'un avenir meilleur. Si Töducation morale fait p6- 
nötrer profondöment cette vöritö dans les cceurs, le contraste 

16 
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entre Tid^al et la r6alit6releverarhomme au Heu de Tabaisser et 
lui donnera la force pour y atteindre. Le sentiment de la solida- 
rit6 avec un ^tre 6ternel qui nous pr^c^de et qui nous survit, la 
reconnaissance envers le passö, le d^vouement k Tavenir, voila 
la meilleure garantie du präsent. 

Au moins pouvons-nous präsenter un exemple a suivre et un 
modele ä imiter. 

Qu*on veuille bien nous dire ce que signifient les paroles em- 
prunt^es par M. Cballemel-Lacour ä M. Macö. II est question de 
et ce fonds commun de religion universelle qui s'impose ä tous et 
qui ölargit d'äge en äge le progres de la conscience humaine ». 
G'est un pur verbiage qui nevaut pas le sentiment d*adoration du 
sauvage pour son fötiche de bois ou de pierre, 

Lucien Momenheim. 

Nous nous proposons d'appr^cier le magistral article de M. Ber- 
thelot, et la polömique qu*ii a soulevöe ; nous prions no$ lecteursy 
en raison de 1 importance da sajet^ de nous faire credit jasqu*ä notre 
prochain num^ro. L. M. 

Noas apprenons que, par uue döcision r^cente, Texamen d'ad- 
mission des mödecins de la marine comporte une interrogation sur 
le Positivisme. L. M. 

VI 

Nous sommes heureuz de pouvoir complöter la s^rie des documents 
dont M. Momenheim vient de faire usage pour dömontrer F^norme 
diffusion du Positivisme, par Tarticle suivant empruntö ä VEcho de 
Vlndre du 1«' F^vrier 1895, dans lequel se trouvent admirablement 
r68um6es la plupart des id^es poUtiques que M. Laffitte s'est efforcö, 
depuis plus de 30 ans, de r^pandre dans Topinion publique. 

Tout au plus, pourrions-nous faire quelques reserves sur la derniöre 
phrase de Tarticle qui traite, d*une faqon par trop sommaire, du 
socialisme. G. H. 

LES RdPUBLIQUES 

Nons avonsditrautrejour, apropos de lanomination du nouveau 
prösident, que la lutte etait desormais circonscrite entre la R^pu- 
blique gouvemementale et la R^ublique radicale. — On nous 
demande, de divers cötös, ce que nous entendons au juste par le 
terme gouvernemental ; on nous prie de le dire clairement. C'est 
ce que nous allons faire. 

Le mot du vigneron qui compare ces deuz röpubJiques au Lyori' 
nais et au Gros-Üoir n*est certespas pour nous d&plaire, et sepr6terait 
aisöment ä an agr^able döveloppement. Mais il ne s'agit pas de 
peinture symbolique ; c'est une explication qu'on nous demande. 
La voici. 

Toutes les tendances, tous les dösirs des r^ublicains de gouver" 
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nementf et l'on peot dire de toas les hommes qni, forc^s de recon- 
na!tre qa*il n'y a pas d'antre forme de goavernement possible de 
longtemps qae la forme röpablicaine, veulent ane Räpuolique gou- 
vemementale ; toos ces dösirs, toutes ces tendances se peavent 
rösomer daDs la formale suivante : 

NOÜS YOÜLONS fiTBE GODYBRNlIS 

Gonvernös par nn goavernement, et non pas menös par la toarbe 
des politiciens, döpatös et joaVnalistes. — Noas voalons 6tre admi- 
nistr^s par an Ministöre responsable, jagös par les tribanaax oom- 
pötents, et non par des Commissions irresponsables et inconslita- 
tionnelles de la Cnambre. — Noas dösirons on goovernement fort; 
et nous entendons par 1& an goavernement qni ezige Toböissance, 
la soamission et le respect de ses snbordonnös et en particulier des 
fonctionnaires spöcialement chargös de le reprösenter. — Recon- 
naissant le besoin de plas en plus grand de la force pubiiqae, d*une 
armöe paissante et a'une police vigilante, Thomme de goaverne- 
ment en respecte et soatient les agents et les chefs. 

Tandis qae ponr le radical, le goavernement est toajonrs 
Tennemi; tout an plas, consent-il k\e reconnattre pour an ennemi 
n6cessaire. En fait, toas ses efforts tendent k l'^nerver, k en dimi- 
nuer la paissance, k en gdner le fonctionnement. — Le Radical ne 
peat se döbarrasser des maavaises habitudes da vieaz parti r^pa- 
blicain : VopposiHon lai paratt toajoars le plas sacrö des devoirs, et 
le renversement d'an ministöre Tceavre poiiliqae la plas möritoire. 
II lai seinbie qu'on est soailiö dös qu*on soutient an goavernement, 
et qu*on n'est pur qa'ä la condition de le tenir constamment en 
saspicion et döüance, et de röclamer de lai des choses qa*oa sait 
bien qu'il ne peat pas faire. 

Toajoars menö par les grands mots qu*il tient poar Texpressiün 
de ses principes absoias : le radical donne toajoors tort k la police, 
aa nom de la Libertö en gönöral ; et aa nom de la Libertö de la 
Presse en particalier, laisse coavrir de boae et d'injares les hommes 
politiqaes, les magistrats et les gönöraux €[ui lai döplaisent. Au 
nom de TEgalitö, il rabaisse toat ce qai s'öiöve et qui porte 
ombrage ä la mödioeratie, toat ce qixi poarrait inspirer antoritö et 
respect. Aa nom de la Fraternitö, il ne manque pas ane occasion 
de soutenir les vagabonds, les anarchistes et en gönäral toas les 
malfaitears de la popalace, qai fönt partie de sa clientöle. 

Le saffrage aniversei est pour lai comme an nonveau droit 
divin, aassi arbitraire que celai des rois absoias. — S'il ne veat 
pas de piöbiscite, il ne veat pas non plus de Sönat ; s*il accepte la 

Srösidence, il veat que le Prösident ne soit rien, non plus qae ia 
hambre Haute, le Conseil d*Etat, les Gours Sa loi, c*est qu'il 

n'7 a de loi que la volontö des döputös. — La Chambre est tout. 
Et quand il dit la Chambre, il faut entendre une partie de la 
Chambre, la partie oü il siöge. Car il n'a aucun respect pour les 
ölections du su (Trage aniversei, pour les lois votöes par le Parle- 
ment, quand ces ölections ou ces lois ne sont pas conformes ä ses 
opinions. — En somme, la Röpublique de ses röves c*est le rögime 
de son bon plaisir; son idöal une Commission de 33 membreSf öiue 
d'enthousiasme par la Chambre des döputös, aux beares oü les 
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modör^s perdent latfite, une Commission souveraine s*6rigeant en 
goavernemeat et tribunal, ä cöt6 et au-dessus de la Gonstitation et 
des lois. 

Ce n'est pas tont : individuellement, le d6put6 radical se croit 
hors la loi, au-dessus d'elle, au-dessus raSme des lois qu'il tient 
pour fondamentales, comme la loi du service obligatoire. 

D6moIisseur, il a fait de la presse le plus grand instrument de 
dömolition qu'on ait Jamals vu ; et cela, il faut bleu le dire, gräce 
ä la naivet^ ou la faiblesse de bon nömbre de röpublicains de toutes 
nuances, et au conconrs des monarcbistes agissant en celte circons- 
tance suivant leur tböorie qui consite k röclamer la libertö au nom 
des principes r6publicains et ä la refuser, k roccasion, au nom des 
leurs. — La calomnie est 6rig6e en doctrine intangible, et Tinsul- 
teur est roi, gräce ä la faiblesse des lois ou des juges et au systdme 
des amnisties ä courtes p^riodes. 

De Tautre cöt6, le parti gouvememental r^clame, au nom de la 
libert^ individuelle, aide et protection du gouvernement contre 
les malfaiteurs de toute esp^ce, bauts et bas, malfaiteurs de la 
bombe ou de Targent ; il demande une surveillance efficace des 
rouleurs de grands cbemins aussi bleu qne des traitants et des 
publicains. II veut Tögalitö de tous devant la loi commune, de tous 
y compris les döputls et les journalistes ; il veut que la presse 
rentre daos le droit commun, afin que chacnn puisse se döfendre 
eifectiyement. — Apr^s Tordre, les secours aux misörables et 
Tamölioration constaute du sort des travailleurs sont sa principale 
pröoccupation. — II röjpudie toute excitation aux baines «de reli- 
gions ou de classes.— G'estainsiqu*ilentendlaFratemit6,rE)galitö 
et la Libertö. 

Le r^puhlicain de gouveimement ne recule devant aucun progrds ; 
il ne s'effra^e pas de l'ay^nement aux affaires de prol6taires dis- 
tinguös. Mais il fait passer Tordre avant le progrds. Pour Ini : 

LE PROGRJiS EST LE D^YELOPPEMENT DE L^ORDRE 

loin d'Stre le produit d*un dösordre nöcessaire. — Le progrfes 
est, k ses jeux, bien moins dans les renversements que dans les 
transformations, les amöliorations successives; bien moins dans 
les rövolutions violentes que dans Involution progressive. 

II cbercbe k connaltre, aans Tötude du pass6, le döveloppement 
des soci6tös, son sens, sa direction, sa vitesse ; et^ selon son opinion, 
la politique rationnelie et vraiment scientifique consiste k faciliter 
cette Evolution naturelle ; ä se teair entre la doctrine de Timmo- 
bilitö qui youdrait Tarröter, et celle qui voudrait Taccölörer outre 
mesure. 

La soci^td n*est pas ä faire ; eile existe, avec ses institutions cardi« 
nales de patrie, famille et propri6t6. Accepter d*abord cet ordre 
fondamental, ensuite Vamäliorer de plus en plus, toujonrs, mais 
progressivement: tels sont les principes des vöritables bommes 
modernes de gouvernement. 

Le radicalf au contraire, son nom Tindiane assez, veut, pour 
commencer, oouper la racine et mettre bas rarbre söcnlaire de la 
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socUtö, sons pr^texte qa'il porte de mauvais fraits. — - Ponr lai, 
tout est toujours ä recommencer. — Homme de sentiment plas qae 
de raison, ä chaque 61ectioa lögislative ü entrevoit naivement (nons 
vouloDs le croire) ane öre nouvelle d'embrassades fraternelles et de 
bonhear universel. Ses esp6rances, ou au moias ses promesses, 
sont Sans bornes : tonjoars 11 faut commeneer par renverser; on 
verra apr^s k rebätir. Oa bien oq s'entrebattra ; mais lä n'est pas 
ia qaestion qai est de dömolir d'abord. 

Toat changement lai paralt an progrös. La s^a&i/i^^ Töponvante ; 
eile serait Tan^antissement de son parti, de ses illasions. Ne vons 
avisez pas de lui proposer qaelque renonvellement partiel de la 
Ghambre> oa an badget vot6 poor toute nne 16gislatare, qai serait 
modifiö plus oa moins profond^ment cbac^ae annöe et par le moyen 
duquel on 6viterait les perturbations administratives des doaziömes 
provisoires. Des mesures capables d'assurer la conlinaitö de raction 
legislative et goa fernementale, ne lui en parlez pas. Autant vaudrait 
pour lui, revenir k TEmpire. Gar tout ce qui est ancien, et partica- 
lierement, tont ce qui s'est fait sous le r^gne de Napoldon III, est 
mauvais. C*est son principe^ on le sait ; et Ton se demande, en 
vöritö, comment le per radical ose voyager en des chemins de fer 
constrnits sous le second Empire. 

L'exp6rience de Tbistoire est, ponr lui, lettre morte; il raisonne, 
dogmatise, döclame ; et ne connait que les d^ductions sonores de 
ses principes absolus. 

La contmuitö, la stabilit6, c*est de cela qu*il ne veut pas ; il en 
monrrait. Le grand principe de sa conduite est inscnt sar les 
etiquettes de pnarmacie : « Agiter avant de s*en servir « ; et c'est 
ainsi qu'il agite le sufirage universel en tempsde srandes ölections ; 
qn'il agite, ä propos de tout et de bottes, le parTement, la presse, 
la rue, le caf6, le salon, le fojer, an moyen de ce droit sacrö d'inter- 
pellationf dont le but n'est le plus sonvent que de mettre en relief 
quelque personnalitä, de parader de van t T^lectenr ou d*obstruer le 
cours des aflaires. — On en use aujourd'bui de teile maniöre qn'il 
est impossible de ne pas reconnaltre Turgente n^cessitö de regier 
et limiter le fonetionnement de cette initiative parlementaire indi- 
viduelle. 

Ponr rbomme d^ordre et de progrös, c*est le gouvernement qui 
doit diriger le parlement, la Gbambre des d6put6s surtout, trop 
impressionnable aux övöaements journaliers, trop attenti\e aux 
hurlements de la presse, et qui, trop sonvent, ne sait ni ce qu*elle 
veut, ni ou eile va. 

En ce qui concerne plus particuii^rement le parti socuüiste, nons 
plagons toutes nos espörances dans la gendarmerie. 

La Gbätre, 29 janvier i895. 

JXAN DU PONTAULAIS. 
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m. — H. KEUFER ET LA F^MATION FRANgAISE 
DES TRAVAILLEURS DU LIVRE 

Nous empruntons k la Typographie irangaise, Organe officiel de 
la F^dUfration frangaise des travaüleurs du livre, le r^cit d'une manifes- 
tation dont a 6t6 Tobjet M. Keüfer, et qui t^moigne en quelle haute 
estime notre coreligionnaire est tenu par ceux-lä möme qui lui ont 
confi6, depuis 10 ans, la defense de leurs int^röts. 

Tous ceux d'entre les positivistes qui conuaissent M. Reüfer et qui 
ont öt6 ä m6me d'appr^cier la g^n^rositö de ses sentiments, T^l^vation 
de son caract^re et Touverture de son intelligence, se r^jouiront devoir 
sa sup6riorit6 intellectuelle et morale ainsi pleinement reconnue par 
ses camarades ouvriers. 

Une teile manifestation honore ä la fois, celui qui en a 6t6 Tobjet, et 
ceux qui Tont organisöe. G. H. 



UN ANNIVERSAIRE RÜE DE SAVOIE 

Un fait bien rare dans les organisations ouvriöres s*est pr6sent6 
chez les Travaüleurs du Livre, le mardi 18 döcembre. 11 s'agissait 
de föter ranniversaire de Tentröe en fonctions de leur secrötaire 
g^Döral, le confr^re Keüfer^ qui fut placö au premier poste de la 
Föderation le 18 döcembre 1884. 

Pour donner plus de piquaat ä cet anniversaire, il importait de 
n*en rien laisser transpirer et de pouvoir arriver au jour fix6 sans 
qae Tintöressö puisse en avoir le moindre soupgon. Ge n*6tait pas 
chose facile ; mais^ malgrö cela, tout alla pour le mieux. 11 en fut 
de mdme pour faire revenir le camarade Keüfer. Ge soir~lä, on 
prötexta une vörilication imaginaire; aussi le dölöguö de la Föde- 
ration se trouva fort surpris en voyant si nombreuse compagnie 
pour une opöration financiöre, d'autant plus qu*il y avait lä röunis 
les membres des difförents comitös typographiques et parties simi. 
laires et quelques amis intimes. Du reste, le confröre Cordova ne 
Ini laissa pas le temps de röflöchir et, dans nn langage plein d'une 
conviction profonde, il fit le discours saivant : 

« Gonfröre Keüfer, 

« Uue mission, bien donce ä remplir, m*a ötö confiöe par les 
« membres de la grande famille typographique qui vous entonrent. 

« Je yiens, en leur nom, vous rappeler une date qui nous est 
« chöre, parce qu*elle fait vibrer dans nos coBurs un sentiment de 
« sympatnique reconnaissance. 

« II ^ a aujourd'hui dix ans qne les suffrages de vos collögnes du 
K Comitö central vous appelaient anz fonctions de Secrötaire gönö- 
« ral de la Föderation typographique fran^aise. 
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« Permettez-noas de reporter aa instant notre esprit sar Ten« 
« semble des faits accomplis depnis cette öpoqoe, aÜn d*appr6cier 
a plns jastement les rösaltats oblenus, dont i'honnear revient, ponr 
u Ja plus large part, ä Thomme integre, au travailleur opiniAtre et 

• dösint^ressö qui a mis tout son coenr, ses forces et son intelli- 
« gence dans rezercice de ses fonctioas. 

a Quand vous avez acceptö, confröre Keüfer, il j a dix ans, une 
u täcbe difficile ä remplir, la Föderation se ressentait encore sen- 
i( siblement des övönements cfui avaient failli entratner sa perte. II 
M fallait donc röagir avec babiletö et persövörance contre les germes 
« de döcooragement qa'avaient jetö dans beauconp d'esphts les 
u premi^res döfaillances. 

a Eb bien l nons vons le disons avec nne eniiöre francbise, c'est 
u i^räce ä votre trayail considörable de correspondance, ä la tenne 
u irröprochable de Tadministration, jusqne dans ses moindres d6- 
<c tails, et anssi ä votre amönitö de caract^re que notre ceayre d'6- 
a mancipation a pris an essor remarq[uable. 

« A la fin de döceinbre 1 884, c'est-ä-dire ä votre entr6e en fonctions 
a de Döl6gaö permanent, la caisse centrale de la Föderation se tron- 
u vait en döücit de plus de 4,000 francs vis-ä-vis des sections; aa- 
(( jourd'bui, on trouve au bilan du dernier trimestre an avoir de 
« plus de 80,000 francs. 

<c II y a dix ans, 80 sections ä peine figuraient sur les livres de 
« la Föderation : nous avons, ä ce jour, 140 sjndicats adbörents. 

« Yoilä, confröre Keüfer, des faits acquis qai affirment plns baut 
« que mes paroles les fruits de vos labeurs. 

« Et, ne craignons pas de le dire, plus forte serait encore notre 
« Situation, si nous avioas sa rester unis dans la section centrale, 
« car son rayonnement est plus ou moins bienfaisant, selon 

• Texemple qu'elle donne ; anssi bätons-noos de salaer notre anion 
« renaissante I 

€ Depuis dix ans, confröre Keüfer, vous avez döfendn, par la pa- 
« role et par la plume, le Drapeaa födöral contre tous ses adver- 
tt saires; vous avez su faire ressortir la valeur de nos droits, et vous 
(( avez ainsi accentuö la force morale de notre union föderative, en 
u gagnant k notre cause une bonne partie de Topinion publique. 

« VoiU le couronnementde vos efforts et ce qui vous donne, sans 
(f doute, la plus grande satisfaction. 

« Et nous, qui avons partagö — sans vous le dire — et vos peines 
« et vos joies, nous venons vous exprimer, sans empbase^ notre 
« profonde gratitude. 

« Puissiez-vous, confröre Keüfer, rester encore de nombrenses 
tt annöes au poste d'bonneur que vous occupez avec tant de mörite 
i( et de distinction 1 C'est le soubait le plus cber de tous les con- 
« fröres et amis ici prösents, venus en ce jour ponr vous tendre la 
« main »• 

Les applaudissements qui ont obligö Torateur de s*interrompre k 
plusieurs reprises ont tömoignö de la communion d'idöes qui exis- 
tait entre lui et les personnes prösentes. 

Cordova lit ensuite plusieurs lettres d'excuses des eonfröres em- 
pöcbös, ponr des raisons majeures, de venir s'associer aux paroles 
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qai vieoDent d'Stre eiprimäes et cemet ensnite au cooMre Keüfer, 
en Souvenir da cette journäe, un magoitique Tolume iatitulä ; 
Paris ignori. 

I.e confr^re Keflfer, qoi ne s'atteadait pas ä cette maoifestalioii 
aympathique, £tait profondämeat troubid, etc'est d'une voix Atrao- 
gläe par r^motiun qu'il d6clare se trouver largemant r£compeus6 
des efforts qo'il a pu faire, les paroles qu'il vient d'eutendre sont 
puur Ini la meilleare r^compease ; mais il demande qoe {'honnenr 
d'ayoir coodait k hien l'organisation födörative soit rfiparti sur tous 
ceux qui, depuis des anales, aoat leg fidöles collaborateurs de la 
t^pographie. 

Quelques paroles amicales sont eocore ^changäes et nous quit- 
tons le locai du Comitö ceolral pour nous reodre daDs ud caK da 
boulevard Saiat-GermaiD, aQa de fSter dignement cet heoreui an- 

niversaire A minuit, toDS les camarades regagDaient iears 

quartiet's respecttfs, emportant nne impression durable de cette 
röuoion fratemetle. Qaule. 

{Extrait de la TTpographie trancalBe du i" janvxer 1893). 



IV. — CONFERENCE DE M. A. KEUFER 

A L'ASSOCIATION NATIONALE ß^UBUCAINE 

SUH 

X<es S^rndlcats professionnelB 

(Extrait de I'Estafette du 5 fivner 1895). 

Malgrä lahgneur de la eaison, an nombreuz auditoire assistait 
jeudi, an si^ge central de l'Asgociation nationale räpublicaine, 
St,rDe Vivienne, k la Conference de M. Keüfor, ouTrier typographe, 
membre du Congeil snp£rieur du Iravail, sur Tutilitä et les attribn- 
tiOQS des syndicats professionnels. En l'absence de H. Andijfred, 
Präsident de rAssociation, H. Ferdinand Drejfus, vice-präsident, a 
präsentä le Conferencier, dont la conipätence speciale du snjet qa'il 
s'^tüil assigaä s'est afürmäe depuis de nombreuses annäes comme 
sccrötaire de la Föderation des travailleurs du Liire. 

La Conference de M. Keüfer a donc et6 particulierement interes- 
sanle par l'eiposö complet de la question des syndicats ; eile l'a 6t6 
au'^i par les apprectatioDs maiheureuaeuient trup peu repandues 
parnui les oavriers sur le rdle fecond et bienfaisant que pourraient 
jouer, pour le biea social comme dans l'interet general et particu- 
lier des travailleurs, les sjndicata professionnels. 

L'honorable Conferencier n'a pas, toutefoia, abord6 ce snjet sans 
aroir discaU el räfate snccessivement les systemes cooperatifs et 
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collectivistes qni ne tiennent pas plas compte des n6cessit^s pra- 
tiqaes qoe de rimperfection de rhomme aa point de Yoe des senti- 
ments, de 1 intelligence et de la moralitö. La yieille formale des 
6conomistes en faveur da laisser-faire et da laisser-passer n'esl pas 
plas satisfaisante poar une 6poqae oü la concentration des capitaax 
et la röYolation indastrielle par Je machiaisme ont d^trait ä pea 

I»rds compl^temeot, au dötriment de ToaTrier et de sa famille, la 
oi de Tonre et de la demande. 

Dans cette sitaation, rassociation professionnelle s'impose, non 
pour d6clarer et poarsaivre aoe gaerre systömatiqae aa capital et 
aux patrons, mais poar en obtenir ane röpartitioa plas 6quitable 
des fraits da travail. La fonetion des syadicats est ainsi des plus 
complezes et soavent des plus dölicates. Ici M. Keüfer a fait une 
önumäration des obligations auxquelles sont tenus les syadicats 
professionuels ä moins de m^connaltre leur röle bienfaisant. En 
tdte de ces devoirs, il place fort judicieusement Tötude des ques- 
tions öconomiques nationales et internationales interessant cbaqne 
profession. Ce n'est qu'ä cette condition que les syndicats pourront 
soutenir et d^fendre judicieusement les intördts des ouvriers. L'ap- 
prentissage, le travail des femmes et des enfants, la dnr6e de la 
journöe, le minimum des salaires ont tour ä tour 6tö Tobjet d*ob- 
servations judicieuses que Ton a unanimement applaudies. 

Parlant de Tinstitution des Prud*bommes, M. Keüfer s'est ölevö 
contre la pr^tention imposöe en maiutes circonstancesädes ouvriers, 
candidats ä ces fonctions, de donner toujours systömatiquement 
raison aux ouvriers. La justice, dans ces conditious, disparaltrait 
complötement des rapports sociaux et les proc^dös exclnsifs de cer- 
tains patrons devienaraient legitimes. A cette occasion, Torateur 
s'est vivement 6Ievö aussi contre Tespöce d^ostracisme dont les syn- 
diquös ouvriers sont trop souvent Tobjet de la part des patrons. II 
est bien naturel, cependant, que les syndicats döfendent les intöröts 
professionuels en se pla^ant k un autre point de vue que les entre- 
preneurs, les ingönieurs et les capitalistes. Le progr^s social et le 
progrfes scientiüque sont loin de suivre une voie parallele; au con- 
traire, celui-ci a beaucoup nni k celui-U, parce que les inventeurs 
et les industriels ne se sont jamais pr^occupös que d'augmenter 
rintensitö de la production en diminuant la quantit^ de main- 
d'ceuvre, sans se demarider de quoi vivraient le lendemain les ou- 
vriers jet^s sur le pav6 par le progr^s scientiüque. 

M. Keüfer ne considöre les gr^ves que comme un moyen extrdme 
auquel il ne convient de recourir qu'apr^s avoir bien examinö ' 
Tori^ine et les causes des conflits et 6puis6 toutes les voies de la 
conciliation et de Tarbitrage. Dans cet ordre d*id6es, le syndicat 
pourrait dtre particuli^rement utile h la cause g6n6rale du travail 
et des travailleurs qui supportent tout le poids des dösastres des 
gr^ves. 

L'organisation syndicale d^veloppe en outre entre les travailleurs 
qu'elie repr^sente Tesprit de solidaritö et de devoir. A ce titre, les 
tt Unions Nationales » sont nöcessaires, ainsi que les rapports inter- 
nationaux entre travailleurs de mdme profession. Le capital-ban- 
que, rindustrie et le commerce ont leurs marcbös plankaires; le 
travail ne peut faire moins qu'eax. Hais l'union öconomique inter- 
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nationale du Proletariat ne saurait porter atteinte k Tesprit de na- 
tionalite et de patriotisme. En revanche Tinstitation syndicale gö- 
nöralisöe en vue des Solutions pacifiques rendrait moins faciles les 
conflits sanglants entre les peuples. 

II n'est pas deute ux que nombre de syndicats ouvriers avaient 
donn6, dans ces derniers temps, un exemple fächeux en aifectant 
un earactöre rövolutionnaire. La confiance aux syndicats reviendra 
quand ils se renfermeront exclusivement, mais rösolnment, dans 
l'ötude et la defense de leurs intördts professionnels, en excluant 
de leur sein la politique et les poiiticiens. Les ouvriers sont assez 
grands gar^ons pour faire leurs affaires eux-m6mes. 

Ce serait pourtant une illusion de croire que les syndicats pour- 
ront arriver ä rösoudre toutes les difficult^s. Leur valeur et leur 
inÜuence döpendront de la valeur morale et professionnelle de 
leurs membres. Un foss6 est creus6 entre le capital et le travail ; il 
faut ä tout prix Tempöcher de s'ölargir davantage. Le devoir des 
patrons comme celui des ouvriers est d*y travailler avec un esprit 
6iev6 de solidaritö g6n6rale, en rapprochant les hommes au lieu de 
les 61oigDer ou de les animer les uns contre les autres. Le progr^s 
social est moins dans Teniploi imm^diat de la riebesse que daas le 
relövement moral des individus, sans lequel on ne parviendrait pas 
k effacer nos d^sastreuses divisions. 

M. Ferdinand Dreyfus s*est fait Tinterpröte de Tunanimit^ de 
Tassistance et de TAssociation nationale röpublicaine tout entidre 
en remerciant M. Keüfer de sa tr^s interessante Conference, oü la 
clarte et la m^tbode ont et6 si complötement mises par lui au service 
de Tesprit, du bon sens et du ccBur. II en retient surtout le mot de 
« solidarite sociale » qui doit Stre la devise de tous les bommes de 
travail et de bonne volonte et pour Tapplication de laquelle les 
favoris6s de la fortune doivent donner Texemple. 

La foi dämocratique n*existe vraiment, ajoute-t-il, que par Tac- 
tion qui se pencbe vers le probl^me de la fraternitö sociale posö 
depuis un siöcle par la Revolution fran^aise. II soubaite au Confe- 
rencier le succäs d*aujourd'bui dans la poursuite de son apostolat. 
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SOCifiTfi POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(FLEDR de US COURT, FETTER LAME, E. C. LONDON) 

COMITfi POSITIVISTE DE LONDRES 

Rapport de l^annäb 1894 (106). 

I. — Les trois plus importantes röunions et conförenees de l^annöe 
ODt öt6 les saivantes : 

l«r janvier. — FHe de l'HumaniUy professeur Beesly. 
5 septemb. — Anniversaire d* Auguste Comte, M. Bockett. 
31 d6cemb. — Jour des Morts, M. Ellis. 

Les röunioDS et conförences du dimanche ont continuö k avoir 
lieu äNewtoQ-Hall, sauf durant les moisde mai, juio, juillet, aoüt 
et septembre. 

Eq voici la liste : 

7, 14, 21, 28 janv. — Ics£/dmcn<s du Posifivisme, professeur Beesly. 
1, 11, 18, 25 f6v. — Le Moyen dge et l'Age modeime, D' Bridgks. 
4, 11, 18 mars. — La Littdrature et l*Art en Angleterre, de 1750 

ä 1800, juge Vernon Lüshington. 
1«' ayril. — La Legislation industrielle du zix« si^cle^ M. S. H. 

SWINNY. 

8 — — Lc Socialismey H. S. H. Swinny. 

15 — — La Temp^te de Shakespeare, D' Kaines. 

11 -— — Le Destin, M. R. G. Hember. 

29 — — Centenaire de Condorcetf M. H. Elus. 

7^ 14 oct. — La Civilisation primitive, le FiHchismef professeur 

Beesly. 

21, 28 — — La Thdocraliej professeur Beesly. 

4, 11 nov. ^L'Educationlaiqueetreligieuse,}IL,FKkDtRicVLAKBiisoif. 

18 — — Le Centenaire d* Edward Gibion , M.Frädäric H arrison. 

25 — — Le Gouvernement municipal, M. Fr^d^ric Habrison. 

2 d6cemb. — La Cdläbratton du dimanche^ M. FR^DiRic Harrison* 

9 — — Le Gouvemementparlementaire^ M. Fr£d£ric HARRiaoN« 
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16 d6cemb. — L'Irlande, M. Frkderic Harrison. 
23 — — LEmpire, M. Fri&dehic Harrison. 

n. — Daran! les mois d'M, des p^leriaages ont 6tö organisSs 
pour visiter divers endroits historiques et plusieurs mus^es. Des 
Conferences ont 6t6 faites, en ces oecasions, par les personnes sui- 
vantes : 

Dimanche 27 mal. — A Chalfont (Milton) et ä Jordan {Penn), 

M. S. H. SWINNY. 

Les samedis 2 et 16 juin. — An Mus6um du College royal des chi- 

rurgiens (Dm cerveau, envisag^ sp^- 
cialement au point de vue du travail 
de Gall)y D' T. Fitz-Patrick, M. D. 

Samedi 9 juin. — A la « National Gallery » (Uäcole de 

peinture allemande avec mention spe- 
ciale sur T^ierSy ä l'occasion du se- 
cond anniversaire de sa m9rt), juge 
Vernon Lüshington. 

Dimanche 8 joillet. — A Great Hampden, Bucks {Hampdem), 

S. H. SWINNY. 

Samedi 1«' septembre. — Al'abbaye du Westminsterjuge Vernon 

Lüshington. 

Les classes de chant et le choBur ont öt6 d'abord dirig^s par 
M. Deane, le lundi pour les ezercices pratiques, et le dimanche 
pour les röunions. Depots le mois d'octobre, M. Herbert Swain en a 
pris la direction. 

in. — La Sociöt6 positiviste s'est räunie le dernier lundi de chaque 
mois,sous la pr^sidence du professeur Beesly, exceptö en decembre. 
Les Sujets que voici ont öt6 traitös par les rapporteurs dont les 
noms suivent : 

26 janv. — Vanarchie et la liherU de la presse, M. Ellis. 
23 f6v. — La Revolution au Brasil, M. Swinny. 

30 mars. — Le minist&re Rosebery, M. Beesly. 

27 avril. — Le röle social de la Banque, M. Beksly. 

25 mai. — La r^forme de la loi despauvres, D' Bridges. 

30 juin. — La prochaine Hection du Comitä des 4coles, M. Hember. 

27 juil. — Les ndgres awo? Etats -Unis, M. Swinny. 

31 aoüt. — La production des marchandises bon mar che et ses effets 

sur le salaire, M. Workman. 

28 sept. — L'agitation contre la passion dujeu, M. Beesly. 

26 oct. — The Gotenburg public house reform, M. Beesly. 
30 nov. — La guerre Chino-Japonaise, M. Ellis. 

Les « Social Meetings », avec th6 et musique ont eu lieu le se- 
eond lundi de chaque mois (exceptö pendant Töt^) ainsi quo le 
S septembre (ranniversaire d'Auguste Gomte). 
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IV. — La Soci£t£ des jbünes gkns de Newton-Hall a continuö ses 
travaax avec sacc6s pendant toate Fannöe comme on peat s'en 
rendre compte par la lectare du rapport annael da prösident, M. S. 
H. Swinny. Eq plus des classes dont il est qaestion ci-dessoas, di- 
vers meetings out eu lieu ainsi que nombre de visites ädes endroits 
dignes d'intöröt. La classe « Masical Drill » a 6t6 dirigöe par 
M. J. Corner. La biblioth^qne de Jeanes Gens a re^u divers dons de 
livres, et sera toojours reconnaissaate d^autres donatioas de ce 
genre. 

La SociiiE DES DAMES s*est considörablement augmentöe et a d6- 
yelopp6 avec succäs son actioa. Elle est dorönavant en ötat de 
tenir ses r^unions darant toute TanDöe. Elle a continn6 comme 
par le passö ses « social meeting », ses röanions du soir, ses döbats, 
ses ezercices de musique, ses bals mensuels, et a cr66 l'^t6 dernier 
deuz clubs de tennis ; eile a pu en outre procurer ä qaelqnes-uns 
de ses membres une semaine de vacances an bord de la mer. 

La SociStö des femmes s*est occopöe des Stades saivantes : 

* El^ents de hotanique^ Mrs Hamilton. 
Ulnfirmerie, Miss Patrick. 

* Apergu gin^al de Vhütoire de la Pens^e grecque. Mrs Fr£d^ic Har- 

RISON. 

* La Philosophie scientifiquef Mrs Fr^d^ric Harrison. 

* Les FrangaiSf Mrs Hamilton. 

* Le chant (sol, fa)^ M. Deane. 

Le vieiUB Londres et le nouveau LondreSj Mrs Fr£dbric Harrison. 
Quelle est la part de V^ducation intellectuelle des jeunes enfants qui 
revient ä la mire? Mrs Fr6d£ric Harrison. 

II 7 a en encore qnelqnes aatres conförences occasionnellement 
faites par W^* Delbomme sur la Ronmanie, par Mrs Wiskemann, 
Mrs Draper^ miss Rodd et Mrs Harrison. Les röunions marqnöes 
d'an astöristique sont celles qui ont 6t6 ouvertes an public. 

y. — Le Nouveau Calendrier des grands hommes a 6tö publiö ä la 
fin de 1891, et une grande partie des 3,000 exemplaires öditäs ont 
6t6 vendus. Nous pensoos que ce livre rendra de grands Services en 
ezpliquant les conceptions sociologiques d*Auguste Comte. II con- 
tient les biograpbies des 558 grands bommes dont les noms sont 
dans le calendrier positiviste (Macmillan et C^«, er. 800, pp. 644, 
7 s. 6 d.) On peat se procurer ce volume ainsi que les autres pu- 
blications positivistes, cbez M. W. Reeves, 185, Fleet Street, E. E., 
qui a pris la soite des affaires de MM. Reeves et Turnr, 196, Strand, 
et qui envoie gratis, sur demande, un catalogue de ces ouvrages. 
La Revue occidentaldy 6dit^e par M. Pierre LafBtte, paralt tous les 
deuz mois, k Paris. Le priz de Tabonnement pour les siz numöros, 
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port comprisy est de 17 s. 6 d., payable aa 1«' janvier. La sons- 
cription peut 6tre envoy^e au I)' J. H. Bridges^ 28, Ladbroke Gar- 
dem, W, 

La « Positivist Review », ödit^e par ]e professeur Beesly, paratt 
depuis ]e 1*' janvier 1893. Sa poblication a Continus mensuelle- 
ment, au prix anouel de 3 s. 6 d., port compris. Le iibraire 6di- 
teur est niaintenant M. W. Reeves, 185, Fleet Street, E. E., qai 
tient k la disposition du publicies 1^' et 2' volumes, veadus chacnn 
4 s. 6 d. 

VL— Le Groüpe positiviste du nord de Londres, an relation avec 
Newton-Hall, a continu6 ses r^unions pöriodiques sous ]a prösi- 
dence du D' Kaines. 

La Soci^te positiviste de Manchester, en rapport avec Newton- 
Hall, est sous la pr^sidence de M. G. G. Higginson. Comme eile a 
publi6 un compte rendu complet des äv^nements de Tann^e, nous 
en r^förons ä ce rapport pour le relev6 des röunions, Conferences, 
pMerinages, etpublicatioos de TannSe. 

YIL — Avec Taide des Fran^ais et des Anglais^ M. Laffitte a ob- 
tenu la somme de 190,000 francs (L. 7,600) pour Tachat de la mai- 
son de la rue Monsieur-le-Prince, dans laquelle a v^cu et est mort 
Auguste Gomte. Ge pas important garantit le maintien et la con- 
servjation des reliques associöes ä sa memoire. 

VIIL — On trouvera plus loin, en appendice, le relev6 des revenns 
et des d6penses. Les fonds anglais sont employäs au loyer, döpenses, 
entretien et nettoyage de Newton-Hall. L'entröe des Conferences est 
absolument gratuite, aucune r6mun6ration n*6tant donn^e auz 
professeurs. Trois membres de la Söciete ont fait face auz frais oc- 
casionn6s par la classe de musique et l'organiste. 

Les fonds de Paris sont transmis au tr^sorier de Paris pour rez6- 
cution du testament de Gomte, Tentretien de son appartement et 
de sa biblioth^que et la contribution au subside de M. Pierre Laf- 
ütte, le Directeur du Posilivisme. 

Les publlcations de Tannöe ont etö : 

Condorcet, par H. Ellis, I d. 

Le Positivisme ou la religion de VHumanitä, par R. Newmann, 1 d. 

Le fonds typographique est r6serv6 pour Timpression, la publica- 
tion et la distribution des ouvrages de Gomte, en anglais, ainsi que 
pour les autres publlcations positivistes. La totalite des recettes rö- 
sultant de la vente des publlcations du Gomite est remise au fonds 
typograpbique pour le d^veloppemeat du mouvement de propa- 
gande. Le tr^sorier de ces fonds est Edward Spencer Beesly, 53, 
Warriugton Grescent, W, auquel les souscriptions doivent 6tre 
adress6es. 
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La Bibliothöque positiviste est actaellement onverte ; s'adresser 
ponr les renseignements et ia demande de livres aa bibliothöcaire, 
M. Hember. 

G'est an des principes fondamentaux de la propagande positi- 
viste de faire l'enseigaement public et religieux grataitement, 
d'offrir sans condition notre Systeme d'^dncation ä qaiconqae veat 
Taccepter et de substitaer les mobiles sociaox aax mobiles person- 
nels dans tout le domaine de r^docation. Ge programme ne peut 
6tre exöcutö qa'avec le coacours de ceux qui en acceptent le 
principe, et le Gomitö demande ä tous ceox qui s*int6ressent k 1*6- 
ducation sociale du peaple, de lui prAter lenr appai, dans la me- 
sure de leurs moyens. 

FR^DÄaic Harrison, präsident, 

J. H. Bridges ; E. S. Bresly ; Yernon Ldshington ; 
Alfred Gock; H. Ellis; G. G. Higginson; 
S. H. SwiNNT, membres du comüd. 

Newton-Hall, R. G. Hember, secrdtaire, 

Fetter-Lane^ E. C. 26 ;antner 1895 (26 Moise, i07). 

FONDS ANGLAIS. 

Recettes : 

L. 8. d. 

Loyer 40 ü 

InUrftts du legs de M. MorisoD 15 8 

Soascriptions 177 10 

Trouvö dans le tronc 3 16 7 

Versements pour iDformatious 2 2 6 

238 9 9 
Deficiten 1894 36 4 a 1/2 

274 14 5 1/2 

D^enses : ' 

L. 8. d. 

Loyer (moins les coDtributioug} 116 2 6 

Aesurances 2 10 

Impöts et contributions 41 3 8 1/2 

Gas et ^clairage 12 9 3 1/2 

Gharbon et bois. 2 16 9 1/2 

Eau 3 

Publicity 6 19 10 

Frais d'impreseion 4 10 

Honoraires du Secrötaire, frais do poste, etc. . 2 4 10 1/2 

Entretien et nettoyage 36 8 

Döpenses pour la musique 5 14 3 

Kutretien et nettoyage des fcu^treE 2 17 6 

Faux frais 3 4 1/2 

237 11/2 
Döacitdel893 37 14 4 

274 14 5 1/2 
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FONDS DB PARIS. 

Recettes : 

L. 8. d. 

Soascriptioos 147 il 6 

D^penses : 

L. 8. d. 

Transmis au träsorier, k Paris ..... 147 11 6 

FONDS DE PUBLICATION. 

Recettes : 

L. 8. d. 

Balance de 1893 47 6 3 1/2 

Ventes dans la salle ...*...•.. 13 9 6 

Vendu par les libraires • ........ 13 17 

74 12 9 1/2 
Dipenses : 

L. 8. d. 

Frais pour reventes 7 17 4 

CommissioD pour les libraires 1 18 9 

InformatioDS 1 2 

lö 16 3 

Balance 63 16 .6 

74 12 9 1/2 

E.-S. Beeslt, trisorier. 

Examina avec pi^ces ä Tappui et troavö correct. 

A.-S. Andrews. 

(Traduction par A. H.) 
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CBRCLE POSITIVISTE DE BUDAPEST. 

Rapport de Vann^e 1893, 

Notre petit groupe a continuö pendant Tannöe derni^re ses 
röunions hebdomadaires de vendredi qui ont äte consacr^es a la 
lecture et a TexplicatioQ du Catechisme positiviste» Nous avons 
c^l^brö, en dehors du jour de Tan et de ranniversaire de lamort de 
notre Maitre, le centenaire de la mort de Danton et des danto- 
nistes, le 5 avril, et celui de la mort de Condorcet, le 11 mal. La 
comm^moration a consiste en une simple lecture, dans le pre- 
mier cas, d*une courte appreciation du röle du groupe des dan- 
tonistes (qui a 6t6 publice dans le Journal VEgzetertes du meme 
jour) ; et dans le second, du Testament et des Conseils ä msL 
fille de Condorcet. 

La commömoration en Thonneur des jacobins hongrois (l'abbe 
Martinovics et ses compagnons) dont notre groupe avait pris l'ini- 
tiative a 6tä poursuivie activement, pendant Tann^e, dans les mi- 
lieux sympathiques a la memoire des martyrs. II est ä peu pres sür 
que le centenaire en question, qui aura lieu le 20 mai prochain, 
ne passera pas inapercu du public. 

Les d^penses en abonnement, timbres-poste, etc., se montant 
ä 7 fiorins v. a., ont ^i& couvertes par les cotisations. 

II a ötö vers6 au subside positiviste par quatre souscripteurs la 
Bomme de 20 florins v. a. 

Budapest, le 31 döcembre 1894. 

Samuel Kun, 
Correcteur d'imprimerie. 
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FRANgOIS VIETE 

INYENTEUR DE l'aLGI^BRE MODERNE 

1540-1603. 

ESSAI SÜR SA VIE ET SON OEUVRE 
PAR M. Fr^id^ig Ritter. 

Ce fui une grande 6poque pour Tesprii humain que Celle 
de la Renaissance, alors que ractivit6intellectuelle,longiemps 
comprim6e sous les däbris du monde ancien, prenait son es- 
sor sous touies les formes avec une Energie inconnue des 
&ges ant6rieurs. Les germes fäconds p6n6traient dans tous les 
milieux, et c*est ainsi que la culture des sciences et des lettres 
se trouvait en singulier honneur dans un coin retir6 de la 
France, dans la petite ville de Fontenay-le-Comte, capitale 
du Bas-Poitou. 

A la fin du xv* siöcle, son couvent des Cordeliers comptait 
des maitres 6minents ; Franqois Rabelais y vint faire ses 
^tudes et y s6jouma pendant plus de quinze ans, et Tinfluence 
de ce vaste g6nie, que de stupides legendes ont cherch6 k ra- 
baisser jusqu'ä vouloir en faire un personnage grotesque, ne 
tarda psis ä se manifester par T^ducation donn^e ä la jeunesse 
au College des Cordeliers, et le blason quelque peu orgueil- 
leux que, d'aprös la tradition, le grand railleur avait com- 
pos6 pour la petite cit6 poitevine : « (Tazur d la fontaine d'ar- 
« gent, magonnerie de sable » avec cette devise : « Felicium 
« ingeniorum fons et scaturigo n, ne fut que Texpression de 
la y^rit^ ; car au xvi* siöcle s'^taii 6panoui ä Fontenay un 
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gronpe remarquable a d'esprits heureusement douäs n : le 
jurisconsnlte Andr6 Tiraqueam, les poMes Nicolas Rapin, 
Raoul Gailler et Julien CoUardeau; les historiens Pierre Bris- 
son et Jacques Besly ; le mödecin S^bastien GoUin ; le premier 
President du Parlement de la Ligue, Barnab^ Brisson ; et, s'^- 
levant au-dessus de tous, Viöte rimmortel auteur de Tal- 
g^bre moderne. 

de nom ätait, il y a une quarantaine d*annäes, h peu prös 
oubli6, on peut m^me dire presque inconnu, m^me du plus 
grand nombre de ceux qui fönt des math^matiques Tobjet de 
leurs constantes 6tudes, alors qu*il devrait leur ^tre aussi fa- 
milier que ceux d'Euclide, d*Archim6de, de Fermat, de New- 
ton, de Descartes, de Leibnitz et de tant d'autres g^nies cr6a- 
teurs ; et cependant c'est en vain que Ton cherche la statue 
du grand g^omMre parmi Celles des hommes illustres qui for- 
ment sur le p6ristyle du Louvre comme le Pantheon des gloires 
artistiques, scientifiques et litt^raires de la France ; et alors 
que Ton coule en bronze ou que Ton taille dans le marbre les 
Images de tant d*hommes d*une valeur plus que contestable^ 
Celle du grand g^omötre n*a encore 6t6 ^lev6e nulle part. 

Cet effacement du nom de Viöte n'a cependant rien qui 
puisse ^tonner ; car tandis que dans les lettres et les arts 
Toeuvre de Fhomme de g^nie conserve un caractöre indivi- 
duell une originalit^ qui lui est propre, dans les math6ma- 
tiques, science, plus que toute autre, formte par Tapport suc- 
cessif de v^rit^s acquises et de m^thodes däcouvertes au 
moyen de d^monstrations incontestables, Tinvention la plus 
sublime, le trait de g^nie le plus ^clatant tombent immädiate- 
ment dans le domaine public de Fintelligence et deviennent 
la chose de quiconque est apte k la comprendre. Mais est-ce h 
dire pour cela que justice n'ait pas 6t6 rendue ä Yiöte par 
tous ceux qui ont 6tudi6 le prodigieux monument scientifique 
caract^ristique de la fin du xvi* siöcle et du commencement 
du XVII« 8i6cle? 

L*admiration que le grand g^om^tre inspira ä ses contem- 
porains d^passait toutes les bomes ; eile f ut 6galement pro- 
fonde chez tous ceux qui vinrent apr^s lui ; on en trouve k 
chaque pas le t^moignage irr^futable dans leurs Berits : 
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Bachet de Meziriac, le traducteur ei le commentaieur de 
Diophante, le qualifie <t d'homme d*une intelligence si sup6- 
tt rieare> d'une valeur si grande « summi vir ingenii, tantus 
« vir » et son premier trait6 : « Petit livre d'or {libellus au- 
(( rem) •. Fermat, k son tour, 6crit : « Frangois Viöle, d'une 
n si haute intelligence ei que Ton ne saurait jamais trop 
« louer : Subtilissimus ille nee unquam satis laudatus, Fran- 
ctscus Vieta, » 

Sans rapporter ici les nombreux passages des math^mati- 
ciens franqais et ^trangers ä la louange du g^om^tre poite- 
yin, nous nous contenterons de citer celui oü dans sa Nova 
giometrica clavis^ le p6re Jacques de Billy de la sociät6 de 
J^sus, apr^s avoir ^num^rä les travaux des plus grands gäo- 
mMres anciens ei modernes, continue en ces termes : « Nous 
« avons Francois Yi^te, qui, comme un g6ant de la plus haute 
cc stature, semble, dans cette marche progressive, dominer 
<c ious les autres par ses vastes conceptions » — « Habemus 
(( franeiscum Vietum, qui, excelsi instar gigantis, omnes 
« alios, vastis meditationum suarum passibus videtur supe- 
« rosse, B 

Dans des temps plus rapproch^s, d*Alembert, Lacroix, 
Lagrange, Chasles et quelques autres dont le jugement faii 
autorit^, n oni pas €i€ moins explicites dans leur admiration 
pour ce grand g6nie; et Tillustre Arago, dans une lettre k 
notre ami Benjamin Fillon, oü il lui demandait les documents 
qu il pourrait poss^der sur Viöte, öcrivait en d^cembre 1847 

« II est honteux qu'aucun savant ne se soit attach6 jus- 

« qu'ä ce jour ä 6crire la vie de Viöte; eile a du ^tre simple 
tt comme celle de ious les inventeurs^ k moins que son ätat de 
« maitre de requ^tes de THÖtel ne Tait entrain^ ä se m^ler 

« des affaires publiques » Sans nul doute, Tillustre secr6- 

taire perp6tuel de TAcadömie des sciences avait conqule pro- 
jei de consacrer au grand g^omötre franqais une de ces admi-> 
rables notices dont il avait le secret ; mais les documents lui 
auraient faii döfaut pour mener ä bonne fin Toeuvre projet^e, 
si, d*ailleurs, des 6v6nements politiques, auxquels il prit^ 
quelques mois apr^s, une large pari, n'avaient pas d6tourn6 
yers d'autres idäes cette vaste intelligence. 
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Appell par les hasards administratifs k r^sider pendant 
quelques ann6es dans la patrie de Viöte, je m*y rencontrai 
avec Benjamin Fillon, qu'une mori pr6matur6e a enlev6 au 
monde savant oü il s'^tait fait une si brillante place par ses 
travaux arch^ologiques et par ses importantes d^couvertes ; 
passionn^ pour tout ce qui pouvait jeter quelque lustre sur sa 
petite ville natale, dont il s'6tait constitu6 Thistoriographe et 
Tarchiviste, il m'apprit ce qu'ötait ce Vi^te dont je lisais le 
nom ä Tangle d'un quai d^sert ; il me confia quelques-uns des 
ouvrages du maltre ; aprös les avoirparcourus, 6bloui comme 
par une lumiöre nouvelle, je r^solus de chercher ä reconsti- 
tuer cette grande figure et & payer ä Vi6te la dette contractöe 
envers lui par la postöritö oublieuse; mais pour bien con- 
naitre Touvrier, il 6tait indispensable de bien connaltre son 
Oeuvre ; j'en entrepris donc, malgrö les difflcultös qu'elle pr6- 
sentait, la traduction complöte, recueillant en m^me temps 
tous les documents et tous les renseignements sur la vie ä peu 
pr^s ignor^e du grand gäom^tre ; mais je n*ai pu consacrer 
ä ces travaux importants pendant de longues ann^es que 
quelques loisirs^ malheureusement trop rares, que me lais- 
saient mes fonctions publiques. Quand ces travaux verront- 
ils le jour? Je l'ignore. Quoi qu*il en soit, j'ai extrait de labio- 
graphie, assez volumineuse de Yiöte, une notice som- 
maire qui, dös h präsent, fera connaltre ä grands traits la 
belle figure et la belle oeuvre de Tinventeur de Talgöbre^mo-» 
derne. 

Esquisse biographique 

Familie Viele. — Viöte naquit ä Pontenay-le-Comte en 
1540. Sa famille 6tait de bonne bourgeoisie et originaire du 
pays de la Rochelle. Elle vint s'ötablir au commencement du 
XVI* siöcle dans le Bas-Poitou, et nous trouvons son grand- 
pöre Yiöte ^tabli marchand ä Foussais, petite bourgade ä 
12 kilomötres de Fontenay. De ses trois fils, dont Tun con- 
tinuale commerce patemel, le second^ Etienne Viöte, bache- 
lier ÖS lois, 6tait procureur ä Fontenay-le-Comte et notaire de 
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parc de Soubise, aujourd*hui disparu. Comme sa belle-möre, 
Michelle de Laubonne, ancienne dame d'atonrs de la reine 
Anne de Bretagne, eile avait embrass^ les id6es de la R6forme 
et eile avait fait de son manoir un lieu de refuge pour ses 
coreligionnaires, et un des centres principaux de Tagitation 
religieuse. Le sieur de Soubise, un des plus vaillants capitaines 
de son temps, tantöt h la Cour, tantöt en guerre, adversaire 
redoutä des Guise, venait de soutenir contre les arm^escatho- 
liques le siöge mt^morable de Lyon (1562-1563), et depuis la 
reddilion de cette ville, il ^tait en butte aux plus odieuses 
calomnies, contre lesquelles, plus enclin ä manier T^pöe qu*ä 
prendre la plume, il ^tait inhabile ä se d6fendre. Ayant 6t6 
ä m^me d'appräcier la rare capacitä de Yi^te pour les affai- 
res, Antoinette d'Aubeterre songea ä mettre entre les mains 
du jeune avocat de Fontenay la defense de Thonneur de sa 
maison; eile lui fit Toffre, quil accepta, de secr^taire parti- 
culier. 

Dans cette nouvelle Situation, charg6 d'6crire le r6cit du 
si^ge de Lyon, il se rendit en 1564 dans cette ville avec Jean 
deParthenay, au momentdupassage de Charles IX; iltenait ä 
r^unir sur place les 616ments de son travail et recueillir les 
informations n^cessaires, alors que les faits ä relater ^taient 
encore dans la memoire de tous. A son retour, install^ d6fi- 
nitivement au parc de Soubise, il composa le « Discours des 
« choses advenues d Lion pendant que Monsieur de Soubise y 
« commandait » , dont le manuscrit autographe existe ä la 
Biblioth^ue Nationale (1). Ce r^cit, communiqu6 plus tard 
par son auteur ä Theodore de Beze, a ät6 ins6r^ presque 
textuellement par lui dans son « Histoire eccUsiastique des 
c Eglises riformies, chap. XI ». 

On a toujours 6crit que Viöte avait ^t6 appel6 dans la 
famille de Soubise pour faire T^ducation de Catherine de 
Parthenay. Ceüt 6t6, il faut Tavouer, de la part d*un jeune 
avocat de 24 ans, ayant d6jä un renom m6rit6, une singulidre 
dötermination que de quitter une position d^jä brillante, pour 
celle de präcepteur d*une fillette de onze ans ; comme on le 

1) Fonds Franqois. M€langes de MeMeray^ vol. 20723, folio 43 — 137. 
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voit, ses fonctions ^taient autrement importantes au parc de 
Soubise, en correspondance suivie avec tous les chefs da 
mouvement religieux, non seulement en France, mais encore 
ä r^tranger. 

En attachant ä sa maison un homme dont eile avaii appr^- 
ci6 la valeur, la dame de Soubise dans son ardeur de pro- 
pagande religieuse caressait certainement Tid^e de faire de 
lui un n6ophyte, d'autant plus que quelques membres de sa 
famille avaieni d^jä abjur^ ä Fontenay la foi de leurs pöres ; 
mais cet espoir fut däcu : Yi^te, comme beaucoup de ses 
contemporains, 6iait plus qu'indiffiärent en matiere religieuse ; 
il ^tait sceptique, et il conserva toute sa vie ce seepticisme 
indulgent et commode qui lui permit de vivre en bonnes 
relations aussi bien avec les huguenots qu'avec les catholi- 
ques. Dans ces conditions, il resta catholique k la surface, 
mais ne devint pas, comme beaucoup d*autres, calviniste 
dans son for Interieur. 

Viite pricepteur de Catherine de Parthenay. — Au parc 
de Soubise, Yi^te s'attacha ä Catherine de Parthenay, enfant 
d'une rare intelligence et dou^e d'une aptitude toute parti- 
culiere pour les sciences exactes ; 61oignäe de toutes ressour- 
ces pour Tinstruction de sa fille, Antoinette d*Aubeterre, 
femme tr6s docte, au dire de ses contemporains, s*en occu- 
pait elle-m^me ; eile tronva dans le jeune secr^taire un pr^- 
cieux auxiliaire, et c^est ainsi que se forma, sous leur direc- 
tion, une des femmes les plus remarquables du seizi^me 
si^cle. 

A cette ^poque, Tinstruction des femmes ^tait, dans les 
hautes classes de la soci^t^, le plus souvent plus ^tendue que 
Celle de la plupart des hommes ; aussi, dans les m^moires 
du temps, voit-on figurer dans le programme des 6tudes de 
certaines femmes distingu6es Tastronomie^ le plus souvent 
sous le nom d'astrologie. 

Yi^te, en initiant son ^leve aux principes de cette sciencC: 
se passionna pour ces ^tudes et resolut de composer un grand 
ouvrage, VHarmonicum coeleste, sur leplan deTAlmageste de 
Ptol6m6e. A Texemple du grand astronome d*Alexandrie, il 



242 LA REVUE OGGIDENTALB 

reconnut n^cessaire de placer en töte de la « grande compO" 
sition » projet^e un traitä de la r^solutioii des triangles^ com- 
prenant cette partie de la g6om6trie qui ne portait pas encore 
le nom de trigonom^trie, ä laquelle il apporta d'importants 
perfectionnements et d'y joindre des tables trigonom^triques 
et astronomiques plus commodes et plus ^tendues que les 
Canons alors en usage. A ces travaux et ä ces calculs. il con- 
sacrait non seulement les loisirs que lui laissaient ses occu- 
pations multiples, mais une partie de ses nuits. 

Premiers opuscules scientifiques. — Pour Finstruction de 
son 61&ve il r^digea, sous forme de cahiers, les lecons qu'il lui 
donnait; mais ces petits traitäs, conserv^s sans doute dans le 
chartrier de la maison Rohan-Soubise au chäteau de Blain^ 
ont p^ri en 1793, dans le stupide auto-da-f6 de ces pr^cieuses 
archives. 

Un seul de ces opuscules nous est parvenu par une traduc« 
tion qui en fut faite pour Tinstruction de M"* de Lavardin, 
et imprim^ sous ce titre : « Principes de cosmographie tir6s 
« d*un manuscrit de Viöte et traduits en franqais. A Paris 
« chez Auguste Courbö, libraire et imprimeur de Monsei- 
« gneur fröre du Roy, dans la petite salle du Palais, ä la 
« Palme. MDCXXXVII. Avec privilöge du Roy » (1). II com- 
prend un traitö de la sphöre, les el6ments de g6ographie et 
les 616ments d'astronomie. 

A cet ordre de travaux. semble se rapporter une feuille 
volante de la main de Viöte, et qui paralt avoir 6t6 arrachöe 
d'un cahier de ces problömes de soci6t6 que Bachez de 
Meziriac appelait « plaisants et dilectables ». 

Vüte historiographe, — Historiographe de la maison 
de Soubise, il a composö une Ginialogie de la maison 
de Parthenay - Lusignan restöe ä Fötat manuscrit, les 
« Mimoires de la vie de Jean de Parthenay 'VArchevSque » 



(1) II en a 6t6 fait une seconde Edition en 1643, et deux autres 6di- 
Üons « corrigöes et augmentöes » Tune ä. Ronen, Beicourt, 1647, Tautre 
i Lyon. P. Gompagnon, 1661. 
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publica par M. Jules Bonnet en 1879 (i) Ces m^moires dont 
les ^l^ments avaient ^t^ recueillis de la bouche m6me de 
Soubise oni €i6 Berits peu de temps aprös sa mort, probable- 
ment en 1567, mais certainement avant le d^part de Viöte 
pour Paris en 1570. H. Bonnet pr^tend, il est vrai, qu*ils 
n*ont pu 6tre Berits que postörieurement k Tann^e 1577, 
parce qu'il y est fait mention d^äv^nements survenus en 
1574, mais cette opinion perd toute sa valeur si Ton considöre 
que ces m^moires ont 6t6 retouchös k plusieurs reprises et 
par Yiöte et par Catherine de Parthenay, et qu'il en a €U fait 
plusieurs copies ä diverses ^poques. 

La mort de Jean de Parthenay (11 septembre 1566) ne 
changea rien k la Situation de Vi^te, devenu pour la dame de 
Soubise aussi indispensable pour F^ducation de sa fille que 
pour les affaires du parti huguenot dans lesquelles eile se 
trouvait engag^e ; mais son r61e de secr^taire quoiqu effacä 
par la personnalit^ dominatrice d'Antoinette d*Aubeterre, 
Tavait mis en relations avec les chefs de parti qui avaient du 
appr^cier sa rare intelligence. 

Viiie mis en relations avec Jeanne d' Albret et Henri de 
Navarre. — Le mariage de Catherine de Parthenay qui, k 
peine kg^e de 15 ans, 6pousait, le 15 juin 1568, Charles de 
Quellenec, gentilhomme breton, vint modifier sa Situation. 
La dame de Soubise qui jusqu alors avait r6gn6 en maltresse 
absolue au parc de Soubise voulut faire plier son gendre sous 
sa domination ; celui-ci entendait ^tre le maitre ; d*oü rup- 
ture et d^part pour la Rochelle d*Antoinette d*Aubeterre 
avec toute sa maison. Elle s*y trouva ä point nomm6 avec les 
principanx chefs du parti calviniste, Cond^, Coligny et Jeanne 
d' Albret avec son fils Henri de Navarre alors kg^ de 16 ans. 
C'est de cette ^poque que datent les relations du grand göo- 
mötre avec Jeanne d' Albret et son fils, d'autant plus intimes 
que Vidte 8*6tant rencontr^ au parc de Soubise avec Franqoise 
de Rohan, dame de la Garnache, cousinegermaine de Jeanne 
d'Albret, ätait devenu son conseil dans sa lutte avec le duc 

(1) Ces m^moires sont 6tö publiöB pour la premi^re fois dansle Bulletin 
delaSociM de l'Hittoire du Protettantisme fran^aiSy tomes xxiii et xxiv. 
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de Nemours, qui avait abus6 de]6afaiblesse, sous protnesse de 
mariage, alors qu'elle 6tait fille d'honneur de Catherine de 
Mädicis. Elle voulait Tobliger ä Fäpouser pour legitimer un 
fils n6 en 1557 de cette liaison, et faire däclarer nul le 
mariage du duc de Nemours avec la veuve du duc de Guise, 
la belle Anne de Ferrare. 

Le ressentiment de la dame de Soubise contre son gendre 
ne connut plus de bornes lorsqu eile se vit trompäe dans 
Tespärance d'^tre grand'm^re et äla fin de Fannie i570, 
abusant de quelques confidences imprudentes de sa fille sur 
laquelle eile avait conserv6 un grand empire, eile resolut de 
faire annuler son mariage, pour cause d'impuissance. Viöte 
fut n^cessairement consult^ dans cette circonstance ; mais 
avec son sens droit il dut chercher k arr^ter une aussi scan- 
daleuse affaire ; devant les rösolutions bien arr^t^es d*une 
belle-m^re courrouc^e sa Situation dans la maison de Soubise 
devenait difficile et d^icate ; il avait trente ans et pouvait 
aspirer h une Charge de conseiller au Parlement. Catherine 
de Parthenay marine n'avait plus besoin de ses soins ; il avait 
terminö ses premiers travaux math^matiques et & Paris seu- 
lement il pouvait esp^rer trouver un imprimeur assez hardi 
et des ouvriers assez habiles pour vaincre les difficult6s que 
prösentait son impression. C*est dans ces conditions qu'il 
r^signa ses fonctions dans la maison de Soubise et qu*il vint 
se fixer k Paris, probablement d^s le commencement de 
rannte 1571. 

Viite avocat au Parlement de Paris, — InstaI16 dans la 
capitale oü il avait repris sa robe d*avocat au Parlement, 
YiMe, quoique ^loign6^du Bas-Poitou, n'en resta pas moins 
fidöle h sa petite ville natale oü il aimait ä venir pour regier 
ses affaires et se reposer de ses travaux sur les bords de la 
Vendöe. « Ego Fontenosensis Pieto, riparum majoris venti 
« frequens incola » (1). 

Appr^ciant son m^rite, ses concitoyens Tavaient appel6 ä 
siöger dans le Corps de Ville oü on le voit figurer, comme 

(i) Lettre dödicatoire a Catherine de Parthenay en t6te de Vlsagoge. 



absent, dans un procös-verbal du 26 d^cembre 1572. Dans 
cetie nouvelle Situation, Yi^te vit fr^quemment son ancienne 
61öye qui avec la dame de Soubise poursuivait de juridictions 
en juridictions le triste proc^s intent^ au baron du Pont de 
Quellenec. II s'occupa activement des int^r^ts de Franqoise de 
Rohan, et par lä rendit plus ätroits les liens qui Tattachaient 
d^jä k Jeanne d* Albret et ä son fils Henri de Navarre. Enfin 
s'^tant cr66 des relations avec la haute magistrature et avec le 
barreau par son cousin Barnab^ Brisson qui y occupait la pre- 
mi^re place avant d'^tre appel^ aux plus hautes fonctiöns de 
TEtat ; et aussi avec tous ceux qui consacraient leurs loisirs aux 
^tudes math^matiques et avec les math6maticiens de profes- 
sion : Pierre Ramus, professeur Royal, une des victimes de la 
Saint-Barthälemy; Pierre Forcatel, de Beziers, « lecteur ^s ma- 
« th^matiques du Roy » ; Jacques Pelletier, du Maus; le Che- 
valier Errard, un des präcurseurs de Vauban; l'övöque d'Aire, 
Francois de Foix-Gandalle (F. Flussius Candallo), le savant 
commentateur d'Euclide ; Georges Gosselin, traducteur de 
Tartaglia; le professeur Royal Nonnantheuil, etc.; il assista 
n6cessairement ä la Saint-Barthälemy, car, par ses relations 
m^me, il n avait pas du quitter Paris au moment des fötes du 
mariage de Henri de Navarre avec Marguerite de Yalois, 
funeste nuit pendant laquelle Catherine de Parthenay ne 
dut son salut qu'au courage de Ren6 de Rohan^ fr^re de 
Franqoise, et le baron du Pont de Quellenec trouva la mort 
dans la cour du Louvre^ oü, apres une vigoureuse defense, 
il tomba perc6 de coups. 

Cependant Vi^te poursuivait son double objectif : publier 
son premier ouvrage, fruit de tant de veilles et de laborieux 
calculs, obtenir cette Charge de conseiller du Parlement, 
objet de toute son ambition. l\ s'adressa k cet effet ä Jean 
Hettayer, imprimeur du Roi, qui des Tann^e 1571 mit ses 
presses ä sa disposition. 

Quant ä la Charge de conseiller au Parlement, T^tat de sa 
fortune ne lui permettait probablement pas d'en acqu6rir une 
ä Paris ; mais le Parlement de Bretagne^ par sa proximitö avec 
le Bas-Poitou, ätait parfaitement k sa convenance. 
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Viite conseiller au Parlement de Bretagne. — Malgr6 ses 
aitaches avec le parti huguenot, gräce ä ses puissants amis, il 
obtini, par lettres patentes du Roi Charles IX en date du 
24 octobre 1573, la Charge de conseiller du Parlement de 
Bretagne^ mais il ne fut install^ que le 6 avril 1574. Le c^r^- 
monial dlnstallation d'un membre du Parlement, minutieu- 
sement r^gl6, ^tablit d*une maniöre certaine que Yiöte 6tait 
catholique : le candidat, aprös avoir 6t6 introduit dans la 
salle d^audiencesy apr^s plusieurs r^v^rences, devait lire 
debout et d^couvert, tout haut et distinctement, une profes- 
sion de foi catholique, puis, k genoux^ jurer, entre les mains 
du Premier President, sur le crucifix la croyance et Fobser- 
vation perp6tuelle des articles de foi qu*il venait de lire. 

Les Parlements avaient deux sessions par an, le semestre 
d'hiver et le semestre d*ät6 ; mais les conseillers se parta- 
geaient par moiti6 entre les deux semestres. Les sessions du- 
raient trois mois, mais en dehors des sessions les Conseillers 
^taient occupäs de F^tude des affaires et quelquefois chargäs 
de diverses missions. Vi^te fut d^signö pour le semestre d'6t6 
et appel^ ä si^ger chaque ann^e pendant les mois d'aoüt, de 
septembre et d'octobre. II apporta dans Texercice de sa 
Charge son contingent de travail, du moins pendant les deux 
premiöres sessions; les registres du Parlement de Rennes en 
fönt foi. II assista r6guli6rement aux sessions de 1574 et de 
1575, mais en 1576 il ne siögea que pendant le mois d'aoüt, 
exempt6 de service pour le reste de la session par lettres 
patentes du Roi. En 1577, il ne parut pas au Parlement mal- 
gr6 Finjonction de venir reprendre son siöge dans un d61ai de 
huit jours ; mais il ^tait encore couvert par Tautorisation 
royale. II assista k la session de 1578 pendant toute sa dur^e, 
mais il ne parut pas ä celle de 1579, toujours dispens^ par le 
Roi. Quels ätaient les motifs de ces dispenses contre les- 
quelles le Parlement de Rennes protestait et se faisait pres- 
que forcer la main pour en enregistrer les dispenses ? 

Viete conseiller de Henri III. — Henri III 6tait le seul des 
fils de Catherine de H6dicis dans lequel se trouvait F^toffe 
d*un grand Roi ; mais ä son retour de Pologne ses qualit^s 
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ötaieni d^jä presque paralysäes par des vices honteux et par 
rinfluence de Fastucieuse veuve de Henri II, qui les exploi- 
tait ä son profii. U connaissait les hommes et savait faire 
choix des plus capables pour les affaires de TEtat, quitte k 
les sacrifier plus tard par faiblesse aux n^cessit^s de sa po- 
litique de bascole; ainsi, das son arriv^e dans la capitale, il 
ayait distingu§ Bamab^ Brisson, et de simple avocat il Favait 
^lev6 h la dignitä d*ayocat g6n6ral au Parlement de Paris. Ge 
fut par lui, par FranQoise de Rohan pour laquelle il ayait une 
grande affection, par Henri de Nayarre que lui furent signa- 
I6es les rares aptitudes de Yi^te. II Tattacha k sa personne, 
non d*une maniöre officielle, mais pour ainsi dire k titre d'un 
conseiller intime auquel il confiait des missions officielles ou 
confidentielles, T^tude pr^paratoire de certaines räformes pro- 
jet^es, les nägociations ayec les Parlements pour Tenregistre- 
ment souyent difficile de certaines lettres patentes et d'^dits 
bursaux. 

Malgrä ses occupations pour le senrice du roi qui lui pre- 
naient tout son temps, Viäte trouyait cependant quelques ins- 
tants ä donner aux math^matiques ; il leur consacrait une 
partie de ses nuits. « Teile 6tait, dit de Thou, la profon- 
a deur de ses mäditations qu*on le yit souyent rester trois 
« jours entiers, assis k sa table de trayail, complötement 
« absorb6 par ses recherches, sans autre sommeil que celui 
« qu il prenait la t^te appuy^e sur le coude et sans autre nourri- 
« ture, pour soutenir la nature, que celle qu il prenait sans 
« changer de position. » 

Mais, dans de pareilles conditions, il ne pouyait suryeiller 
et häter Fimpression du Canon mathematicus. Teiles 6taient 
^galement les causes qui ne lui permettaient pas toujours de 
remplir ses obligations de conseiller au Parlement. Les lettres 
patentes du 6 juillet 1579, les seules que nous ayons pu 
d^couyrir, ne peuyent laisser aucun doute ä cet 6gard : 
« Gomme pour Vexecon (Fex^cution) de certaines commis- 
<c sions concernant le bien de notre senrice Nous ayons ad- 
« yis^ d'y employer Notre ami et f6al conseiller en Notre 
« Court, M* Franqois Vi^te, seigneur de la Bigoti^re, Tous 
« Fayons k cette fin fait yenir en Notre Court et suitte en 
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« laquelle il estoit n^cessaire qu'il face quelque s6]our et 
« mesme durant les mois d*aougt, septembre et octobre pro- 
<K chain, Nous lui avons permis et permettons qu*il poisse et 
« luy soit loisible des emparer d*icelle Nostre Court, durant 

« la s^ance (session) des dicts trois moys et Tavons 

« exempt6 et dispens6, exemptons et dispensons du service 
« personnel qu*il doibt pendant iceux, voullons n^antmoins, 
« ordonnons et nous piaist qu*il ait et prenne les gaiges de 
« son Office, car tel est Notre plaisir. » 

Quand il entra au Parlement de Bretagne, Viöte n'avait 
d'autres obligations que Celles d'un simple conseiller ; il ^tait 
mailre de la majeure partie de son temps^ et il put la consa- 
crer soit ä ses travaux math^matiques, soit aux intör^ts de 
Catherine de Parthenay, soit ä ceux de Frangoise de Rohan ; 
la premi^re retiröe avec la dame de Soubise ä la Rochelle au 
centre de Tagitation calviniste, la seconde au contraire dans 
ses domaines de Beauvoir-sur-Mer et de la Garnache oü, par 
une prudente neutralit^, eile s*6tait mise äTabri de la guerre 
qui d^solait en particulier le Bas-Poitou. Elle put offrir ainsi 
d. Viöte un söjourtranquille lorsque sa präsence n'ötait n^ces- 
saire ni ä Paris, ni en Bretagne. Elle trouva en lui un prä- 
cieux auxiliaire, lorsque, la main de Catherine de Parthenay 
devenue libre, eile reprit son projet d'unir son fröre Renö de 
Rohan ä Thöritiöre des Soubise ; projet qui se röalisa non 
Sans difficultös, surtout de la part d'Antoinette d'Aubeterre, k 
la fin d'aoüt 1575. 

Cette Union resserra encore les liens de Tamitiö que Cathe- 
rine et Francoise avaient pour le grand g^omötre, amitiö qui 
ne lui faillit jamais et qui eut sur sa carriöre la plus heureuse 
influence. 

Viöte avait appröciö la tranquillitö dont jouissaient les 
domaines de Francoise de Rohan, alors qu'il n'y avait plus 
aucune söcuritö dans le reste du Bas-Poitou. Ne pouvant plus 
se retirer ä Fontenay lorsque son service aupres du roi le 
lui permettait, il acquit en novembre 1577 une petite maison 
k Beauvoir-sur-Mer (1). 

(1) B. Fillon peDsait qull fallait [atlribuer cette dötermination k un 
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FranQoise de Rohan avait plus que Jamals besoin des conseils 
d'un ami tel qae le grand g6om^tre ; comptant sur Taffection que 
lui avait toujours t^moign^e son cousin Henri III, eile voulait 
entreprendre unenouvelle campagne contreleduc de Nemours. 
Mais eile avait encore d*autres soucis ; le fils n6 de ses relations 
avec son infidele s^ducteur 6tait un trbte personnage ; ä peine 
sorti, par la protection du roi^ de la prison oü il 6tait retenn 
pour ses mäfaits, il se mettait ä la t^te d*une troupe de 
malandrins dans le Bas-Poitou: surpris par le duc de Mont- 
pensier, il se trouvait ainsi k la merci des Guise ; il fallut le 
sauver de la potence; en outre, le proc^s avec le duc de Ne- 
mours 6tait de nouveau engag^^ et le d^bat ^tait port6 sur 
un autre terrain : il s*agissait de faire d^clarer son mariage 
illegitime et les enfants d*Anne de Ferrare adult^rins. 

Anne de Ferrare ^tait d'un caract^re doux et conciliant; 
Henri III qui dätestait tout ce qui pouvait troubler sa tranquil- 
.ite, cbargea son conseiller intime wpar permission expresse et 
consentement y> d*arriver ä un accommodement acceptable 
pour les deux parties, et^ en effet, au commencement de 
rannte 1580 une transaction mit fin ä cette d^licate af- 
faire. Le premier mariage du duc de Nemours avec la 
demoiselle de Rohan fut reconnu legitime, mais consid^r^ 
rompu par legitime divorce, et dans ses lettres patentes, 
Henri III s'exprimait ainsi : « Nous avons pris et prenons en 
« main Thonneur de Franqoise de Rohan, Nous entendons et 
« ordonnons qu'il ne puisse lui ^tre fait aucun bl4me pour 
« raison de ce qui lui est advenu, et la d6clarons libre de 
« contracter mariage ». En outre, comme compensatiön^ la 
chdtellenie de Loudün fut ^rig^e en duch^ avec un revenu de 
cinquante mille livres de rente et octroy^ ä Francoise de Rohan. 
G*6tait pour les familles d' Albret et de Rohan un succäs 
complet, inesp6r6, du ä la mani^re habile dont Yibie avait 
conduit cette affaire ; aussi, Henri III, en raison des Services 
ant^rieurs rendus ä TEtat et de la conclusion de cette affaire 

tendre penchant du grand g6om6tre yers la dame de la Gamache qui 
le payait de retour; le duc de Nemours Tivant, il fallait sauver les appa- 
rences en devenemt non son hdte, mais son voisin : nous n'avons rien 
pu troayer qui justifie cette supposition. 

18 
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^pineuse, lui conföra en 1580, ä la sollioitation de Fran^oise 
de Rohan, la Charge de Maltre des requ^tes de FHötel et le 
titre de conseiller du Roi. 

Viite mattre des requites de V Hotel et conseiller du Roi. — 
Les Guise et Nemours auxquels cet arrangement fat impos6 
par la volonte expresse du Roi avaient vu toute cette affaire 
men^e par Tancien secr^taire de ce Soubise qui les avait si 
souvent tenus en ^chec sous le r^gne de Charles IX ; la faveur 
dont jouissait le grand g^omätre auprds de Henri III leur 
portait ombrage, mais leur influence sur le Roi n*6tait pas 
encore assez grande pour Tobliger ä sacrifier des bommes de 
m^rite dont il avait fait ses conseillers ; ils attendirent une 
occasion favorable pour le faire tomber en disgr&ce. 

Silence de Vidte sur le projet de riforme du calendrier. — 
Mais revenons k Tann^e 1577. Une question importante ve- 
naii de surgir de nouveau ä Thorizon de Tunivers chr^tien : 
la räforme du calendrier romain reconnue n^cessaire an 
quatri^me siöcle par le concile de Nic^e et qui, depuis plus de 
douze Cents ans, 6tait en vain Tobjet de recherches des 
savants et de la sollicitude du Souverain Pontife ; un mede- 
cin-astronome, Louis Lilio de Y^rone (Aloysius Lilius Hypsi- 
cronensis) venait de trouver une Solution satisfaisante, mais 
sa mort pr^matur^e avait oblig6 le pape 6r6goire XIII de 
charger le jösuite Christophe Glavius de Bamberg de la faire 
connaltre dans un memoire qui fut adress^ ä tous les princes 
de la chr6tient6 avec invitation de la faire examiner par les 
math6maticiens et par les astronomes afin d'avoir leur avis, 
et, s'il y avait lieu, d*en proposer un meilleur. Henri III dut 
n^oessairement soumettre la question k Yiöte ; mais le grand 
g6om^tre ätait tellement occup^ k cette 6poque, puisqu'il ne 
trouvait pas m^me le temps de mener k bonne fin Timpres- 
sion du Canon mathömatique, qn'il ne crut pas devoir recher- 
oher si Ton n'aurait pas pu faire mieux. Aucune objection 
n'ötant venue k Rome, le projet de r^forme fut adopt^, et le 
calendrier Gr^gorien promulgu6 par le bref du pape du 
24 f^vrier 1582. Aussi lorsque, quelques ann^es plus tard, 
Yi^te, critiquant ce calendrier qui Mait depuis plusieurs anntes 
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entr6 dans la pratique, en proposa un qa*il pr6(endait meil- 
leur, son silence de 1577 lui fut yiyement reproohö par 
Glayitts. 

Publication du Canon mathimatique, — Ce ne f at qu*en 1579, 
que, retenu d. Paris par le service du Roi et par le r^glement 
des affaires de FranQoise de Rohan, Yi^te put s'occuper enfin 
d*une maniäre plus active de rimpression de son Canon mathe 
maticus commenc6 depuis huit ans et retard^ par ses absences 
continuelles et par ses occupations multiples ; aussi, est-ce avec 
un vif sentiment de satisfaction que Jean Mettayer, dans son avis 
au lecteur s'äcrie : « Exit tandem ex offlcind nostrd Canon 

mathematicus ». « II sort enfin de notre imprimerie le 

Canon math^matique. » 

Get ouvrage du grand g^omötre devait former quatre par- 
tie9 dont deux premi^res ont 6tä publikes : 

La premi^re, connue plus pa,rticuli^rement sous le nom de 
Canon maihimatique contenait, avec quelques tables acces- 
soires, les tables donnant, pour un rayon de 100,000 et cal- 
cul^es de minute en minute^ les six lignes trigonom^triques. 

La seconde ou Livre des Inspections universelles ^tait parti- 
culiörement interessante, car eile indiquait, pour la räsolution 
des triangles, des formules permettant de trouver d'un coup 
d'cBil, au moyen des donn^es, angles ou c6t6s, Top^ration ä 
faire pour obtenir Tinconnu. Or, cette m^thode 6tait la pre- 
mi^re manifestation du besoin de formules g^n^rales en 
math^matiques et le point de d^part de Yi^te vers le principe 
de Talgöbre moderne : reprisenter les donnies et les inconnues 
par les lettres de Valphabei et les Operations par des signes 
pour arriver d la Solution exprimie de la mime moniere, 

C'est ^galement dans ce livre des Inspections que Yi^te 
donnait le rapportde la circonßrence au diamitre calcuUpour 
la premiere fois avec onze chi/fres, ce qui fut pour lui Toccasion 
d'introduire dans les calculs Vemploi des fractions didmales, 

Premixes attaques de Scaliger. — En 1580, kg^ de qua- 
ranie-un ans, Viäte, maltre des requ^tes de THÖtel, sc trou- 
yait par ses fonetions attachä directement k la personne 
du Roi, et dans eeite haute Situation il fut chargö fM«* 
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<iuemmei^t de missions importantes et difficiles, soit aupr^ 
des Parlements, soit pour T^tude et la pr^paration des lois et 
des ordonnances. Par ses relations avec les personnages les 
plus importants du royaume, mais surtout par son märite 
personnel et par ses travaux math^matiques qu'il communi- 
quait g^n^reusement ä tout venant, il groupait autour de 
lui tout ce que Paris et la France comptaient de plus distin- 
guö dans les sciences et dans les lettres. Aussi, das ce moment, 
il porta ombrage ä Joseph Scaliger, qui de sa propre autorit^ 
pr^tendait dominer en maltre absolu, aussi bien dans le 
domaine des sciences que dans celui des lettres. Ce per- 
sonnage atrabilaire commenqa ses premiöres attaques en pre- 
nant d*abord le grand gäom^tre k partie ä propos de son 
nom qu'il aurait traduit en latin Vietaeus au Heu de Vieta, et 
ä cette Observation il ajoutait sous forme d'h^mistiche Tana- 
gramme de Franciscus Vieta « Cur asinus faciet... », grossi^re 
plaisanterie qui ätait bien dans les habitudes de celui qui se 
qualifiait a le prince des ^rudits ». Yiöte mäprisa Tinjure, 
mais il mit ä profit la leqon de grammaire. 

Pendant une p6riode de huit ann^es, en dehors des devoirs 
nombreux que lui imposaient ses fonctions aupr^s du Roi, sa 
vie fut intimement liäe ä celle de Franqoise de Rohan ; aussi, 
lorsque cela lui ätait possible, allait-il se reposer aupr^s d'elle 
dans ses domaines de Beauvoir-sur-Mer^ et ce fut probable- 
ment pendant un de ses voyages que, fait prisonnier par des 
malandrins, il ne dut sa vie qu'ä une gän^reuse Intervention 
de Catherine de Parthenay qu*il allait 6galement visiter dans 
son domaine de Bretagne. 

II fut n^cessairement m^U ä une affaire assez grave sus- 
cit^e ä la dame de la Gamache par un ardent et fougueux 
catholique, Nicolas Rapin, alors s^n^chal du Bas-Poitou, 
compatriote et condisciple deYi^te,qui accusait Franqoise de 
Rohan d'6tre sortie de sa neutralit^, de faire de son ch^teau 
de la Gamache un refuge pour les religionnaires, et enfin de 
Tavoir laiss6 occuper par surprise simul^e par un parti de 
huguenots. L^affaire n'eut pas de suite, gr^ce ä Tintervention 
de Henri de Navarre ; mais Franqoise avait d*autres causes 
d'ennui, et pour les coiyurer Famiti^ de Yiöte lui 6tait bien prä- 
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cieuse, comme les m^faits continuels de son fils et de nombreax 
proc^s que lui suscitaient ses voisins. Aussi depuis quelque 
temps le grand g6om^tre 6tait devenu l*idole du ch^teau de 
la Garnache, et, en 1584, il donnait ä son cousin germain 
Yi^te devenu, probablement gr4ce ä sa protection, receveur 
des domaines de la duchesse de Londunois, en behänge de 
quelques biens ruraux qui devaient arrondir son domaine de 
la Bigoti^re, la maison qu*il poss^dait ä Beauvoir-sur-Mer. 

Disgrdce de Viite, — Les Guise et les Nemours ne lui 
avaient pas pardonn^ son heureuse Intervention dans les 
affaires de Fran^oise de Rohan ; vers la fin de Tann^e 1584 
ou au commencement de 1585, apr^s avoir circonvenu le roi, 
ils obtinrent de lui qull sacrifiM son fid^le conseiller en le 
suspendant de ses fonctions de Maitre des requ^tes, et malgr^ 
les pressantes soUications et aupres de Gatberine de M^diois 
et aupres du Roi, de Henri de Navarre, il ne put obtenir sa 
r^int^gration. Voici ce que le B6arnais 6crivait ä Henri III le 
25 avril 1585 : « Monseigneur, le sieur Vi^te, maistre des re- 
« questes en votre hostel me .fait entendre que pour s'estre 
« mesl^ des affaires de ma tante^ Madame de Londunoys, 
« combien que ce soit par vostre expr^s commandement, 
« quelques ungs Tavaient voulu reculer du Service qu'il vous 
« doibt et qu'il avait accoustumö de rendre ä Votre Majestö 
<( ä cause de son estat. Et d*aultant tel malbeur ne luy peut 
« estre arriv6 que pour quelques mauvaises impressions qu*on 
« pourrait avoir donnees, le cognoissant personnage capable 
a de Service, j'ay pris cette hardiesse en faveur de ma dicte 
« tante de supplier humblement Vostre Majest^, d*avoir 
« agr^able qu il exerce son dict estat, comme il a fait cy 
« devant et auparavant qu'il se meslat des affaires de ma 
« dicte tante, puisque c*est par vostre permission et com- 
c mandement qu'il en a faict, qui ne luy doibt toumer en d6- 
« faveur... » 

Le s^jour de Viöte au ch&teau de la Garnache ne fut pas 
de longue dur^e; deux circonstances eurent pour effet de 
Tabr^ger : un projet de mariage de Fran^oise de Rohan, et 
Tarriv^e en fugitive au parc de Soubise de Catherine de 
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Parthenay, chasd^e d« ses domaines par les Ligueurs qui 
occupaient la Bretagne. 

La duchesse de Londunois que ses amis qualifiaient tou- 
jours da iure de dachesse de Nemours, malgr^ Tarrangemeni 
intervenu en 1579, ne se consid^rait pas, malgrö le divorce 
prononc6, libre de contracterane autreunion; mais Nemours 
^ant mort en juin 1585, apr^s avoir pris le deuil pendant un 
an, eile promit en aoüt 1586 mariage ä Franqois Le Felle, 
Chevalier de Tordre du Roi, Sieur de Gu^briant. Une pareille 
Union, euägardäla Situation dela duchesse de Londunois, taute 
de Henri de Navarre, avec un capitaine breton, peut-^tre celui 
qui commandait la gamison de la Gamache, ne pouvait Mre 
qu'un de cesf^cheux mariages d*inclination d*nne femme sur le 
i^tour; car Fran^oise avait doublt le cap de la cinquantaine. 
Yi^te de pouvait donner son approbation d. un projet aussi 
insens^ et ses sages conseils n'^tant pas öcoutäs, il quitta la 
Garnache en couvrant sa retraite par la n^cessit6 d'aller 
pr6ter son appui ä Catherine de Parthenay, que la mort pr6- 
matur6e de son mari, Ren6 de Rohan, laissait seule et isolöe 
avec une nombreuse famille. 

Dädicace de VArt analytique. — Aprös avoir quittä la Gar* 
nache, Yiöte, tantöt au parc de Soubise, tantöt ä Fontenay ou 
k la Bigotiöre, put donner la majeure partie de son temps ä 
ses travaux math6matiques, encourag^ dans son oeuvre par 
Catherine ä laquelle il communiquait ses helles inventions. 
Aussi, est-ce h sa ch^re 61äve, k sa bienfaitrice, ä cette pre- 
midre confidente du fruit de ses veilles qu'il d^dia TcBuvre 
qui devait immortaliser son nom. Dans TJ^pltre d^dicatoire 
placäe en t^te de Ylsagoge, et apr^s avoir övoquö la F6e Mä- 
lusine^ il ^crivait : « Plaise au Ciel que le fruit de mes 
ff veilles lui soit agr^able ; eile devra en reporter sa re- 
« connaissance sur vous et sur votre chäre soeur, Frangoise 
a de Rohan^ duchesse de Nemours et du Londunois ; car les 
« bienfaits, dont vous m*avez combl6 dans des temps trös 
« malheureux, ne peuvent se compter. Rappellerai-je que 
(f c'est vous qui m'avez arrache aux brigands qui me tenaient 
« dans les chalnes et ä la mort? Rappellerai-je que votre 



« sollicitude ei votre munificence me sont venaes en aide 
a toutes les fois que vous avez eu connaissance de mes peines 
« et de mes malheurs ? Je vous dois la vie, et si j*ai quelque 
a chose de plus eher qüe la vie, je ne le dois qa*ä vous seules. 
« Ceat k Tous surtout, Auguste fiUe de Melusine» que je doiii 
« mes ^tudes mathömatiques auxquelles m'ont poussö ei 
« Yotre amour pour cette science et la tr^s grande connaia- 
« sance que vous en poss^dez et m^me ce savoir en toutes 
« Sciences que Ton ne saurait trop admirer dans une per- 
« sonne de si noble race n (1). 

Getto d^dicace fut 4crite ehee Franqoise de Roban, cette 
autre amie d^vou^e sans prövoii" que quelques moisplustard 
eile lui serait enlev^e par une mort impr^vue. 

Le projet de mariage de Franqoise de Rohan n'eut pas de 
suite, probablement pat* Topposition du Roi ; mais, & partir de 
ce moment, ce que nous savons de la duchesse de Londunois 
d6note une absence complöte de direction et de prudence. En 
1587 Tarm^ catholique dut occuper ses domaines ; chass^e 
de la Garnache, eile se refugia ä Nantes : Tamiti^ de Yiöte ne 
lui fit pas d^faut dans sa maavaise fortune et gr&ce 4 son In- 
tervention eile put yers la fin de Fannie 1590 rentrer dans 
son chlLteau de la Garnache. 

Publication partielle de l'Art analytique. — Ce fut pendant 
les annäes de disgräce que Yi^te donna un corps ä ses ^tudes 
sur YArt analytique ou Algebre nouvelle. 

Ensubstituant, dansla Trigonometrie, aux rögles ^nonc^es 
en langage ordinaire et en toutes lettres, des tableaux pr6- 

(1) Ce passage est trop important pour que nous n'en rapportions 
pas ici le texte latin : « Atque utiDam ei gratae essent vigilise nostree 
« qu6 eas tibi tufleque carissimffi sorori Francisco Rohani» Nemorensi 
« et JuUodunensi ducissaB, ut debentur, accepto ferret. Nam qufle in 
H infelicissimis temporibus beneficia in me contulistis infinita sunt. Quid 
« enim memorem tos ex grassatorum yinculis et faucibus Orci eripuissto 
« me, ac denique vesträ sollicitudine et munificentid toties adjuvisse, 
« quoties serunrnse meas et infortunias vos monuerunt? Omnino vitam, 
« aut, si quis mihi caHus est, vobis autem debeo, tibi autem, o diva 
« Melusinis, omne prsBsertim Mathemaücis Studium, ad quod me 
■ excitavit tum tuus in eam amor, tum summa artis illius, quam tenes, 
« peritia; immo vero nunquam satis admiranda in tuo tamque regii et 
« Aobilis generis sexu Encydopcbdia • 
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sentant ä premi^re vue, sous forme de proportions, r^I^ment 
inconnu d'un triangle et les trois el^ments donn^s, represen- 
t^s d'une maniöre g^n^rale pardes lettres toujours les m^mes, 
plac6es aux angles du triangle, Yiöte Tavait dot^e de y^ri- 
tables formules g^n^rales ; et, par une de ces inspirations 
dont lesgrands gänies sont seuls capables, ou peut-^tre m^me 
par de longues m^ditations sur les ouvrages de Diophante et 
de Cardan, apr^s avoir reconnu combien 6tait d^fectueuse 
leur Alg^bre dans laquelle rinconnue seule de F^quation ätait 
repr^sent^e par un Symbole alphab^tique, mais oü toutes les 
Operations effectu^es au moment m^me oü elles se präsen- 
taient ne laissaient aucune trace dans la composition de la 
valeur de Finconnue, il cr6a TAlg^bre nouvelle, en repr^sen- 
tant tous les el^ments d'une question, connus ou inconnus, 
par des lettres de Falphabet, les Operations ä effectuer sur 
elles par des signes et enfin le r^sultat par une formule, dans 
laquelle il suffisait, si la mSme question etait pos^e avec des 
donn^es differentes, de les substituer pour obtenir imm^dia- 
tement le nouveau r^sultat demande. 

Gette (Buvre, dans lapens^ede Yiete, devait etre divis^e en 
dix parties formant chacune un traite s^par^ : mais la r^dac- 
tion de ces traitäs ne fut pas, du premier coup, definitive et 
quelques-uns restes ä Fetat d'ebauche ne furent publies que 
plusieurs annees apräs sa mort. 

Viite ä Tours. Sa renträe ä la Cour de Henri III. — En 
avril 1589, Henri III avait etabli le siege du gouTemement ä 
Tours; il avait rappele les debris de son Parlement qui 
avaient pu quitter Paris, et tous ceux qu'il avait du eioigner 
de sa personne sous la pression des princes de la maison de 
Lorraine ; Yiete fut du nombre, et il vint s'installer dans la 
capitale provisoire du royaume. La proximite de cette ville 
avec Fontenay et aussi avec le parc de Soubise lui permit 
encore de venir de temps en temps visiter son amie et se 
reposer sur les bords de la Vendee. Hais, ä partir de 1592, 
ses voyages dans le Bas-Poitou devinrent moins frequents. 
' Au moment oü Viete arrivait ä Tours, le gouvemement 
etait en complet desarroi; il fallait le reorganiser avec les 



magistrais et les fonctionnaires echapp^s de Paris et 'qui ne 
s'^taient pas ralli^s k son gouvemement rövolutionnaire, 
r^tranger accourait ä Tappel de la Ligae, dans Tespoir d'une 
cur^e qui lui adjugerait quelques lambeaux du territoire na- 
tional; mais il j avait encore des hommes en France, Teilte 
dela nation^tait venue segrouper autourdeHenride Valois et 
de Henri de Bourbon, et sous la puissante impulsion du roi 
de Navarre, que le couteau de Jacques Clement allait bientöt 
faire roi legitime de la France, surgit un de ces efforts patrio- 
tiques r^sultant de toutes les ^nergies individuelles dirig^es 
vers le m^me but, sauver la France et la Monarchie. 

Viite cryptographe. — A ce vigoureux efFort, Vi^te prit 
une large part et c'est alors qu il rendit ä TEtat un service 
immense en d^chiffrant les d^peches des ennemis du dehors 
et du dedans, journellement interceptäes sur leurs courriers 
et leurs ämissaires. 

La cryptographie, longtemps ä T^tat rudimentaire, ^tait 
devenue depuis peu entre les mains des Espagnols et surtout 
des Italiens un art trös compliqu6, et les d^chiffreurs officiels 
habitu6s ä l'ancien jeu ^taient incapables de traduire la plu- 
part des d^pSches chiffr^es, lorsque Henri III songea k ce 
conseiller dont plus d'une fois il avait ^prouvä la rare saga- 
citä. n confia cette mission k Yi^te, qui, par des prodiges de 
divination, parvint k les dächiffrer. 

« Monsieur Viäte, lisons-nous dans une note de la collec- 
« tion de M. Dupuy, avait des r^gles pour döchiflrer toutes 
« sortes de chiffres, lesquelles estaient si asseur^es qu'elles 

a estaient presque infaillibles II en a imprim^ un petit 

« trait6 chez Mettayer qu'il faudrait tascher de voir » . 

Cette demiöre affirmation est erron6e : Vi6te fit imprimer 
chez Mettayer, en 1590, une plaquette presque introuvable sous 
le titre : nDeschiffrement d'une lettre escrite par le commandeur 
« Moreo au Roy d'Espaigne son mattre, du 2 8 ociobre i 589 
« — oü se voit que le duc de Mayne sest dMarä ä Moreo vou- 
« loir estre Roy et des moyens qu'il veut suivre pour y par- 
« venir d la d^solation et dissipation de la France, A Tours, 
« chez Jamet Mettayer, imprimeur du Roy. MD, LXXXX. » 



> 
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La d^pdche est en espagnol, eile est pr6c6d^e d'une lettre de 
Yidte, dans laquelle il signale au Roi rimportance capitale 
de ce document, mais il ne dit pae comment il est panrenti b 
la d^chiffrer. La plaquette que nous avons eue soua les 
yeux porte des annotations sur son titre de la main de Viötd; 
elles nous fönt connaltre Fintention d'en publier une seconde 
Edition avec la traduction en franqais. 

L'autear de la note de M. Dupuy n'avait pas r^fl6chi aax 
inconvenients graves de la divulgation des procöd^s de 
d^chiffrement employ^s par le grand g^om&tre et ce n'est 
que quelques jours avant sa mort qu il pressentait pro- 
chaine, que Yi^te adressa k Sully, en fövrier 1603, un 
memoire pour Tusage des personnes auxquelles le Roi 
confiera ä Tavenir le dechiffrement des däp^ches. Ce me- 
moire que nous avons sous les yeux, ^crit d*une main ferme 
et süre, est certainement la demi^re oeuvre sortie de la plume 
du grand citoyen, songeant encore, ä ses derniers moments, 
aux intär^ts de son roi et de son pays. II mourut, en effet, 
quelques jours apr^s. Nous avons eu en mains deux d^p^ches 
en chiffres avec leur traduction, et nous avons pu juger de la 
difficult^ de les d^chiffrer, tellement grande que Yiöte, d6- 
nonc6 ä Rome, faillit ^tre condamn6 aux peines eccläsias- 
tiques comme sorcier et n^cromant. 

Viete mattre des requStes de VHötel et membre du comeil 
prive de HenH IV. — - En 1589, le 31 juillet, Henri III tom- 
bait sous le couteau de Jacques Clement et Henri lY y gagnait 
la couronne ; mais il fallait la conqu^rir non seulement ä la 
pointe de r6p6e, mais par des n^gociations habiles. En 
raison de Tamiti^ que lui portait le nouveau Roi et de la 
grande estime qu*il avait pour ses aptitudes, Yi6te se trouva 
un des hommes les plus influents du royaume ; il aurait pu 
aspirer aux plus hautes charges de TEtat, il präföra rester 
effac^, se contentant de ses fonctions plus modestes de 
maltre des requ6tes de THÖtel et de membre du conseil priv6. 

Les Services 6minents qu'il rendit ä son pays furent purs 
de toute ambition personnelle, et sa conduite n'eut jamais 
d'aulres mobiles que l'amoQr de la science et lamour de la 



patrie. N'avait-il pas d'ailleurs, dans les rögions plus ^leväes 
et plus sereines des sciences math^matiques, une Suprematie, 
une influence bien autrement enviable que celles qu'il aurait 
pu acqu^rir au milieu des intrigues qui s'agitaient autour du 
Roi. En relation avec les hommes les plus ^minents du 
royaume 6migr6s ä Tours, il devint un centre autour duquel 
se group^rent tous ceux qui cultivaient les math^matiques, et 
ils ^taient nombreux, notamment dans la magistrature. 

Son algöbre n'^tait pas encore publice qu'elle ^tait d6}k 
connue soit par ses Communications verbales, soit par celles 
trop g^n^reuses de ses manuscrits, mais surtout par ses älöves 
charg^s de räpandre la doctrine nouvelle, et particuliärement 
par ses deux secr^taires, tous deux avocats au Parlement de 
Paris, Pierre Aleaume d'Orl^ans, plus teu*d conseiller au 
Parlement de Paris, et Charles du Lys, descendant d'un fröre 
de Jeanne d'Arc, mort avocat gönäral ä la Ck>ur des comptes. 

Dispute avec Joseph Scaliger. — Maisilötait en France, nous 
Tavons döjä dit, un homme dont cette haute Situation, cette Su- 
prematie dans le monde savant avait echaufifö la bile : Joseph 
Scaliger, qui, par son immense Erudition, ses travaux impor- 
lants de critique littöraire, d'histoire et de Chronologie, s 6tait 
acquis une juste renommäe, peut-ötre un peu trop surfaite. 
Rien n'ögalait Timmense etendue de ses connaissances, si ce 
n'est son immense vanitö. Petit-fils d'un marchand de bric-ä- 
brac nomme Bürden qui avait sa boutique sur Tescalier (la 
Scala) de r^glise Saint-Marc de Yenise, fils de Jules Cösar de 
la Scala, poöte latin et örudit d*une certaine valeur qui etait 
venu s'6tablir en France, aprös avoir 6i6 tour ä tour barbier 
et Chirurgien, m6decin, moine et soldat d*aventure, Justin 
Joseph de la Scala prötendait, comme son pdre, descendre 
des princes de Yörone injustement döpouilies de leur princi- 
paute. En attendant qu*il püt rentrer en souverain dans ses 
Etats, il s'etait empar6, de sa propre autorite, du sceptre 
dans le royaume de Tintelligence, et il n'admettait pas qu'il 
püt lai etre dispute. D'ailleurs d'un caractere violent, em- 
pörte, desagreable, grossier dans ses injures jusqu'ä Tordure, 
U n*entendait pas qu'il y eüt, de par le monde lettre odu 
savanti (i'autre Suprematie qtte la sienne. . . . 
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Aussi quelle ne fut pas son exasperation lorsqu'H vit cette 
Suprematie qu'il s'etait sans aucun droit arrog^e dans les 
math^matiques lui ^chapper devant celle, non contest^e 
et solidement ötablie, de ViMe. II resolut de frapper un 
grand coup, et dans son pr^somptueux aveuglement, il 
langa quelques pi^ces en vers grecs et latins dans les- 
quelles il affirmait avoir decouvert la Solution rigoureusc 
de la quadrature du cercle, de la construction des deux 
moyennes proportionnelles, de la duplication du cube, de la 
trissection de Fangle, enfin de tous ces probl^mes fameux 
dont la description exacte avec la regle et le compas 6tait 
depuis des siecles r^putöe impossible. Ges orgueilleuses pr6- 
tentions mirent en ^moi le monde savant dans lequel Scaliger 
ne comptait que bien peu d'amis. 

Sollicit^ d'y mettre un terme, Vi^te organisa ä Tours, en 
1592, des Conferences publiques oü, sans nommer Scaliger, il 
mettait ä n^ant ses audacieuses affirmations. Et au commen- 
cement de 1593, il les publiait comme suite aux Sept Livres 
de Questions mathimatiques ; en meme temps il offrait k 
Scaliger de d^poser une somme de cinq cents ecus d'or qui 
lui seraient acquis s'il ^tablissait la v6rite de ses propositions. 
L'annonce de cette publication mit le comble ä Texasp^ration 
du prince des ^rudits, surtout lorsqu il apprit que maintes 
fois, et notamment dans un diner qu'il offrait ä une nombreuse 
soci^te, Vi^te avait tenu ce propos : « J'accorde ä Scaliger 
<c sans contredit la pr^eminence en tous genres de littärature, 
« j'en excepte les sciences math^matiques ; sous ce rapport, 
« je lui refuse toute espöce de p6n6tration {in qua negabat te 
(( peracutum unquam sibi visum fuisse) ». II prit aussitöt la 
plume : « J'entends, 6crit-il, les rumeurs r^pandues par Thrason 
« (le Soldat fanfaron de T^rence). II pr6tend que je cherche ä 
« 6luder le döbat; c'est un mensonge. Donnez-lui hardiment 
« un dement!; et ä Tappui je lui enverrai öcrit de ma propre 
« main un d6fl avec promesse de lui payer, en cas de perte, 
(( mille ä douze cents ^cus d'or ». — Et, dans une autre 
lettre : « Je maintiens, sans en d^cliner les cons^quences, tout 
« ce que jai ^crit ä mes amis de mon enjeu de mille ä douze 
« cents 6cus d'or. Je remuerai ciel et terre pour obliger mon 
« adversaire ä descendre dans Tar^ne, non pour remporter 
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a une victoire facile, moi qui ai vaincu Archimide^ non pour 
a le rappeler a la pudeur comme pourrait le d^sirer un 
« homme impuissant, mais pour lui faire connaltre com- 
c( bien il est täm^raire de mesurer son g^nie avec le mien ». 

Yiöte accepta le d^fi, mais Scaliger s'y d^roba; il auraii 
d'ailleurs €16 fort en peine de d^poser douze cents 6cus d'or, 
alors que dans la derniere lettre dont nous venonsde citer un 
extrait il d^clare n'avoir pas le sou. 

Cependant Scaliger sentait que le terrain allait manquer 
sous lui en France ; il reprit ses n^gociations avec les Etats de 
Hollande qui lui proposaient ä TAcad^mie de Leyde une 
chaire avec un traitement annuel de mille 6cus d*or au so- 
leil, et obtint du roi Henri lY, enchant^ de cäder u ä ses trös 
« affectionn^s amis des Etats de West-Frise et de Hollande » 
cet outrecuidant et d6sagr6able « M. de TEscale » qu'ils pr6- 
tendaient 8*^tre « acquis entre tous les scavants de ces temps 
« le los du Phoenix de TEurope » Tautorisation d'accepter les 
offres de ces bons Hollandais. 

Scaliger ne s*6tait pas avou6 vaincu; avait-il seulement 
compris les belies propositions contenues dans le huiti^me 
livre Variorunif nous en doutons ; mais ä. peine install6 ä 
Leyde, il publia en 1594, comme don de joyeuse venue, son 
livre : Les EUments de la cyclomitrie nouvelle ou de la mesure 
exacte du cercle. Et quelques mois apr^s il publia, formant 
appendice ä ce volume, son Mesolabium ou Traiii des denx 
moyennes proportionnelles, d6di6 aux « nobles curateurs de 
« TAcad^mie de Leyde et aux magnifiques magistrats muni- 
« cipaux (consuls) de la cit^ » . 

Ces deux ouvrages ne sont qu'un tissu de paralogismes et 
d*absurdit6s : Ainsi, il confond la spirale d'Archimdde avec 
la volute d'Architas ; il pr^tend que la longueur de la circon- 
f6rence n'entre pour rien dans la quadrature du cercle ; que 
le rapport exact de la circonf^rence au diam^re est yj iO 
que Ton peut construire avec la rögle et le compas, et il 8*ir- 
rite lorsqu'on lui oppose que ce rapport qu'il prätend avoir 
d^couvert, aussi commode que peuapproch6 de la v6rit^, 
6tait depuis longtemps publik par Regiomontanus et Feurbach 'P 
qui Tattribnaient avec raison aux Indiens. Enfin, pour mon- 
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trer jusqu'oü peuveni aller les absurdit^s de Scaliger, notts 
terminerons en citant cette proposition : « Le pörimölre du 
« dicagone circonscrit est plus petit que la circonförence du 
« cercle inscrit, » 

Se laissant prendre aux impudentes affirmaiions de r^pltre 
d^dicatoire, MM. les Etats, au moment oü le livre sortait des 
presses Plantiniennes, dans leur ignorance inconsciente des 
choses math^matiques, allou^rent ä Scaliger « une honn^te 
« r^compense p^cuniaire ». Mais lorsqu il apparut dans TEu- 
rope savante, ce fut un tolle g6n6ral contre ce recueil dlnep- 
ties. Le Chevalier Errard, de Bar-le-Duc, un des pröcurseurs 
de Vauban, le j6suite Christophe Clavius, Ludolph van Keu- 
len, Adrien Romain et d*autres encore prirent la plume pour 
soutenir Thonneur d*Archim^de. Yi^te entra egalement dans 
la lice, et en quelques pages infligea au prince des 6rudits 
une nouvelle correction dans deux opuscules ayant pour titre : 
Le Bouclier contre la Cyclomitrie nouvelle ou contre les coups 
de la hache, titre qui s'explique parce que Scaliger fesait re- 
poser la quadrature du cercle sur celle d'une surface curvi- 
ligne ayant la figure d*une hache. 

Le titre du second, Psetidomelabe, n'a pas besoin d'^tre in- 
terpr6t6. Mais nous ne nous arr^terons pas k ces deux opus- 
cules oü Ton rencontre toujours la main du maltre faisant 
prompte justice des absurdes 61ucubrations math^matiques 
de Scaliger. 

Yi^te, aprös avoir r^duit le prince des 6rudits au silence, 
ne semble pas s*^tre occup6 davantage de ce pr6tendu math^- 
maticien qui, quoiqu'en ait dit De Thou, ne manquajamais 
l'occasion de lancer contre ie grand g6omdtre quelque mot 
d6sobligeant, voire mfime quelque injure. 

ViSte ä Paris, conseiller privi de Henri IV. — Cependant, 
le 27 mars 1594, Henri lY prenait possession de sa capitale, 
et au mois d'avril, le Parlement, tous les pouvoirs publics 
arrivaient de Tours pour s*installer ä Paris; le Roi, apres 
avoir reconstilu^ son conseil privä, appelait Yiöte ä y si^ger. 
Oublieux du pass6, il r^tablissait son fougueux adversaire 
d^autrefois, Nicolas Rapin, dans sesfonctions de grand pr6v6t 



de rH6tel ; le grand g^om6tre fit eomme le Roi, il tendit 
une main amie k son condisciple des Cordeliers de Fontenay 
et de FEcole de droit de Poitiers. 

Viite et Adrien Romain. — La pol^mique avec Scaliger 
prenait fin, lorsqu*il descendit de nouveau dans Far^ne, mais 
pour un combat ä armes courtoises avec un vrai gäomötre, 
van Roemen, plus connu sous le nom d*Adrien Romain, nä 
en 1561, k Louvain, m^decin et math^maticien. Professeur 
de math^matiques k TUniversit^ de sa ville natale k F&ge de 
25 ans, il venait d'^tre appel6 en 1593, au m6me titre, k 
rUniversit^ catholique que Tempereur Rodolphe II venait de 
fonder k Wurtzbourg; apräs avoir publik un ouvrage sous le 
titre de : « Idecs Mathematiccß pars prima, etc., » imprim^ k 
Anvers, 

LHd^e qu'il avait eue 6tait de räunir dans un volume, non 
en formules, mais en 6nonc6s assez prolixes, les valeurs, en 
fonction du rayon, des cordes, des cordes suppl^mentaires, 
des p^rim^tres et des aires des polygones r^guliers de 3, 4, 5 
et 15 cöt^s et des polygones därivant de ceux-ci par des bis- 
sections successives et r6p6t6es un tr^s grand nombre de 
fois. 

Et en prenant pour rayon 10'*, il calcula tous ces^l^ments. 
A la limite, il arrivait k une valeur tr^s approch^e de la cir- 
conförence au diamötre. 

Cest en töte de son livre, dans la pr^face, qu'il fait T^nu- 
m^ration par ordre alphab^tique de tous les mathömaticiens 
yiyant k cette öpoque, du moins de tous ceux qu*il connais- 
sait, et ses relations 6taient trös nombreuses. Yiete n'y figu- 
rait pas et ne pouvait y figurer, car le livre 6tait sous presse 
lorsque parurent les premiers fascicules de YArt analytique. 

En composant son ouvrage, Adrien Romain avait eu k 
rechercher par la trigonomätrie les expressionssi compliqu6es 
qui donnent la valeur des c6t6s des diflpi^rents polygones et 
de leurs cordes suppl^mentaires ; il avait 6galement reconnu 
que la valeur de la corde multiple 6tait donnöe par une suite 
de puissances de la corde simple doiit Texposant le plus äev6 
est pr6cis6ment marqu^ par le coefficient de multiplicit^ de 
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Tarc simple ; maisque pour les polygones de 3^ 4, 5 et 15 cöiäs 
soumis k des bissections successives, cette ^quation n*^tait 
pas n6cessaire. 

Gelte remarque lui sugg6ra Tid^e de mettre k T^preuve la 
sagacit6 des g^omMres, en leur proposant, comme cela se 
pratiquait alors, un Probleme sous forme de d6fi, oü quel- 
quefois une somme d*argent 6tait le prix du vainqueur. 

Ce däfi, que du reste Yiöte nousa transmis textuellement, se 
trouvait placä imm6diatement aprös la pr^face; il est adress6 
aux math6maticiens du monde entier, et en particulier ä sir 
Ludolph van Keulen, son ami. Fut-il r^pandu, en outre, sous 
la forme de petites affiches ä la main? nous ne le pensons pas, 
car, dans Fesprit d'Adrien Romain, il ne pouvait 6tre relev^ 
que par ceux qui avaient lu son livre. 

En voici T^noncä, dont nous ne donnons que les premiers 
et les derniers des 23 termes. G'est une 6quation num^rique 
du quarante-cinqui^me degr6 ne renfermant que les puis- 
sances impaires de l'ineonnue altemativement positives et 
negatives; les puissances de Tinconnue sont indiquäes par le 
proc6d^ des algäbristes de Bombelli, par Texposant dans un 
petit rond. « Etant donn6e en nombre T^quation : 

K^'^ 3795®+ 9.562*®-. .,H-Ä*»® - 45 © 

« 6gale k un nombre donn6, trouverla valenr de Finconnae. » 
A la suite de cet 6nonc6, Adrien Romain, pour mettre les 
g^omötres sur la voie, donnait trois exemples avec leur Solu- 
tion. Pour Fexemple k r^soudre le second membre de F6qua- 



v/4+\/5^V/4-N/^.et 



tion 6tait y *V*^^V"r^V"«i",et pour cette ques- 
tion il ne demandait pas une Solution en nombre, mais seule- 
ment Findication de la construction gäom^trique (ad cons- 
truendum praBpositum). 

Or, au mois d'octobre 1594 Henri FV se trouvait en vill6gia- 
tureä Fontainebleau oüson conseilpriv^Favaitsuivi ; il enfai- 
saitles honneurs k Fambassadeur des Etats de Hollande et lui 
nommait les hommes les plus remarquables de son royaume ; 
Fambassadeur lui ayant fait observer qu'il n y avait pas de 
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math6maticiens en France, puisqa*Adrien Romain dans son 
livre n*en nommait aucun,leroi lui r^pondit : «Si, si, j*en ai 
« un et tr6s excellent. Qu'on aille chercher M. Vi^le. » L'am- 
bassadeur fait chercher le livre qui contient le d6fi et le 
präsente ä Vi^te. Aprös Tavoir lu, Vi^te en crayonne imm6- 
diatement une Solution qu*il remet ä rambassadeur et le 
lendemain il lui en envoie vingt-deux autres. EUes sont 
adress6es ä Adrien Romain, qui, sans doute, fut 6tonn6 
de recevoir d'un gäomötre inconnu de lui plus de Solutions de 
son Probleme qu*il n'en demandait. Ludelph van Keulen 
ayait, de son c6t6, devinä Tänigme, car le probläme propos6 
etait une änigme ; il eüt ät6, en effet, pueril, dans Tätat oü se 
trouvait alors la science du calcul, de demander k des math^ 
maticiens la r6solution d*une äquation du quarante-cinquiäme 
degrä. Gomme nous Favons däjä dit, et comme nous allons 
le dämontrer, Adrien Romain, au moyen des exemples don- 
näs avec leurs Solutions, mettait les chercheurs sur la voie. 

Avec les valeurs des cordes et des cordes supplämentaires 
donnäes dans le livre d'Adrien Romain, il ätait facile de 
reconnaltre dans la donnäe du premier exemple la corde 
supplämentaire du polygone de 32 cötäs soustendant un arc 
de 168^45 et dans la Solution Texpression du cötä du polygone 
de 92 cöt6s soustendant un arc de 3** 45' ; or, ce demier est la 
quarante-cinquiäme partie du premier. 

Dans le second exemple, la donnäe est la corde du compl6- 
ment de Tarc du polygone de 64 cöt6s, et dans la Solution le 
c6t6 du polygone est de 192 c6t6s. L'arc de la donnäe est 
84* 22' 30", celui de la Solution i»52'30'' est quarante-cinq fois 
moindre. 

De m6me,la donnäe du troisi^me exemple est la corde sup- 
plämentaire de Foctogone soustendant un eure de 135** et la 
Solution, le cötä du polygone de 120 c6t6s soustendant Farc 
de 3**, quarante-cinq fois moindre. D*oü il ätait naturel de 
conclure que, la donnäe du probl^me proposä 6tant une des 
formes du c6t6 du pentedäcagone inscrit, la Solution devait 
£tre la quarante-cinquiömepartie de Farc de 24^; c*est-ä-dire 
la corde de Farc de 32' ou 2 sin 32'. 

Vi^te resolut le probl^me d'une autre maniöre, et ä pre- 

19 
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midre vue, sans 6tre arr^t^ par une faule d'impression « Pro- 
« blema Adriani ut legi ut solvi, nee me malus abstulit 
« error ». En examinant la donnee, il reconnut imm^diate- 
ment la corde du pented^cagone soustendant un arc de 
24**; dans la forme de Fequation, eelle des sections angu- 
laires et par un calcul facile en faisant n= 45®, il trouva que 
les coefficients des 22" et 21" termes 6taient bien 

^i!^ = 945 et "l ("-^> ("7^) =12.300 

Mais comme il avait d^couvert qu'ä une corde donn6e cor- 
respondaient non seulement Tarc soustendu par cette corde, 
mais encore tous les ares form6s par cet arc fondamental 
augment6 d un nombre quelconque de circonf6rences, par 
cons^quent, les cordes difif^rentes de la quarante-cinqui^me 
partie de chacun de ces arcs 6taient autant de Solutions posi- 
tives de la question. Ces solutions sont au nombre de vingt- 
deux, etVi^teles envoya le lendemain äTambassadeur. Ce ne 
fut que vers le milieu de Tann^e 1595 que le grand g^ometre 
publia sa reponse sous ce titre : Ad problema quod omnihus 
mathematicis totius orbis construendum proposuit Adriantts 
Romanus, F. Vietse responsum (Paris, T, Mettayer, i 595). 

Lutte des deux Apollonius modernes. — A la suite de cette 
reponse, il proposa aux geom^tres beiges et ä Adrien Romain 
ce Probleme k r^soudre : 

« Pour exercer Tintelligence des esprits studieux et non 
(( pour la mettre ä la torture, je leur propose de construire le 
« Probleme suivant : Mener un cercle tangent ä trois cercles 
(( donnis ». « Apollonius Fa fait connaltre dans sonlivre irc^t 
« cirafoiv (des contacts) qui a peri sous les injures du temps. 
« Si la Belgique ne met pas en avant ses Apollonius, la France 
« produira le sien. » 

Adrien Romain se mit imm^diatement k Toeuvre, mais il 
ne parvint pas k le r^soudre avec la rögle et le compas ; il y 
arriva par Tintersection de deux hyperboles et en 1596 il 
publia cette Solution sous le titre : « Problema Apollioniacum, 
« quo, datis tribus circulis, quaeritur quantus eos contigens, 
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« antea ab illustri viro Francisco Yietae, Consiliario Regis 
« Galliarum ac libellorum supplicum in regia magistro, om- 
« nibus mathematicis, sed potissimum Belgicis ad construen- 
« dumpraepositumjam yeroperBelgamAdrianumRomanam 
« construendum. Typis Georgi Fleichmann, Winceburgi, anno 
a MDXGYI. ». U ne fallait pas de grands efforis pour arriver 
k cette Solution, que sans doute beaucoup d'autres avaient 
trouY^e avant lui, et que Regiomontanus d^clarait impossible 
avec la rögle et le compas ; et le bon Adrien Romain se faisait 
une douce illusion alors que, croyant avoir trouy^ d*un trait 
de plume la Solution demand^e, il s'^criait dans sa pr^face : 
« Et maintenant, au probl^me propos6 par Tillustre Yiöte ! 
c( si j'en ai trouv6 la v^ritable Solution je pourrai, au juge- 
« ment de Viftte, me dire : Bravo, je suis TApoUonius beige. » 

Vi^te avait cette Solution en portefeuille, il en avait fait 
Tobjet d'un chapitre du sixiöme livre « Variorum » 6crit 
pendant un de ses s^jours ä la Gamache ; il Tadressa en 1597 
sous forme de lettre en manuscrit ä Adrien Romain, car il ne 
la fit imprimer qu*en 1600, probablement ä la sollicitation de 
Marino Ghetaldi sous le titre de : F. Yietae^ Apollonius Gallus 
seu exsuscitata Apollonii Pergaei inpt cirafwv geometriae ad 
Adrianum Romanum Belgam (Paris, David Leclerc, 1600). 

A la lecture de ce petit trait6, chef-d*oeuvre de sagacit^ et 
de mäthode g6om6trique, constamment reproduit sans en 
d^signer Tauteur, Adrien Romain saisi d'admiration aban- 
donne ä Timproviste toutes ses affaires^ accourt de Wurtz- 
bourg ä Paris pour faire connaissance avec le grand g^o- 
mötre, et, ne le trouvant pas dans la capitale, il poursuit 
son voyage jusqu'ä Fontenay-le-Gomte. II se jette dans ses 
bras. « M. Yi^te, tout honteux, dit Tallemant des R^aux, le 
« reqoit, lui fait un million d'amiti^s; ils dlnent ensemble, 
<( et apr^s il le möne dans son cabinet. Adrianus fut six 
« semaines sans pouvoir le quitter. » « Et, pendant ce s^jour, 
« dit de Thou, il lui proposa un grand nombre de questions, 
« dont il avait eu soin de se foumir avant son d6part ; mais 
« il trouva encore plus qu'il ne croyait dans Yi^te, qui 6tait 
« un homme simple et sans ostentation ; et il 6tait dans un 
6tonnement qu il ne pouvait exprimer. Enfin, apr^s s'iive 
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ff embrass^s et dit undernier adieu, Yi^ie voulant reGonnaltre 
ff rhonneur qu*il avait recu de ce voyage de Romanus, le fit 
ff reconduire et le d^fraya jusqu'ä la fronti^re francaise ». 

Viete en mission, pour se reposer, en Poitou. — Viöte 
s*6tait probablement mari6 ä Tours, mais nous n*avons trouy6 
mention de ce fait que dans les registres de T^glise Notre- 
Dame de Paris oü se trouve inscrit en janvier 1618 le d^c^s 
de ff Suzanne Yi^te, fiUe de M. Francois Yi^te, maltre des 
ff requestes, et de Julienne Lecl^re, sa femme ». Install^ k 
Paris avec sa famille en 1594, les devoirs de sa Charge et 
r^tat de sa sant6 d6jä alt6r6e ne lui permirent plus ses fr^ 
quents voyages en Poitou ; il chargea son neveu Jacques 
Yiete, fils de Mathurin, de regier ses afifaires dont jusqu*alors 
11 semble s*6tre peu occup6. 

Mais en 1597, comme nous Tavons dit, le repos et Fair 
natal lui devinrent absolument n^cessaires, et Henri lY, pour 
obliger son eher conseiller de s'^loigner de Paris, lui confia 
une mission officielle qui lui permit de r^sider k Fontenay-le- 
Comte. Le Roi avait besoin d*argent, il faisait fldche de tout 
bois et parmi les mesures fiscales imagin^es il en 6tait une 
fort däicate. Par un ^dit de 1597 tous les Offices de notaire, 
tabellions et garde-notes dans les provinces 6taient supprim^s, 
r6unis au domaine duRoi,etreconstitu^s enoffices denotaires 
royaux qui devaient ^tre vendus aux ench^res et au demier en- 
ch6risseur. L'ex6cution de cette mesure, que les int^ress^s con- 
sid^raient peut-^tre avec quelque raison comme une spolia- 
tion, fut confiäe k des commissaires extraordinaires choisis 
dans les rangs de la haute magistrature. YiMe fut de ce 
nombre, et son « däpartement » comprenait Tancienne g6nä- 
ralit6 du Poitou, TAngournois, La Rochelle et le pays d'Aunis, 
du ressort du Parlement de Paris. Les notaires, tabellions et 
garde-notes r^sistdrent, et apr^s de longues n^gociations, 
intervint en 1598 une transaction par laquelle les notaires 
n'^taient plus d6poss^d6s de leurs Offices, mais seulement 
assujettis k payer un droit d*inyestiture comme Notaires 
royaux. De nouveaux Offices ^taient d'ailleurs cr^^s, ceux-lä 
seuls devaient ^tre vendus au profit de TEtat. Les droits k 
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payer devaient etre r6gl^s d'apr^s rimportance des Offices par 
des commissaires extraordinaires, charg^s ^galement d'en 
opörer le recouvrement. En somme, ä peu pr^stout letravail 
incombait aux greffiers et commis attach^s ä la mission ; les 
commissaires n'intervenaient qu en cas de difflcultäs, mala 
ils ^taient tenus de signer les quittances. Tantöt k la villei 
taniöt k la campagne, Vi^te, 61oign^ de Paris, put prendre 
quelque repos, et c'est pendant son s6jour ä Fontenay qa'ii 
regut la visite d*Adrien Romain. 

Harmonicum cceleste, — G'est probablement ä cette äpoqae 
qu'il mit la main ä V Harmonicum cceleste et quUl r^digea son 
memoire au souverain-pontife Clement VIII, en vue d'une 
nouvelle röforme du calendrier Gr6gorien « puisque, 6crit-il 
« ä. cesujet, Henri, tr^s augusteroi de France et de Navarre, 
(( m'a fait des loisirs. n 

V Harmonicum cceleste 6tait son OBuvre de prödilection ; 
c'ötait aussi en vue de sa composition qu'il avait 6tö conduit 
ä perfectionner la trigonomötrie, ä. inventer Talg^bre mo* 
derne et son application ä la g^om^trie; malheureusement 
cet ouvrage dont il a exist6 certainement deux manuscrits 
complets est perdu, et, le croirait-on, Tun d'eux a disparu en 
plein xix^ si^cle. L'un d*eux a appartenu'd, Pierre Dupuy et a 
6i6 entre les mains du p§re Mersenne ; Tautre existait k la 
biblioth^que MagliabjDchiana de Florence oü le trop c6töbre 
Libri Ta vu k un premier voyage, mais döclare ne pas Tavoir 
revu k un second. 

L' Harmonicum cceleste en cinq livres ätait certainement le 
dernier; le plus complet et le plus beau traitä d'astronomie 
6crit dans le systöme de Ptol^m6e, et destin6 par son auteur 
k remplacer la grande composition de Tastronome d*Alexan- 
drie ; car Yi^te ne trouvant pas dans le livre « De revolutio^ 
(c nibus orbium ccelestium » toute la rigueur math^matique 
qu*il apportait k ses propres dömonstrations avait rejet^ le 
Systeme de Gopernic qu'il considörait comme bas6 sur une 
mauvaise g^om^trie. 

Beaucoup de bons esprits 6taient dans ce cas, surtout en 
presence de cetle declaration prudente qu'on lisait dans la 
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pr^face d'Osiander, charg^ de la publication du livre du cha- 
noine de Frauenbourg, que ces id6es devaient ^tre consi- 
d(^r^es comme une pure hypoth^se facilitant le calcul du 
mouvement des corps Celestes ; mais qui n'avait pas besoin 
d'Stre vraie, ni mSme vraisemblable, a L'ouvrage, dit J. Ber- 
« trand, r^minent secrätaire perp6tuel de rAcad^mie des 
« sciences, trouvaunpetitnombred'approbateurs et une foule 

a d'indifferents, il n'inqui6ta niTEglise ni les ^coles le 

« monde pensant mit autant de temps ä comprendre le livre 
« des Rävolutions que Copernic avait mis ä le composer ; il a 
c( fallu que la vähämence sublime de Kepler, la fameuse per- 
lt sistance de Galil6e et la pr^cision magistrale de Newton 
« vinssent appuyer et affirmer sa doctrine pour r^duire au 
« silence ses contradicteurs. » 

Yi^te rentra k Paris vers le milieu de Tann^e 1599. Le s6jour 
k la campagne, Täloignement des affaires publiques avaient 
rötabli momentanement sa sant6 dälabr^e, car, dans sa lettre 
du 15 fövrier 1600, Marius Ghetaldi nous le montre ayant 
repris ses fonctions aupräs du Roi, mais tellement occup6 
par les lourdes obligations de sa Charge, qu il ne peut par- 
venir k publier ses travaux math6matiques ; aussi avait-il 
charg6 ses elöves Pierre Aleamne et Charles du Lys d*en faire 
une traduction en langue vulgaire. Le privil^ge fut donne ä 
cet effet par le Roi le 26 juin 1600 ä « Jehan Mettayer, Nostre 
€ imprimeur et libraire » de faire imprimer « la copie du 
« livre intitulä : OEuvres math^matiques de Frangois Viele ^ 
« translaties du latin en frangais par les sieurs P. Aleaume et 
« Ch. du Lys avecq Vagriment de Vauteurn. Lamortdu 
grand göometre arr^ta ce projet avant m^me qu*il eüt requ 
un commencement d'ex6cution. 

Viite critique le nouveau calendrier romain. — D6jä en 
1592, au moment de ses Conferences k Tours, Vi^te avait 
fait connaltre quHl avait trouv6 pour le calendrier ro- 
main une Solution pr6f6rable ä celle promulguäe en 1582 par 
Gr^goire XllI; mais il ajoutait que le moment ne lui avait pas 
jusqu'alors paru favorable pour la proposer k la Cour de 
Rome. 
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En effet, Grägoire XIII venait d*Mre remplao6 sur le tr6ne 
pontifical par Q^ment VIII, qu'il avait connu alors que, Car- 
dinal Aldobrandini, il n^gociait secr^tement la räconciliation 
du Roi avec TEglise. II s'occupa dös lors ä rädiger son projet, 
et il put le mener ä bonne fln durant son säjour prolongä dans 
le Bas-Poitou. De retour ä Paris, il le fit imprimer sous le titre 
de Kalendarium Gregorianumperpetuurriy Colonia, exactement 
sous la mSme forme typographique que le Bref du pape 6r6- 
goire XIII, en date du 24 fävrier 1582 en altärant le moins 
possible le texte dans lequel il introduisit les roodifications 
qu'il proposait, de teile sorte qu il ötait facile ä premiöre vue 
de confondre la publication officielle de 1582 avec celle de 
Viöte. « G'ötait, disait-il, pour ne troubler en rien les habi- 
« tudes de ceux qui fönt usage du calendrier grägorien. » 

Nous ne nous arräterons pas sur la räforme nouvelle pro- 
posäe par le grand gäomMre ; nous dirons seulement que celle 
promulgu6e par Grägoire XIII n'avait pas eu pour but d'6ta- 
blir un calendrier rigoureusement astronomique, mais seule- 
ment un calendrier eccläsiastique dans lequel la f^te de 
P&ques, au lieu de retrograder peu ä peu en s*äoignant de 
r^quinoxe du printemps, oscillerait entredeux 6troiteslimites, 
du 22 mars au 25 avril. Gela suffisait ä TEglise; vouloir da- 
vantage, c'ätait se jeter dans des difficultäs pratiques sans 
nombre. Dans le projet de Viöle, on trouve la main du maltre, 
sascience, la finesse de son intelligence, mais il n'a pas su 
6yiter les äcueils dont la question est härissäe. Disons-le 
franchement, dans cette circonstance il avait fait fausse route 
et regrettons qu'il ait perdu un temps pröcieux qui auraitätä 
mieux employ6 ä d*autres travaux; m^me en pratique, les 
rögles du calendrier grägorien donnent des räsultats plus 
rigoureux que Celles proposäes par le grand gäometre. 

II fallait faire arriver son memoire directement entre les 
mains du souverain-pontife. L'occasion ne tarda pas ä se prä- 
senter : en däcembre 1600 le neveu de Clement VIII, cardinal 
Ginzio Aldobrandini avait 6i6 acceptä comme mädiateur entre 
le Roi de France et le duc de Savoie ; les nägociations menees 
k bonne fin touchaient ä leur terme ä, Lyon au moment de 
l'arriväe de Marie de Mädicis en cette ville oü eile attendit 
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quelques jours Farriv^e de Henri lY auquel eile venait d'^tre 
uniepar procuration ä Florence. Viöte • avait-il devancä ou 
suivi le Roi ä Lyon? Peu importe, toujours est-il qu*il s'y ren- 
contra avec le legal du pape, et qu'il put lui remettre son 
memoire, certain qu il arriverait ainsi ä destination. Or, le 
souverain-pontife venait de charger Clavius de meltre la der- 
niöre main au trait6 complet du calendrier r^dig6 par ses 
ordres et destin6 ä mettre fin aux attaques dont la räforme 
gr^gorienne avait 6t6 Tobjet de la part de Tastronome alle- 
mand Moestlin, de Joseph Scaliger et de quelques autres sa- 
yants ou ^rudits; il renvoya le memoire de Yi^te k Clavius 
qui, apr^s en avoir pris connaissance, ajourna sa r^ponse pour 
rins6rer dans son trait^ dont rimpression ^tait dejä commenc6e. 

Le grand g6om6tre, [sabusant sur la valeur de la r^forme 
qu*il proposait^ s'ätait imagin6 qu'il suffirait de la präsenter 
pour la faire adopter ; il comptait sur Finfluence de son nom 
et sur la haute Situation qu'il occupait dans le monde savant, 
dont il 6tait le souverain arbitre. Etonn6, contraria du retard 
mis ä la r^ponse de Clavius, pr6venu probablement par les 
amis qu'il avait ä Rome que Q6ment YIll n'^tait pas disposä 
ä modifier en quoi que ce soit le calendrier de 1582, il prit la 
plume, et sortant de la mod^ration pleine de dignit^ qu'il 
avait montr^e en presence des attaques et des injures de 
Joseph Scaliger, il publia contre Clavius un libelle aussi vio- 
lent qu injuste. Ce malencontreux ^crit, v^ritcible r^quisitoire 
contre son adversaire, est plut6t Foeuvre d'un avocat que 
Celle d'un gäomötre ; son style d^cousu et agressif montre 
plus de passion que de raison ; c*est Toeuvre d*un homme 
trds malade, aigri par la souffrance, mourant ; car, au moment 
oü il le publait^ Yiöte n^avait plus que quelques semaines k 
vivre. La nouvelle de sa mort n'avait pas d(i encore parvenir 
k Rome lorsque parut l'ouvrage de Qavius. 

En tete, on lit dans le bref du pape du 12 mars 1602 qui 
condamne tous les calendriers contraires au calendrier gr6- 
gorien : « Nous condamnons notamment celui que le nomm6 
c Fran^ois Yiäte {dictus Francücus Vieta) a public de sa pro- 
« pre autorit^ et qui difföre entre autres choses du calendrier 
« Gr6gorien en ce que, au premier jour de janvier, 1'^- 
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« pacte XXX marqu^e du signe * n*est pas celle qui se trouve 
<( dans le calendrier gr^gorien et que Tann^e avec 1*6- 
<c pacte XXIX commence le 8 mars, ce qui est une chose 
« inoui'e et contraire aux d^crets du concile de Nic^e ». 

Autant Tattaque de Yiöte 6tait violente, autant la r^futa- 
tion par Glavius fut digne et mod6räe. « Ce que le Souverain 
« Pontife pense des röformes de Viöte est clairement ex- 
« prim6 dans son bref. Quant aux accusations injurieuses 
« portäes contre moi, je vous en fais volontiers et volontaire- 

« ment gr&ce » Et plus loin : « Dans son livre oü il y a 

« sans contredit des choses excellentes, car Vi^te est un 
« homme d'une grande intelligence (ut et magno vir ingenio), 
« il a discut6 pied ä pied tout le calendrier. Mais il est 
« homme, et comme c'est le lot de Thumanit^, il a commis 

« bien des fautes » Et enfin : « Je prie, je supplie Yi^te 

« de prendre en bonne part cette defense entreprise dans le 
(( seul int6r6t de la v^rit^ et non pas en haine d'un homme 

« dont j'admire le g^nie, dont j'estime les Berits etc. » 

Sans nous y arröter plus longtemps nous dirons seulement 
que la mort de Yi^te mit fin ä cette pol6mique regrettable. 

Retraite de VUte et sa mort. — Pendant Fannie 1602 le 
grand g^om^tre s*etait senti tellement fatigu6 qu*il avait 
4emand6 au Roi d*6tre relevä de ses fonctions de Maltre des 
requetes. Henri lY accueillit favorablement la demande de 
son fidde conseiller et songeant, peut-etre la premiere fois, 
au d^vouement sans bornes et aux Services 6minents de Yiete, 
il 6crivit le 14 d^cembre 1602 au Chancelier de France de 
Tautoriser ä vendre sa Charge, et il ajoutait : « Je vous le ren- 
<c voye affin qu en mon conseil il soit advis6 de lui faire quel- 
« ques honnestes gratifications, car il y a longtemps qu'il 
(( me fait service et en ay tout contentement. » 

Yidte ne put pas jouir de sa retraite car, il mourut le 
23 fävrier 1603 äg6 de 63 ans, au moment oü Ton venait de 
lui apporter sur son lit la gratification accord6e par le Roi : 
« M. FranQois Yi^te, Maistre des requestes, homme de grand 
« esprit et jugement^ et un des plus doctes math^maticiens, 
« mourut en ce mois k Paris, ayant, suivant le bruit commun, 
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« vingt mille 6cus aa chevet de son lit. » Comment expliquer 
autrement ce passage de Pierre de TEsloile, d'avoir trouve 
une 8omme aussi consid^rable au chevel du lit d*un homme qui 
^tait loin d*etre avare, comme en t^moignent les actes de sa 
vie enti^re. II ne mourut pas subitement, mais il succomba ä 
une de ces afifections produite par Fexc^s du travail et qui le 
minait depuis plusieurs annöes. « ViMe mourut jeune, dit 
a Tallemant des R^aux, car il se tua ä force de travail. » 

Et maintenant qua nous avons montr6 en Yi^te le grand 
citoyen, nous allons, par Tanalyse de ses ouvrages, faire 
connaltre le math^maticien de g6nie. (A suivre.) 



IL — COMICE AGRICOLE DE CADILLAC 

Je pubiie le discours que j*ai prononce au Comice de Ca- 
dillac le 23 septembre 1893. J'y ai introduit, d'une maniöre 
Sans doute sommaire, mais qui n'est qu*un point de de- 
part, la question de la femme agricole^ question capitale qui 
se rattache ä la question feminine g6n6rale qui est une des 
plus fondamentales de notre ^poque agitee et anarchiste. 

La masse, heureusement nombreuse et forte des femmes 
agricoles, en France, präsente un pr^cieux et puissant 
contre-poids ä la triste agitation des r6volt6es qui produi- 
sent de si fächeux effets en Occident dans la revendication 
des pretendus droits de la femme. La troupe peu nom- 
breuse, mais bruyante des r6volt6es s'insurge contre les 
fatalit6s n6cessaires qui räsultent ä la fois de la diff6rence 
des sexes et de Tensemble des traditions sociologiques. Le 
catholicisme prescrit ä la temme chrötienne la soumission 
et la r6signation ä la volonte de Dieu : le Positivisme rem- 
place cette r^signation ä une volonte surnaturelle par la 
soumission aux fatalit6s dämontr^es. L'am61ioration du 
sort des femmes, comme de tout le monde, du reste, con- 
siste, non pas ä s'insurger, mais ä perfectionner, en les 
acceptant d'abord, les fatalit^s inävitables. La femme agri- 
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cole, qui accepte spontan6ment ces fatalit^s, offre donc, 
spontanäment, un puissant appui ä T ordre contre une agi- 
tation r^Yolutionnaire qui, en introduisant le d^sordre dans 
rintimitä m6me de la famille, n*aurait pour r^sultat final que 
de faire de la femme un homme imparfait qui serait fina- 
lement ecras6 dans la lutte que soutiendrait bientöt Fhomme 
contre une teile insurrection. Quant ä penser que Thomme 
continuerait ä accepter envers la femme les mömes devoirs, 
quand celle-ci m^connattrait ceux qui r^sultent de sa nature 
et de sa Situation, c'est lä une Illusion. II ne faudrait pas que 
rinsurrection feminine s*^tendit beaucoup au delä de la 
troupe peu interessante et peu nombreuse des r^voltöes pour 
d^terminer celle des hommes. La dignit^ est dans la sou- 
mission perfectionnäe. 

Mais la consid^ration de la femme agricole est impor- 
tante aussi ä un autre point de vue, que j*ai indiqu^ dans 
mon discours, mais dont je dois dire ici quelques mots 
plus syst^matiques : il s'agit du travail 6conomique de la 
femme. L'idöal, que probablement on n'atteindra jamaismais 
qu'il faut poursuivre sans cesse, c'est la r^duction de la 
femme ä la vie purement domestique, m^me au point de vue 
simplement 6conomique. Le pass6 a r6alis6 cet id6al dans 
les classes privil^gi^es, quoique d'une mani^re trop impar- 
faite, en dispensant trop la femme du travail ^conomique 
Interieur ; ce qui est certainement Tabaisser en la r^duisant 
presque ä n'^tre qu'un simple objet de luxe et de curiositä. 
Mais, r^volution de la grande industrie a cr66 un danger 
consid^rable par le d6veloppement de Tatelier feminin, nui- 
sible au vrai r61e de la femme, et cr^ant, par rapport au Prole- 
tariat, une action souvent perturbatrice. II serait certainement 
illusoire de pr^tendre supprimer une Institution que sou- 
vent les n^cessites ^conomiques imposent et sans laquelle 
les femmes ne pourraient pas vivre; mais, sans tomber 
dans aucune d^clamation r^volutionnaire, on doit recon- 
naitre qu'il est utile de tracer la limite ideale de la femme 
vou6e ä la vie domestique, pour emp6cher le döveloppe- 
ment croissant d'une Situation perturbatrice contre laquelle 
il faut r6agir en Fameiiorant. Mais il ne faut pas pousser ä 
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rextension de cette Situation et Ton doit, en la subissant, 
s*efforcer d'en attönuer les inconv6nients. Les femmes agri- 
coles nous offrent heureusement un contre-poids, qui se pro- 
duit sur une vaste Schelle. EUes participent au travail 6co- 
nomique, quelques-unes dans la famille et, pour un plus 
grand nombre, au dehors de la famille, sans n6anmoins 
s'61oigner de celle-ci et en en goütant tous les avantages. 
Aussi faut-il pousser, autant qu'on le peut, au d^veloppement 
de la femme agricole, et par suite ä la stabilit6 des habitudes 
qui la fixent dans la petite patrie. Mais tout cela se lie äune 
action intelleetuelle et morale de plus en plus grande, pour 
maintenir la simplicit6 des habitudes que la glorification du 
travail mat6riel, dont on doit appr^cier de plus en plus la 
haute dignitö, rendra pleinement compatible avec une vraie 
culture intelleetuelle et esth6tique. 

Pierre Lapfitte. 
Paris, 26 d^cembre 1894. — 24 Bichat 106. — Linn6. 



DISCOURS DE M. PIERRE LAFFITTE 

Messieurs, 

L'utilite des Comices agricoles est Evidente ä un point de vue 
special que je dois indiquer, et qui expliquera mon Intervention 
dans cette c^r^monie. 

Parmi les avantages de toute nature, pratiques, intellectuels et 
moraux de Tagriculture, il faut neanmoins signaler deux incon- 
vönients d'une certaine importance. 

Au point de vue intellectuel, Tagriculture öloigne trop des idöes 
g^nörales sans lesquelles neanmoins les grandes soci^tös ne peu- 
vent exiscer ; puii>que ce n*est que par ces idöes gönörales que Ton 
peut saisir les rapports ^tendus qui nous lient aux autres dans 
ces 80ci6t6s modernes d 'une complication excessive. D'un autre 
c6t6, Tagriculture pousse plus ou moins a un ceriain isolement 
nuisible a la sociabilitö humaine. Les Comices agricoles ont Ta- 
vantage de räm6dier dans une certaine mesure a ce double in- 
conv^nient, mais d*une maniere trop spontanäe. De lä, Tutilitö 
de rintervention philosophique pour rappeler syst^matiquement 
ces vues gänörales dont je vous ai parle. Cela explique le senti«- 



ment qul vous a pouss^ ä accepter mon Intervention, outre un 
sentiment de Sympathie personnelle pour un compatriote^ dont je 
suis profond^ment touch^. 

Quant ä mon intervention dans cette circonstance, eile se rat- 
tache ä un grand but de ma vie dont j*ai poursuivi depuis plus 
d*une g^n^ration d^jä la r^alisation sous le nom : dfEnseigne' 
ment populaire sup&rieur. Ladestination d'untel enseignement 
est de faire connaitre auz deux sexes et ä toutes les classes les 
notions g^n^rales les plus ^lev6es qu'a pu produire T^laboration 
scientifique et philosophique. 

Une teile destination est sans doute tr^s difficile k atteindre, et 
j'en sais pr^cis^ment par ma pratique l'extr^me difficult^. II faut 
qu*un sujet soit bien profond^ment ^labor6 par les esprits sup^- 
rieurs pour qu'on puisse le resumer en une formule simple com- 
municable k tous les esprits. Le catholicisme, qui a 6t6 jusqu'ici 
la plus haute tentative connue de religion universelle, n*est ar- 
riv6 que tr^s tard äpouvoir constniire un cat^chisme. Le premier, 
a ma connaissance, fut publik en 1531 par Erasme de Rotterdam, 
et c'est surtout apres le concile de Trente qu'ont eu lieu les pu- 
blications de ces r^sum^s. Sans doute on ira plusvite sous Tordre 
scientifique et j'espäre vous en donner aujourd'hui, Messieurs, un 
sp^cimen, bien imparfait encore. 

L'agriculture est par sa nature meme li^e k une portion d6ter- 
min^e du soL Elle est par cela möme plus qu'aucun autre ^16« 
ment de Tindustrie humaine li^e ä la notion de Patrie ; c'est 
cette liaison spontan^e que je veux indiquer, de maniere ä mon- 
trer que l'agriculture est l'industrie patrlotique par excellence. 
Et ceci me conduit ä vous donner la d^finition de la Patrie, döfi- 
nition qui constitue une formule dont, je Tavoue, je suis ä quel- 
ques ögards fier ; vous me le pardonnerez, je Tespöre, c'est un 
sentiment analogue k celui d'un p^re pour son enfant : 

« La Patrie est la r6union d*un certain nombre de familles^ 
c gut, s'6tant appropri^ une portion d6termin4e de la plan^te^ 
c travaillent sous la direction d'un m€me gouvemement, sous 
« le poids des prMecesseurs, pour les successeurs. » 

Je vous demande, Messieurs, la permission d'insister sur les 
divers öl^ments de cette döfinition. En premier lieu, vous remar- 
querez que pour moi T^l^ment de la Patrie n'est pas Tindividu, 
mais la famille ; celle-ci est unepremi^re collectivitöplus simple 
qui nous pr^pare a vivre pour et par la grande. Le second ^16ment 
de la Patrie, c'est Tappropriation d'une portion d^terminöe de la 
plannte, et cette condition indispensable ä toute Patrie est aussi^ 
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au fond, indispensable pour les familles noroitfefi, pour lesquelles 
la possession du domicile est vraiment n^cessaire. 

Le troisi^me ^l^ment de toute Patrie, c'est un gouvemement, 
c^est Tappareil au moyen duquel s'accomplit la r^action de Ten* 
semble sur les parties. Une soci^t^ sans gouvemement serait un 
Corps sans äme ou sans cerveau. Sans gouvernement, il n*y au* 
rait pas de v^ritable organisme, il y aurait des coexistences in- 
coh^rentes et anarcbiques. Plus la societ^ se d^veloppe, plus le 
gouvemement devient n^cessaire, en se combinant n^anmoins, 
ce qui n*est pas contradictoire, avec le d^veloppement croissant 
de rindividu pbysique, intellectuel et moral. 

Un quatrieme ^l^ment caract^rise enfin la Patrie par la combi- 
nalson intime de la solidarit^ avec la continuit^ ; en fait vous 
ötes de plus en plus solidaires les uns avec les autres, et Tezis- 
tence pratique la plus modeste dopend d'une immense quantit^ 
d'^l^ments ; la simple analyse du fait si simple de la nature de 
vos döboucb^s le prouverait suffisamment. 

Mais, Messieurs, si la solidarit^ des diverses activit^s indivi- 
duelles caract^rise Texistence de la Patrie, la continuit^ est bien 
plus caract^ristique encore. La continuit^, Messieurs, c*est le 
pb6nomene de la Subordination oü vous Stes envers tous vos 
prdd^cesseurs : le moindre des progräs dont vous jouissez a n^- 
cessit^ des travauz Continus et difiBciles des bommes qui vous ont 
pr6c6d6s ; Texemple de Talpbabet est ä cet ögard bien caractöris- 
tique : sans la lecture et T^criture votre vie industrielle la plus 
simple serait impossible ; or, l'alpbabet pr6par6 par Fimmense 
Elaboration sEculaire de la grande tb6ocratie Egyptienne a EtE 
d^gagdpar les Pb^niciens et transmis parlemondegrSco-romain; 
k tous Egards donc, Messieurs, nous d^pendons sur tont de nos 
pr^d^cesseurs ; et la science sociale positive a pour but de trou- 
ver les lois d*une pareille d^pendance. De lä cette belle formule 
d'Auguste Gomte : Les vivants sont de plus en plusgouvemds 
par les morts ; et contre eux pas d'insurrection possible. 

Si nous appliquons, Messieurs, cette d^finition ä Fadmirable 
et grande Patrie dont nous faisons partie, la France, nous serons 
frappös de la vörification de tous les ölöments de la döfinition de 
la Patrie que je vous ai donnöe ; ce sont nos ancdtres qui nous 
ont appropriö un vaste et beau domaine ; ils l'oot conquis et dE- 
fendu contre l'ennemi, ils Tont arrosö de leur sueur et de leur 
sang ; ils Tont constituö en organisme puissant oü le concours de 
tous se combine avec la valeur individuelle de chacun ; aussi, 
Messieurs, pour ne parier que des temps modernes, c'est un de- 
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Yoir strict de savoir honorer ces grands hommes d'Etat qui out 
presid^ k ses grandes destinöes : les Louis XI, les Henri IV, les 
Richelieu, les Danton, les Camot, les Hoche qui surent agrandir 
la France, et la d^fendre ; c'est faire preuve d*une incapacitö 
mentale que de ne pas savoir le voir ; mais vous ötes, Messieurs, 
de ceuz qui sauront s'associer de plus en plus ä une teile glorifi- 
cation ; c*est lä une condition nöcessaire de notre perfectionne- 
ment mental et moral. 

Mais, Messieurs, s*il y a une grande Patrie, il y en a une petite 
qui nous pr^pare ä vivre pour et par la grande : c'est la com- 
mune et ici je reste sur le terrain purement fran^ais. La com- 
mune a 6t6 constitu^e en France par la double action pr^limi- 
naire de la f^odalitö et de l'Eglise. La seigneurie et la paroisse 
ont röellement pröparö la commune, et quelquefois ces deux 61ö- 
ments ne concouraient pas jadis absolument ; ainsi dans la com- 
mune de Böguey une moitiö döpendait de la justice de Rions et 
Tautre moitiö de la justice de Cadillac, tandis que l'Eglise en 
avait fait une paroisse unique. La Constituante a conserv^ avec 
un sens yraiment admirable et qui Thonore cette grande cr^ation 
du pass^ ; eile a conservö la döcomposition de la France en com- 
munes ou paroisses, mais en leur donnant un degrö d'activitö ad- 
ministrative et politique qui leur avait manquö jusque-lä malgrö 
les aspirations du grand Turgot II n'y a en France que deux ap- 
pareils qui soient absolument dögagäs de tout arbitraire : ce sont 
la France elle-mSme et la commune ; les autres sont des subdi- 
visions qui, saus etre absolument arbitraires, comportent nöan- 
moins un assez haut degrö d'ind6termination. Conservons, Mes- 
sieurs, soigneusement l'harmonie de cette grande et de cette 
petite Patrie. 

Trois ^löments sont nöcessaires dans la Constitution de la com- 
mune, Za Mairie qui est l'organe de la vie administrative, poli- 
tique et ^conomique, VEcole qui est l'appareil plus ou moins 
perfectionnö de la transmission des rösultats des capitauz intel- 
lectuels, et enfin le CimeMre, cette admirable institution qui est 
le grand Symbole de la continuitö humaine. Vous, Messieurs les 
agriculteurs, vous avez plus que tous les autres Francais le sen- 
üment profond de cette petite Patrie; conservez-ie pr^cieusement 
et pieusement ; non pas certes pour vous söparer de la grande, 
mais, au contraire, pour mieuz apprendre k la connaitre et k la 
servir comme eile vous sert elle-mdme. Vous serez donc k cet 
^gard doublement patriotes; il faut vous en glorifier, on ne sau- 
rait trop l'^tre. Quant ä moi, Messieurs, j'^prouve au plus haut 
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degrö ce grand sentiment ; il m'est du reste facile par la sympa- 
. thie personnelle que vous avez tous bien voulu me tömoigner; si 
par mon habitation je me rattache k Cadillac, par ma famille pa- 
ternelle ä Bdguey, par ma mere ä Loupiac et k Gabamac, et par 
mes relations affectueuses au canton tout entier, je röponds ainsi 
ä Taimable indication qu*a bien voulu önoncer notre Eminent 
President dlionneur, M. Dezeimeris. 

Maintenant, Messieurs, voyons comment, dans cette petite 
Patrie, agit son ^löment essentiel, la famille agricole. Et ici, 
Messieurs, il faut faire un pas capital : il faut consid^rer effecti- 
vement la famille agricole et insister sur son öldment essentiel, 
2a Femme. 

La femme francaise ;a 6t6 depuis bien des ann^es en Occident 
I'objet d'attaques v^ritablement injustes et, comme je Tai dit ä 
Paris ä la c^l^bration du centenaire de Diderot, eile en vaut 
n6anmoins bien d'autres. Elle a deux caract^res essentiels : eile 
a en gön^ral un d^dain profond pour les pr^tendus droits poli- 
tiques des femmes et aussi pour les tböories r^volutionnaires, 
aussi retrogrades qu*anarchiques, sur la prötendue ämancipation 
des femmes ; eile sait trös bien qu'elle a dans la famille une tres 
haute et tr^s legitime influence ; eile ne veut pas laperdre pour deve- 
nir au fond unhomme imparfait. Elle a, Messieurs, une autre qualit^ 
et, permettez-moi une ezpression tr^s familiere qui la caract^rise, 
eile est döbrouillarde ; on est en effet ^tonnö de voir avec quelle 
Souplesse eile sait s'adapteraux diverses situations et Ton en voit 
sortir de leur salon pour prendre la direction d'une usine ou 
d*une propri^tö. Permettez-moi, Messieurs, une simple aneedote 
ä cet ägard. 

Madame la duchesse de Tessö, habituöe ä toutes les dölica- 
tesses de la vie parisienne, transport^e par T^migration dans le 
Mecklembourg, ne dösespöra nuUement ; des döbris de sa fortune, 
eile organisa une ezploitation agricole de vacbes ; le matin eile 
6tait vachere en röalit6 ; et le soir eile redevenait la duchesse de 
Tessö avec toutes les d^licatesses de la haute culture et de la 
sociabilitö ezquises du xviii" siäcle. Et, Messieurs, si un tel 
exemple prouve combien la femme francaise sait se plier aux 
diverses situations, eile nous montre aussi la possibilit^ de com- 
biner la vie agricole effective avec la haute culture de l'esprit et 
toutes ces dälicatesses qui fönt de la femme un ^tre par lui- 
mSme esth^tique et propre plus que tout autre k dövelopper le 
sentiment du beau. 

Mais venons ä la femme agricole. Vous savez mieux que moi le 
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r61e immense qu*elle joue dans notre agriculture ; eile pr^side 
Burtout k ces cultures complömentaires qui sont une si profonde 
ressource pour Tagriculture francaise. 

M. Gladstone röagissant contre ce qu'avait de trop ezagörä la 
systömatisation anglaise qui voulait ne produire que le blö et la 
viande, disait ä Edimbourg: Faites des roses. 

Mais, Messieurs, le point capital, c'est que de plus en plus nos 
femmes agricoles combinent cette participation effective et profonde 
au travail röel avec la culture de l'esprit et avec la gräce esth6- 
tique des ajustements, nous en verrons ce soir la preuve rdelle 
dans le bal que vous avez organisö. 

Du reste, Messieurs, il ne faut pas oublier historiquement ce 
que j'ai fait depuis si longtemps ressortir et ce qui est trop oubliö, 
que dans la liböration des classes agricoles accomplie au moyen 
äge, ce n'est pas le paysan seul qui s'est Iib6r6, c*est la famille 
agricole elle-möme, et la femme n'a pas ät6 le moindre ^l^ment 
de cette lib6ration ; lon Economic et sa sobri6tö y ont largement 
contribu^. Conservons donc pröcieusement la femme agricole : la 
question m^rite d'ötre ötudi^e. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de ces considörations 
g^n^rales ; c'est ä vous k les föconder en les combinant avec les 
divers ^l^ments de la vie pratique. II y a lä une harmonie pro- 
fonde entre les th^oriciens et les praticiens et, dans les praticiens, 
ceux qui r^alisent par le travail manuel ont un immense avan- 
tage : ce qu'ils fönt est d'une utilitö certaine. Quand mon päre 
faisait ime doloire, il rendait ä la soci6t6 un Service restreint 
Sans doute, mais inconiestable ; quant k moi, j*ai poursuivi la 
carri^re des hautes m^ditätions gönörales ; ce que j*ai fait aura 
sans doute une portöeplus ^tendue, mais si, malgrö mes efforts 
et mes d^sirs, je m'ötais tromp6 ? 

Je ne vous retiens pas davantage, Messieurs et, en ünissant, 
permettez-moi de boire ä la Femme agricole. 
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LE NOUV£AU GALENDRIER DES GRANDS HOMMES 

TRADUCTION PAR CH. AVEZAO-LAVIGNE 
(Treize fascicules ä 1 franc) 

La publicatioQ de la traduction, par M. Avezac-Lavigne, du Nouveau 
Calendrier des Grands HommeSy 6dit6 k Londres et k New-York par nos 
oonfiröreB Aaglais, vient de se terininer par Tapparition du treizi^me 
et deruier fascicule de Touvrage. 

L'cBUvre considörable ealreprise et menöe k bonne fin par M. Fr^* 
döric Harrisoa et ses coUaborateurs se trouve donc d^sormais k la 
portöe de tous les lecteurs fran^ais, gräce k M. Avezac-Lavigao auquel 
noud devons döjd une 616gante traduction de la Condensation de la 
Philosophie positive par Miss MartiDeau» et dunt le m6rite, comine tra- 
ducteur, n^est plus k louer. 

Le Nouveau Calendrier des Grands Homtnes reuferme, comme on le 
sait, les biographies des 558 personaagea de tous les temps et de toutes 
les nations dont les noms figurent dans le Calendrier d'A. Comte. 
Chaoun des fascicules de Tödition ft^an^aise se rapporte a Tun des treize 
mois de Tannöe positiviste, et coutieat Tliistoire biographique, plus ou 
inoius risumöe, des divers grauds bomiues auxquels sout dödi^s les 
S8 Joufs correspondants. De plus, chacun des treize groupes de bio- 
graphies est pröcödö d*un chapitre de consid^ratioDS ginörales sur la 
fiice de la civilisatioa qui est apöcialement envisag6e dans le mois, et 
dout les repr^seutauts sout ensuite 6tudi6s en detail. 

Ainsi) par eseiuple, le troisi^me mois, ou mois d*Aristote, au cours 
duquel paralt ce second uum^ro annuel de la Revue Oceidentaie, 
8*ouvro par une appröciation d'ensemble du mouvement phüosophique 
de TAntiquitö; puis yient une ^tude sur Aristote, suivie des biogra- 
phies de tous les autres penseurs qui ont coUabor^ & ce mouvement, 
öQ taut qu'agents initiateurs. Les cbapitres consacr^s a cbacun d'eux 
varient naturellemeut d't&teudue suivaut l'importance du W^le qu'ils ont 
]ouö respeotivement dans le döveloppemeut de la civilisation, et per» 
sonne ne 8*^tonnera que la uotice consacr^e 4 Aristote soit cinq ou 
six fois plua Mendue que ccUe cousacr^e a Anaxagore, auquel est d6- 
di6 le 4«»« jour du 3«»« mois. 

Du reste, pour permettre & nos lecteurs de se rendre compte par 
eux-mdmes du haut int^r^t qui s*attache a cette publication, nous ne 
saurions mieux foire que de reproduire ci-de$sous, en plus de la pr^ 
iace de M, Harrison« quelques-unes de ces inti&ressantes biographies, 
par exemple : celle de C^sar« pr^^d^e de consid^rations d^eusemble 
sur ce Pol^<Msme miliiaire de Tantiquiti^ qui a taot cootribu^ au pro« 
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grks social et donf Tillustre Romain a 6t6 le plus 6mineDt reprisentantf 
et Celle de Gall dont le nom pr^side a la demitoe semaine du mois de 
Bichat. 

Quoiqiie M. Laffltte alt d^ja donn6 de G^sar, daas ses Grands types 
de rHumanit^y une 6tude incomparable qui ne sera probablement 
jainais d^passöe, ai mdme 6gaI6e, la reproduction, dans cette Revue, 
de la notice de M. Beesly ne paraitra pas uq hors-d'OBUvre, eu pr^sence 
de la persistance d'ua trop grand nombre de röpublicaius k ne voir 
dans G6sar qu'un vulgaire ambitieux, coinparable ä Bonaparte. Peut- 
6tre les pages qui suivent tomberont-elles sous les yeux de quelques- 
uns d'entre eux, et leur ferontelles comprendrela souveraine injustice 
qu'ils commettent en ^tablissant un rapprochement quelconque entre 
Tun des plus grands, des plus beaux, des plus utiles gönies qu'ait 
Jamals produit notre esp^ce, et le sinistre cabotin, si bien mis en scöne 
par Alfred de Vigny dans Servitude et Grandeur militaires^ qui a 6t6 le 
fl^au de rOccident et de sa propre patrie, et dont une littörature super- 
ficielle voudrait en vain, de nos jours, röhabiliter la sale memoire. 

Quant a Gall, dont la glorification a 6t6 si souvent reproch^e, mal k 
propos, a Auguste Gomte, trop de m^decins ignorent encore son oeuvre, 
ne Yoyant en lui que le fondateur de la Phrenologie, pour qu'ii soit 
inutile de saisir, une fois de plus, Toccasion de rappeler arec le 
D' Bridges, ses vöritables titres au souvenir reconnaissant de la pos* 
t6rit6. G. H. 



PREFACE 

L*id6e de ce livre, longtemps en pröparation, est due au Oo- 
mit6 de Newton-Hall qui, en 1883, projeta de le publier pour 
rendre plus claire la th6orie gönörale du döveloppement histo- 
rique exposee dans diff^rents ouvrages d*Auguste Comte, dont la 
sociologie est basöe sur l'unitö de Tövolution humaine. C'est en 
Yue, a-t-il dit, de donner une conception g6n6rale du passe et de 
faire revivre, en parlant aux yeux, le sentiment de la continuitö 
des äges, qu'il a publie en avril 1849 un tableau qu'il dösigna 
sous le nom de Calendrier positiviste ou vue concröte de la p6- 
riode pr6paratoire de Thistoire de THumanit^. O'etait, de son 
aveu, une conception provisoire destinöe au xix« siecle et a l'Eu- 
rope occidentale. Elle prösente une sörie de noms typiques, illus- 
tres dans tous les genres, qui, commencant avec Meise, se ter- 
mine par les poetes et les penseurs de la premiöre g^nöration du 
siecle präsent. Aux mois, il donna les noms des plus grands per- 
sonnages, cinquante-deux autres grands noms furent donnös aux 
semaines, et tous les autres jours de Tann^e eurent aussi leurs 
gVands hommes, des types moins consid^rables ^tant, dans bien 
des cas, Substituts k ces derniers dans les annöes bissextiles. Ce 
calendrier se compose de 558 noms d'hommes et de femmes, 
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Xou^ öminents, dispos^s en quatre classes d'importance plus ou 
moins grande qui comprennent tous les temps, toutes les races 
et tous les pays et embrassent la religion, la po^sie, la Philoso- 
phie, la guerre, la politique, Tindustrie et la science. 
, Le präsent volume est un recueii des biographies condens^es 
des 558 persoanages ainsi choisis comme agents de la marche 
gönörale de la civilisatioo. Chaque notice biographique varie en 
ampleur selon rimportance du num correspondant. Le principal 
objei a ötö de donner une appr^ciation de Toeuvre effective de 
chacun d'eux et d'indiquer en quoi il a contribuö a la civilisation, 
les faits biographiques ne servant qu*ä expliquer suffisamment la 
place qu'il occupe dans le d^veloppement humain. Reduit k un 
seul volume (1), ce livre ne pouvait prötendre entrer en concur- 
rence avec les volumineux recueils de details variös, biogra- 
phiques ou littöraires. Notre but a ötö de consulter pour chaque 
vie les meilleures autorit^s et, autant que possible, Celles du 
temps, puis ä rösumer les r^sultats sans discussion. 

Le plan du livre differe essentiellement, croyons-nous, de ce- 
lui d'un ouvrage biographique quelconque. Ce n'est pas un die- 
tionnaire. Les noms ne se prösentent pas dans l'ordre alphab^- 
tique, mais suivant leur ordre historique; et les difförentes notices 
forment une suite d'6tudes liäes entre elles. Chaque mois, ou 
section, präsente un sujet distinct, tel que la po^sie, la Philoso- 
phie ou la politique, trait6 dans la plupart des cas par un seul 
auteur. Chaque semaine, ou subdivision, präsente une brauche 
subordonnäe du sujet auquel sa semaine est consacräe. Pour les 
mois comme pour les semaines Tordre des noms est chronolo- 
gique, du moins pour tous les noms du mäme rang. Ainsi les 
hommes les plus äminents sont groupäs dans l'ordre oü s'est 
däveloppäe la brauche du progräs ä laquelle ils ont vouö leur 
existence. Consäquemment, chaque section de ce livre peut ^re 
lue d*une maniäre suivie, comme chapitre distinct d'un sujet 
special. Chacune est pr6cädäe de Tintroduction qui lui est propre. 
Ce livre est un manuel biographique de la marche gönörale de 
la civilisation. 

Sous un autre aspect, cet ouvrage dififöre encore du plan d'un 
dictionnaire biographique. Les noms ne sont pas choisis d'apres 
leur renommöe ou la place qu'ils occupent dans les discussions 



(1) L'ouvrage original est complet en un volume. Des näcesBitäs typo- 
graphiques nous ont Obligo k publier cette traduction en deux tomes 
dont le second ouvrira ayec Dante l'fere moderne. {Note du iraducteur,) 
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litteraires. Le choix ne porte que sur ceux qni, bien qu*ayec des 
d^faillances et des lacunes nombreuses, passent pour avoir con« 
tribuö au progres de rhumanit^. Ainsi on n*y trouve pas les 
noms fameux d'Alcibiade, de Pompöe, de Philippe II et de Na- 
poleon, ni de tous les personnages au sujet desquels de nom- 
breux volumes ont etö Berits. Les noms sont choisis, non eomme 
ceux de saints ou de h^ros, mais comme ayant dtä portds par 
des hommes dignes de commömoration pour les Services qu'ils 
ont rendus au döveloppement de la societe humaine teile que 
cette societe existait dans l'Europe occidentale vers le commen* 
cement du siecle präsent. 

Ce livre n'a pas la pretention d'etre une encyclopädie, une 
source d 'Information, sur des sujets divers. Ses limites, de mdme 
que son objet, excluent egalement une teile pretention. Lecalen- 
drier lui-meme fut considere par son auteur comme une oeuvre 
d'art dont toutes les parties devaient, par leur contraste et leur 
harmonie, donner une vive impression du caractäre synthdtique 
ou organique de la marche generale du genre humain. C*est 
pour ce motif qu'on n'y trouve que ceux dont Toeuvre a revötu 
un caractere crSateur ou constructeur ; tandis que les esprits, 
m^me les plus äminents, purement destructeurs, revolutionnaires 
et protestants, n'y sont pas compris, quelque utile qu'ait ete, de 
leur lemps, leur action dissolvante. Le calendrier est, de toute 
Toeuvre de Comte, la partie qui a rencontre le plus d'approbation. 
II a ete trouve utile et suggestif par nombre de ceux qui ont 
rejete le reste de sa systematisation. Ils adoptent Tappreciation 
de M. Mill « qu'aucun homme eminent vraiment utile n'a ete 
omis, ä moins qu'il ait eu un röle simplement negatif ou des« 
tructif ». 

Les auteurs de ce manuel ont pris la liste des 558 noms ainsi 
choisis par Gomte sans essayer d'y rien changer. II ne leur 
echappe pas que de fortes raisons pourraient etre invoquees pour 
aj outer ou retrancher beaucoup de noms dans ce tableau, et il 
serait absurde de croire qu'une nomenclature quelconque ne 
8oit pas susceptible d'ameiioration serieuse. Mais le calendrier 
positiviste est un ensemble träs soigneusement pondere, institue 
avec un soin immense pour indiquer l'importance relative de 
l'apport des races et des siecles dans le mouvement general. II 
est le fruit de plusieurs annees de meditations et a ete soumis a 
la discussion d'esprits tres competents pendant tout le temps de 
sa preparation. II n'existe, ä notre connaissance, aucune autre 
Classification des hommes. eminente de tpus les temps et dao^ 
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toutes les branches de ractivitö humaine quile dispute ä celle-ci; 
et les äcrivains actuels ne revendiqueut aucune comp^tence soit 
pour r^viser, soit pour modifier la liste prise dans son ensemble. 
On pourrait aisöment proposer une vingtaine de noms a retran- 
cherou ä ajouter; mais la rövision une fois commenc^e il est 
difficile de voir oü eile s'arreterait, et comment deux esprits 
pourraient tomber d'accord sur le classement de cinq ä six cents 
noms. 

Le rejet de tous les personnages fameux par leur action rö- 
volutionnaire et dissolvante diminue beaucoup les divergences, 
et cinq cents noms au moins seraient peut-etre admis par des 
autoritäs comp6tentes. Quant au reste 11 pourrait donner lieu ä 
des difförences consid^rables d'appr^ciation. Mais il se pourrait 
que les divers critiques diff^rassent autant entre eux que de 
Comte. II n'est pas possible de noter ou d'expliquer ici le motif 
de ses arr^ts, mais quelques-uns des cas les plus frappant s qui 
s*offriront au lecteur seront traites a leur place et dans les in- 
troductions qui pr6c^dent chaque möis. 

On remarquera que le calendrier ne contient aacun nom con- 
temporain et qu'il fiinit avec la premi^re g^n^ration du präsent 
si^cle. A de tres legeres exceptions pres (la principale concerne 
rinvention du töl^graphe ölectrique), aueun n'y est compris qui 
soit postörieur ä l'ann^e 1830, date de la premiere publication 
de la Philosophie positive ; et, sauf des exceptions plus rares 
encore, aucun personnage n6 dans le xix« siöcle n*y figure. Par 
consöquent, ce manuel n'a donn6 place ä aucun contemporain, si 
Eminent qu'il soit, et on n'y trouvera pas la biographie de Fara- 
day, ni celles de Darwin, Helmholtz, Virchow, Thompson, Du- 
mas, Pasteur, Hugo et Tennyson. Le calendrier lui-m^me fut 
con^u vers 1845 et fiinalement publik en 1849; et, ä beaucoup 
d'^gards, il est Evident que nous appr^cions autrement qu'on ne 
faisait ä Paris il y a quarante ou cinquante ans et que nous en 
savons davantage. Toutefois, comme Touvrage dans son ensemble 
traite des hommes d'un temps 61oign6, dont presque tous ont 
v^cu avant le xix« siecle, cela n'a que peu d'importance et ne 
concerne principalement que quelques noms dans la poäsie et 
dans Tart. 

II ne faut pas perdre de vue que le classement de noms illus- 
tres Selon Tuniformitö mecanique des mois et des semaines im- 
pose certaines limites et modifie la s^lection. II a des avantages 
et des inconvönients qui lui sont propres. S'il fixe des bomes 
«t donne lieu a quelques anomaliesi il tend aussi, comme le^ 
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exigenceB du mötre ^t de la rime en po^sie, k donner de Tunitö, 
de la coQcision, de la proportion. Une liste de personnages ömi- 
neats dressäe saas aucune limite artificieile serait tres aisSe k 
former ; mais il serait difficile de lut donner de la symötrie. Le 
principal objet de Comte fut de tracer une Image concröte de 
r^volution humaine, et il n'est pas ä ma connaissance qu*aucun 
essai de ce genre alt ätä tentö. Son calendrier ne consiste pas en 
une liste de classement de candidats rivaux k la renommöe. II 
n'a rien d'exclusif ; il est provisoire et tout ä fait relatif ; n'a pas 
en vue le m^rite personnel, mais le r^sultat historique. 

On ne croit pas utile de s'ötendre ici sur la forme du calen- 
drier. Elle se comprendra k Texamen de la table. Les anomalies 
et les confusions de notre calendrier actuel, qui est un mölange 
des institutions 6gyptiennes, juives, romaines et pontificales, 
r^sultent, d'une part, de Timpossibilitö de diviser Tann^e en un 
nombre exact de semaines, et, d'autre part, du caprice de 
ceux par qui il a 6t6 mis en ordre et r6vis6 (V. Sosigene). L*ar- 
tifiice, de diviser lann^e en 52 semaines plus un jour et ensuite 
de diviser l'annöe en 13 mois de 4 semaines chacun, permit a 
Comte de former un calendrier exactement sym^trique. Le 
dernier jour de l'ann^e, jour compl^mentaire, devait 6tre con- 
sacr6 ä la memoire des morts ; et, pour les ann^es bissextiles, 
un deuxieme jour fut ajoutö et consacrö aux saintes femmes. 
De cette facon, non seulement Tann^e, mais encore chaque 
mois commenceraient regulierement avec une nouvelle semaine. 
Les anniversaires et les circonstances p^riodiques fiix^s k des 
jours sp^ciaux de la semaine tomberaient toujours sur les 
mömes jours du mois ; et les anniversaires et les circonstances 
p6riodiques fixös ä certains jours d'un mois quelconque tombe- 
raient toujours sur le meme jour de la semaine. Chaque mois 
serait exactement de quatre semaines ej la moitiö de Tann^e de 
vingt-six semaines. II n'y aurait jamais cinq lundis dans un 
mois ; le jour du nouvel an de mSme que celui de la mi-ötö 
arriverait constamment le mSme jour de la semaine et Tannöe 
bissextile n'apporterait aucune perturbation dans le calendrier, 
sauf qu'un jour suppl6mentaire serait ajoutö ä la fin de Tann^e. 

Le präsent ouvrage a ötö ajournä d'abord par les devoirs pro- 
fessionnels de plusieurs de ceux qui avaient espörö d'y prendre 
part et ensuite par la mort du regrettö M. J. Cotter Morison qui 
avait entrepris l'histoire du moyen Äge et de la littörature fran- 
caise. Presque la totalitö de ce livre forme la substance de lecons 
faites publiquement dans les dix dernieres annöes k Newton- 
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Hall et auxquelles tous les collaborateurs ont, de temps k autre, 
pr6t6 leur concours. 

II y a lieu d'avertir d'iine mani^re speciale que les livres aux- 
quels on renvoie dans les notes placöes ä la fin de chaque article 
ne sont pas donn^s pour des autoritds sur lesquelles les auteurs 
se sont appuyds, mais seulement afin de suggörer auz lecteurs 
anglais tels livres faciles ä trouver dans une bonne biblioth^que. 
Tous les efforts ont tendu ä puiser les notices aux sources origi- 
nales, et, quand il s*agissait d'^crivains, ä les tirer de leurs pro- 
pres ouvrages. Les röförences qu'on trouvera au bas des articles, 
ajout^es dans un tres grand nombre de cas par une autre main, 
ont ^tö restreintes aux ouvrages bien connus, d*acces f^cile, an- 
glais pour la plupart, de facon a ne pas surcharger le lecteur 
de d^tails biograpbiques et de reförences a des livres qu'il ne 
pourrait se procurer aisäment ou qull lui serait impossible de 
lire. Les dictionnaires biograpbiques, encyclop^dies et autres 
ouvrages de renseignements, anglais ou ötrangers, ne sont, 
ä quelques exceptions pres, Tobjet d'aucune mention. Les ren- 
vois aux ouvrages de Gomte rappellent le volume et la leQOii, 
lorsqu^il s^agit de la Philosophie positive et, pour la Poli- 
tique positive, le volume et la page de la traduction qui en a 
etö faite en anglais (1875-1877^ 4 vol.). 

Fr6deric Harrison. 

Newton-Hall, 28 Descartes (Hume) 103. 



LA GIVILISATION MILITAIRE 

Le cinqniöme mois comm6more les guerriers et les hommes 
d*6tat de la Gröce^ de Rome et de Garthage, lesquelles reprösentent 
les trois formes principales de la civilisation militaire. Toates 
trois possödaient cette vie civile et cette Organisation politiqne qui 
distiaguaient Toccident de Torient et qui (comme le proave sora- 
bondamment le contraste entre Cartbage et la Perse, entre le 
Magyar et rindou) ötaient entiörement d6gag6es de tout lien avec 
les particnlaritös primitives de race. L'Europe ancienne 6tait cou- 
verte d'innombrables petits ötats tous organisös en vue de la goerre 
et dont chacun n'ötait occupö, non pas tant par ambition que pour 
sa propre söcuritö, qu'ä projeter sans cesse la conqodte de ses Yoi- 
sins. Si cette agitation ötait destinöe ä prendre fin et si la civilisa- 
tion indastrielle devait surgir, il ötait absolument indispensable 
que Ton de ces ötats fit la conqoöte des autres et les incorporftt, 
Une teile incorporation impliquait des inconvönients qui lui ^taieat 



BIBLIOGRAPHIE 289 

propres et eile ne poayait par »uiie se prolonger aa delä da temps 
nöcessaire k surmonter les maux plus grands aaxquels eile devait 
remödier. 

L*Empire romain, pour la premi^re fois, doDDa Texemple d'ane 
paix de longue duröe et de large ^tendue. 11 implanta chez los 
peuples de roccident le sentiment d'ane certaine unitö qui depais 
ne s'est Jamals effac^ ; leur communiqaa k toas la caltare gröco- 
romaine; rendit possible ane religiou aniyerselle; et, quand cette 
triple Operation eat öt6 saffisaniment accomplie, Tunitö politiqae 
temporaire pril fln natarellement et poar toujoars. 

La Gröce fnt införieare ä ses deax rivales dans les baates qaali« 
tös politiques et militaires^ et lear c6da dans la paissante compöli- 
tion pour le glorieax office d'incorporer les nations progressives. 
Elle d^veloppa les institutions civiques d*ane mani^re Tarife et 
intense, mais sar une Schelle strictement limit^e. Son histoire 
militaire est un long röcit de courage, de discipline et d'habiletö 
rares ; mais, saaf dans les exemples dont nous ferons mention^ eile 
est caraci^risöe par la mesqainerie de ses Taes et la nallitö de ses 
r^saltats. Toutefois, dans an ezamen du progr^s continu de THa- 
manitö, mdme sous son aspect politiqae, eile a droit k se parta^er 
notre attention atec Rome» ä Texclasion presque entiäre de Gar- 
tbage. Gartbage n*a ötö inf^rieare k Rome qa'en aptitade pour la 
conqudte et l'incorporation; et, autant qu'il est possible de s'en 
rendre compte, eile eüt peut-dtre räussi k accomplir cette GBuvre, 
si Annibal ötait sorti vainqueur du grand duel. Mais cela ^tait im- 
possible. Rome remplissait ä an degrö vraiment sap^rieur les con- 
ditions nöcessaires; et, par la natura du conflit, la civilisation 
carthaginoise se trouva irröm6diablement eCfacöe, ne laissant der- 
riere eile aucune inflaence appröciable sur la marche de roccident. 
G'est pourquoi ses grands hommes d'^tat et ses guerrier? auraient 
ötö exclus du Cakndrier quand bien mdme leur memoire n'eüt 
pas presque entiörement pöri. 

La Gröce, ä la difförence de Gartbage, est, au point de vue socio- 
logique, dans la ligne directe comme ancötre de Toccidenl mo- 
derne. Son oeuTre politique et militaire n'est pas comparable ä 
Celle de Rome ; mais k deux öpoques eile poss6da une importance 
permanente et capitale : celies pendant lesquelles eile repoussa la 
Perse, puls en fit la conqudte, et qai sont comm6moröes dans les 
semaines de Tbömistocle et d'Alexandre. A la premiöre on doit 
que le mouyement intellectuel n'a pas M ötouffö par une tböocra- 
tie dögönöröe, et ä la seconde est due Textension de la culture 
grecque sur la partie Orientale de Tanclen monde, et le partage 
subsöquent de la cbrötientö en deoz types distincts, partage qui 
s'est prolongö jusqu'ä nos jours et qui est an fait de grande impor- 
tance dans la politique europöenne. 
La troisi^me etla qualriöme semaines sont attriba6es aux phases 
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aristocratique et imperiale de la civilisation romaine, la phase 
royale, oa quasi-lhöocratiqae, ayant ötö reprösentöe par le nom de 
Moise. La pöriode rövolutioonaire, nonobstant T^clat de ses per- 
sonnages, qui contraste avec la mödiocritö de la phase aristocra- 
tique, ne foarnit naturellemeDt aucun type aa Cakndriei^ saaf 
Marias et les Gracques qui prireot part k son döbut, et dont ria- 
fluence fut loin d'^tre simplement destructive, £. S. B. 

GI&SAR (Caiüs Jolids Cjesab). 
N. 100 (102 ?), m. 44 av. J.-C. 

Rome resolut le grand problöme politique de Tancien monde, 
sinoQ de la meilleure maui^re qu'il soit possible de le concevoir, 
du moins de la fagon la plas praticable. II revient k Gösar d'avoir 
posö le couroanement de Tödifice. Les 6tats de TEurope moderne 
out tous contribuö, quoique ä difförents degrds, au progres poli- 
tique, et, par cons^queot, aucim d'euz n'eut Timportance exclusive 
et la gloire qui appartiennent ä Rome. Par la mäme raisoa aucun 
homme d'6tat moderae n'est au niveau de G6sar. II reste, comme 
l'd dit Shakespeare, u le premier entre les plus grands «. La haute 
destin^e de Rome a permis que daus la priacipale crise de sou his- 
toire eile poss^dät un citoyen aussi splendidement dou6 sous le 
rapport de rintelligence, du caract^re et du coeur. D6gag6 ä uq de- 
grö extraordinaire des pr^jug^s de son temps et de son pays, 11 
jeta un regard p^nötrant et 6tendu sur la Situation politique de son 
öpoque qu'il envisagea, d'un point de vue 61ev6, dans ses rapports 
avec le passö et l'avenir de l'ancien monde. Si Rome avait jusqu'a- 
lors accompli Tceuvre de la conquöte avec beaucoup de metbode, 
et, ä tout prendre, avec prudence, eile avait trös imparfaitement 
satisfait ä la n6cessit6 de Tincorporation. Sa Constitution oligar- 
chique, admirablement adapt^e a la premi^re täche, ne pouvait 
pds facilement se concilier avec la seconde. Dans ses meilleurs 
jours, et quand Garthage et la lilac^doine ötaient encore formi- 
dables, le sönat avait de temps en temps, prudemment quoique k 
contre-coBur, ötenda le privilöge de citoyen romain k quelques 
ötats Sujets de Tltalie. Mais la grande masse des Italiens l'avait 
seuiement arrach^ par röbellion durant Tenfance de Gösar ; et, hors 
de ritalie, les nations conquises ^taient encore sur le pied d*alli6s, 
foul^s et ran^onnes, poar Tavantage de Rome, ou plutöt pour celui 
des nobles et des capitalistes romains. Si le grand empire 6tait 
destin6 k se maintenir k quelque degr6 tolerabie de biea-6tre 
pour tous ses membres, ou mßme n'importe comment, il 6tait abso- 
lument n6cessaire que la pr6tendue Constitution röpublicaine» 
toajours oppressive poar les provinces, et alors honteosement cor- 
rompne, füt remplacöe par an goavernement personnel. Une incor- 
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poration complöte des peaples assujettis ne pouvait, en eflet, dtre 
attendae des suffrages d'un peuple dominateur pour qui, mdme 
parmi les plus pauvres, eile aurait signifiö la cessation de Privi- 
leges et d^immanitös auxqaels il attachait nn grand prix. Les pro- 
vinces, dös le commencement de leur sujötion, auraient bien re^u 
an tel changement. Le temps ötait plus que mür pour cela quand 
le monde romain ötait couchö aux pieds de Sylla. Sylla possMait 
rhabiletö, la confiance en soi, le prestige nöcessaires et il avait 
aassi pour lui ropportuoitö. Mais sa nature morale ^tait au-dessous 
de cette täche. II n'avait ni le discernement ni la Sympathie, ui la 
noble ambition de Cösar, aussi pr6föra-t-il rötablir roligarchie 
sönatoriale. 

Quand Sylla öcrasa le parti de Marius, G6sar arrivait justement ä 
Tage d'homme. Quoique d*une ancienne maison patricienne^il avait 
cependant une alliance de famille avec le parti d^mocratique, Ma- 
rias ayant öpousö sa tante. Lui-mdme s'ötait uni avec la ülle du 
chef d^mocratique Ginna, et, sur son refus de divorcer, il avait 6t6 
proscrit par Sylla ; mais il eut soin de se tenir cach6 jusqu'ä ce 
que la tourmente füt pass6e. Aprös la mort du grand röacteur 
en 78 av. J.-C., G^sar saisit toutes les occasions de faire revivre Tes- 
prit du parti populaire ; par exemple, en houorant la memoire de 
Marius, en livrant ä la justice ceux qui avaieut commis des meurtres 
durant la proscriptioD, et en älevaut seul une voix courageuse 
contre Texöcution illegale des partisans de Gatiiina (63 av. J.-G.]. 
Voyant clairemeot la nöcessitö d*un gouvernement personn el, en un 
temps oü ses propres Services et ses distinctions ne lui donnaient 
aucun titre pour y aspirer, il üt de son mieux pour Tassurer ä 
Pompöe, alors le premier dans Rome, en appuyant fortement les 
mesures qui pla^aient virtuellement Tempire k sa disposition ab- 
solue pendant une p^riode ind^ünie. Bon soldat, mais rhopame 
d^Etat le plus vain, le plus incompötent, le moins digne de con- 
liance qu'il y eüt, Pompöe, aprös cinq ans, laissa le pouvoir s'öchap- 
per de ses mains. 

Gösar qui avait alors trente-huit ans (62 av. J.-G.}f et qui s'ötait 
graduellement ölev^ par le rang officiel et Tinfluence, se d^cida 
probablement k prendre en main la grande täche. II ötait le chef 
reconnu du parti populaire qui vi sait ä concentrer le gouvernement 
republicain dans les mains d'une seule personne, comme unique 
moyen de mettre un frein ä roligarchie. Mais cela ne pouvait s'ob- 
tenir simplement au moyen des votes populaires, comme plus d'un 
chef dömocratique Tavait öprouvö k ses döpens. II fallait ä Gösar 
une armöe et une röputation militaire; et, avec une patience rare, 
il se mit en mesure d'acqu^rir l'une et Tautre. Par une entente 
avec Pomp6e qui 6tait dös lors forcö de le traiter en 6gal, il obtint 
le consulat(59 av. J.-G.) et k Texpiration de sesfonctions de Gonsul^ 
il fut investi d'un grand commandemeut militaire. 
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Depuis qaelque temps, les göneraux romains pr^föraient ^tendre 
lears conqaStes du cötö de Test et obtenir des triomphes compara« 
tivement ais6s, en Asie, snr des penples qui avaient poss^dö pen- 
dant de longs äges un type de civilisation qoi lear conveDait,et qai, 
par saite, ne poavaient pas s^assimiler complötement les mcears et 
les institutions de Toccident. Pendant ce temps on nögligeait la 
Gaule qui 6tait aux portes de Tltalie — la seale partie comprise 
entre les Cävennes et les Alpes avait 6tö r^duite — parce qae ses 
peuples ^taient plas belliqueuz et qu'il y avait moins de butin ä en 
tirer en cas de succ^s. Cependant, jusqo*^ ce qoe cette conquöte 
püt dtre effectu^e, Toeuvre romaine de civiliser le monde restait en 
suspens. De plus, Borne 4tait toojours sous la menace des invasions 
venant du Nord. Cösar se r6serva ce champ d*action qui devait lai 
procurer les moyens de s'emparer du pouvoir ä rint^rienr, et en 
möme temps de rendre le service le plas signalä ä son pays et k 
THumanit^. Son esprit ardent, son incroyable Energie dans toutes 
les circonstances de sa vie, 6tonnörent ses contemporains. Le temps 
pressait, car il n*6tait plus un jeune bomme, et pendant son absence, 
qai sait si, de Home, quelque r^volntion ne viendrait pas döjooer 
Ses combinaisons ! Durant dix annöes consöcutives il se consacra ä 
cette grande tAche qui, s*il n*avait accompli que celle-lä, snffirait ä 
faire de son nom un des plus grands de l'histoire. Dans ces dix ansi 
il conquit la Gaule depuis les Pyr^n^es jusqn'ä la Manche, il la con- 
quit si compiätement et la traita avec tant de sagesse que, quand 
les rüdes combats furent termin^s, eile accepta franchement et 
mSme Gdrement sa nouvelle Situation. Elle adopta avec empresse- 
inent la colture, les institutions et mdme le laugagedes vainqueurs. 
Les petits-fils des hommes qui avaient combattn si courageusement 
contre Cösar acquirent le droit de citoyen, eurent leur si^ge au 
sönat et commandörent des armöes romaines. 

Ces dix ann^es döcidörent de Tavenir de Foccident et par cons6* 
queut de celuide THumanitö. Ce n'est pas simplement k sa position 
centrale et k ses avantages natarels, ni mdme aux admirables qua- 
Utäs de son peuple que la France doit d*avoir M pendant le moyen 
ftge et rhistoire moderne le premier people de Toccident. C*est bien 
plus le rösultat de son acceptation rapide et complMe de la civilisa- 
tion romaine, qui en a fait rh^ritiöre de Rome. Cette acceptation 
Ta rendue capable, longtemps aprös« de romaniser TAllemagne et 
TAngleterre k un certain degr^, et, pour ainsi dire, de seconde 
main, par les armes de Gharlemagne et de Guillaume. 

II avait h\A entendu entre Gösar et Pompöe que, pendant que le 
premier serait en Gaule, le dernier agirait avec le parti popnlaire 
et maintiendrait la noblesse dans Fimpaissance oü eile avait 6t6 
röduite sous le consnlat de G^sar. En partie par Jalousie, en partie 
par une incapacitö vöritable, Pompöe, aprto beancoap de vacilla. 
tions et de duplicitö, s'allia finalement avec les nobles, pensant 
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qu'avec leur aide il öcraserait sob rival et par suite resierait seul 
maltre. Les palriciens de leur cöt6 pensaient qa^ils saaraieat bien 
se döbarrasser de Pompöe si une fois Cösar 6tait 6cart6. Dans les 
nögociations qai pröcödörent la gaerre civile, C6sar montra ane 
mod6ration et une loyautö qui forment nn contraste frappant avec 
la violence obstinöe et saus scrupule des nobles, lesquels n'avaient 
pas möme pour eux la 16galit6. Mais lorsqtie, finalement, ii ent 6t6 
iuvitö k faire remise de sa province et de son armöe k la personne 
dösignöe par le Sönat, sous peine d'6tre d6clar6 ennemi public, et 
qaand les tribuns qui s'6taient oppos6s au sönatus-consulte furent 
Obligos de fuir, pour sauver leurs vies et de se röfugier dans son 
camp, il passa soudain le Rubicon, limite de sa province, et marcha 
sur Rome (49 av. J.-G.). . 

II n'avait qu*une lögion avec Ini; le gros de son arm6e ^tail ren. 
ferm6 dans ses cantonnements, dans la Gaule, au-delä des Alpes. 
Les forces de Pomp6e par la sup6riorit6 du nombre ötaient acca- 
blantes; mais par son mouvement hardi et rapide G6sar prövint 
leur concentration. II se prösentait non seulement comme chef 
ador6 d^une armöe de vötörans, mais comme cbef 6prouy6 et digne 
de contiance du parti liberal, n'ayant jamais döviö de ses principes, 
jamais trabi ses amis, jamais reculö devant le danger. Fascinöes 
par ses succÄs et encourag^es par sa cl6mence, les villes, partout, 
ouvrirent leurs portes, et les levöes pomp6iennes se joignirent k lui^ 
grossissant son arm6e k chaque ölape qn'il faisait. 

Pompöe, de son cöt6, n*6tait pas fftchö d'avoir un pr^texte d*aUer 
dans Test vers le thö&tre de ses premiers triomphes, oü son pres- 
tige militaire et son inlluence personnelle ne devaient pas manquer 
de rallier aatour de lui tous les 6tats clients de Rome et de faire 
rentrer dans Tombre les nobles soupQonneux et mal disposös. G'est 
pourquoi il traversa TAdriatiqae, laissant en Espagne la nom- 
breuse arm6e de vötörans qu'il avait sous ses ordres, et chereba k 
s*en tirer le mieux possible. Aussitöt que G6sar se fut assurö de 
ritalie, il passa en Espagne afin d'empöcber aucune entreprise en 
occident pendant qu'il serait ailleurs. Les lögions d'Espagne bat- 
tues, il se hftta de poursuivre Pompöe qui n'avait pas eu le temps 
nöcessaire pour discipliner ses forces nombreuses, mais non aguer- 
ries, et organiser les masses d'asiatiques qu'il avait appeiöes sous 
ses ^tendards. Dans la campagne qui suivit, le conquörant de TEst 
maintint son ancienne röputation militaire; mais, ä la fin, pouss6 
par la clameur des nobles k courir les chances d'une bataille ran- 
göe, il öprouva une döfaite öcrasante ä Pharsale (48 ay. J.-C). Ayant 
fui en Egypte, qui €iaii encore un royaume indöpendant, il fut as- 
sassin6 par ordre du gouvernement. 

Le parti vaincu se rallia encore, d'abord en Afrique puis en 
Espagne, et C6sar passa la plus grande partie des trois ans et 
neuf mois, qu'il avait encore k yiyre, ä la t6te de son arm^e. Par 
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consßqaent il ne pat donner nne Organisation quelconqne ä son 
nouveau gonvernement. Ses intentions peavent, tontefois^ dtre 
clairement distingnSes, du moins dans les grandes lignes. Le poa- 
voir suprßme, aussi bien lögislatif qu*ex6cutif, devait appartenir 
ä un chef unique gouvernant non en vertu da droit divin, mais 
comme reprösentant de la communaot6 et de ses int^rdts. Ce n'^tait 
pas certes un id^al noaveau pour les Romains, car Scipion y avait 
d6jä pens6; G. Gracchus Tavait un instant r6alis6 ; et il en 6tait 
question daos les plns ancienues traditions et les plus yieilles ins* 
titutions. G'^tait le pouvoir des anciens rois th6oriquement remis 
aus magistrats de la r^publique^ et, dans les graves circonstances, 
exercö par eux pendant ses plus beaux jours. II avait 6t6 de plns en 
plus annihiiö par le Senat. II fallait röduire maintenant ce corps ä 
son ancienne fonction consultative. Le ponvoir ex^cutif avait 6t6 
graduellement divis6 entre plusieurs magistrats. Le moment 6tait 
venu de lui donner une nouvelle concentration. L*election annnelle, 
institution ch^rea toutesles oligarcbies,avouöesoud^guis^es, devait 
surtout 6tre remplacöe par un pouvoir ä vie qui aurait le choiz de 
son successeur. Les sujets de Rome devaient 6tre investis du droit 
de citoyens partout oü il y aurait opportnnitö ä le faire, et il y a 
lien de croire que G6sar Taurait ätendn beancoop plus qne ne fit 
son successeur. Rome elle-mßme, cessant d*6tre la maltresse de 
Tempire, ne devait 6tre que sa capiitale et sa premi^re mnnicipa- 
litä. Tous les anciens partis, celui de Gösar lui-m6me, devaient se 
considörer comme sans objet. Le cri « aux vainqueurs les d6- 
pouilles » encourut le bläme de prime-abord. Les vaincus de 
Pharsale furent non seulement amnistiös, mais admis aux plns 
bauts grades du Service public, pourvu qu'ils consentissent äoublier 
leur ancienne rancune et a reconnaltre le gonvernement. Le pau- 
p^risme des classes införieures et rinsolvabilit6 des classes sup6- 
rieures, — maux qui ne comportaient pas une eure radicale — 
fureut trait^s par des palliatifs judicienx. II y eut r^duction des 
impöts, et, qnoique les depenses fussent augmentöes^ Tavoir du 
Tresor, ä la mort de Gösar, ^tait dix fois sup6rieur k ce qn*il avait 
Jamals M, ce qui prouve de quel effrayant gaspillage et de quelle 
corruption le monde romain tut d61ivr6 par Tan^antissement de 
Toligarchie. 

II est impossible de donner ici une id^e süffisante de roauvre 
administrative de G6sar : la r6forme du calendrier qui servit ä 
Toccident jusqa'en 1582 et qui est encore en usage en Russie ; 
la refontti du Systeme administratif provincial ; la codification de 
la loi romaine, le recensement de Tempire, Tuniformitö de la 
monnaie d'or, la cr^ation d'une bibliothöqae publique, d^nne poIice 
mtHropoIitaine, la r^gnlaritö des constructions, le röglement du 
Service sanitaire, une modification du cours du Tibre qui devait 
d'-nlnerlps rpn^'nis. Tons ces grands projets et d*autres encore, 
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dont les ans ont 6t6 r6alift6s, les antres ^baachös, farent le prodait 
du cerveaa crßateur da grand orgaDisatenr, dans les courts instants 
qa*il put prendre sur son commandement militaire pendant les 
derniers mois de sa vie. Une teile activitö dövorante, une capacit6 
qui embrassait toutes les parties da gouvernement, ne se sont 
Jamals peut-6tre rencontröes dans le möme bomme avant ou depais 
Cäsar. Ge que Tincorporation romaine signifie poor Tancien monde 
6tait enÜQ röv^lö. Les ravages de la guerre darant sept si^cles 
avaient troavö lear jasüfication. 

Au milieu de cette glorieuse et bienfaisante carri^re, k l'äge de 
55 ans (57 ?) Cäsar, dont le caractäre magnanime 6tait au-dessus 
des präcautionSy fot assassinä par on gruupe d'aristocrates baineux 
et perßdes ä qui il avait pardonnä et mäme accordö des bonneurs. 
Leuraveuglerancunefutimpuissante a empächer ravänement inövi- 
table dela monocratie. Ce qu'iis empäcbörent effectivement, ce i'ut la 
possibililä de ramnistie, de la conciliation etde la conüance mutuelle 
pendant plus d'un siäcle. Pen soucieux, selon sa coutume, de la 
väritä historique, le grand po&te anglais a glorifiö les meurtriers 
de Cäsar ; mais Dante, qui n'oublia Jamals la responsabilltä morale 
de l'art, a räservä le cercle le plus bas de Tenfer ä Brutus, Cassius 
et Judas Iscariote. 

II Importe peu k la grandeur d*un bomme telque Cäsar d*ajouter 
qu'en un temps oü Tart oratoire ätait k son plus baut point, il 
s*äleva au premler rang des orateurs ; que ses äcrlts bistorlques 
constltuent un modale sans palr de vlgueur, de clartä et d'älägance; 
qu'il porta sa culture scienliOque k un degrä inaccoutumä parmi 
ses compalriotes, et que ses explolts persona eis, son endurance en 
campagne faisaient Tadmlratlon de ses yätärans. Les femmes Tai- 
malent et 11 les aimait. Sa rägle morale ä cet ägard ne sauralt ätre 
la nötre. G'ätait celle de son temps. 11 joult plelnement de la vie, 
mais il fut modärä en toutes choses.tl n'aätä donnä äaucunbomme 
d*approcber davantage de la perfection de la nature bumaine 
compläte, pondäräe, et maltresse d'elle-mäme. On voit un buste 
admlrable de Cäsar au British Museum, £. S. B. 

Cäsar : Commentaires. Suätone et Plutarque : C€sar, Gicäron : dans 
un grand nombre d'endroits. Mommsen : Hist. de Rome, vol. IV. Meri- 
Tsle : Chüte de la r^ublique romaine^ et Histoire des Romains sous Vera* 
pire, vol. I et II. PoL pos, III, 393-394. 



CALL (F&anqois-Joseph). 
N. 1757, m. 1828. 

Le fondateur de la pbysiologie cäräbrale naquit k Tiefenbrunn 
dansle grand-dacbä de Bade, le 9 mars 1757. Son päre, qui ätait 
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iDödedn, Tenvoja ä Vienne ponr studier la mödecine sous Stoll 
et Van Swieten. II y demenra pendant plasieurs ann6es. Son at- 
tention ayait 6t6 attiröe, qaand il 6tait 6colier, par les difförences 
qae prösentaient les physionomies de ses condisciples. II fat frappö 
sartoat par la proöminence des pranelles chez ceax en qui il avait 
remarquö le plus d*aptitade pour les langues. II commen^a ane 
longue sörie d'observations qu'il continaa en silence pendant des 
ann^es ; puis, en 1796, il annonga ses r6saltats dans on conrs privö. 
II ne les publia poar la premiöre fois que denx ans plus tard. Ses 
vaes fixärent l'attention, et, en 1802, le gonTernement aatrichien, 
les consid6rant comme subversives de Torthodoxie, d^fendit tonte 
pnblication ultörieure. Pendant les ann6es qni suivirent, il fit des 
le^ons dans les principales yilles de rAllemagne, et, en 1807, il se 
fiia d^finitivement ä Paris. C*est lä qu'en 1810 il pnblia son grand 
ouvrage d'anatomie en cinq volumes in-folio sar 1' Anatomie et la 
Physiologie du sysUme nerveiix et du cerveau, Son trait6 systömatiqne 
en six volnmes sar les Fonctions ducerveau parat en 1825. En 1817 
il se fit naturaliser frangais. En 1821 il tftcha, avec Tappni de Geof- 
froy Saint-Hilaire, d*entrer ä TAcademie des sciences, mais il fut 
repoussö. Gall mourut ä Montrouge prös Paris, le 22 aoüt 1828. 
Son tombeau est au P^re-la-Chaise. 

La pers^vörance avec laquelle Gall fit porter ses recberches sur 
le mßme sujet, depais sa jennesse jusqu^ä sa vieillesse, est un trait 
caractöristiqne bien remarqaable de sa carri^re. Toute sa vie se 
passa en investigations sur les fonctions innres qui constituent la 
vie morale et mentale de Thomme, et la corrölation de ces fonc- 
tions avec les organes correspondants. La valeur de son oeavre ne 
repose pas sur la localisation prömatar6e des fonctions c6r6brales, 
ä laquelle on associe trop exclusivement son nom. Denx r^snltats 
distinets de son oeuvre doivent 6tre not6s. D'abord, la masse d*ob- 
servations sur la nature psychique de Thomme et des autres ani- 
maux ; et surtout la dömonstration que certains penchants moranx 
et intellectnels sont innös en eux et ne sont pas le rösultat d*im- 
pressions regues par les sens. Secondement, sa conception da cer- 
veau comme ane coUection d' organes ayant pour fonctions ces pen- 
chants mdmes. Gall, dans son d6sir de donner de la vigneur et de 
la pr^cision ä ses vaes, dösigna la forme extörieure du crAne 
comme preuve de la conformation du cerveau et da moule g6n6ral 
du caractöre ; mais il est Evident pour les lecteurs attentifs de son 
ouvrage que ces observations n'en furent pas le principal fonde- 
ment, quoique dans Tardeur de la controverse, qui dura toute sa 
vie, il ait M souvent conduit ä^faire des döclarations pröcipitöes et 
insoutenables. 

Dans son principal ouvrage il insiste express6ment sar ce point 
(voir Fonctions du cerveau, vol. ID, p. 142-5} qa'il u doit presqae 
toutes ses döcouvertes anatomiques ä ses conceptions pbysiologiques 
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et pathologiqnes » ; que (( la connaissanoe des parties et de lear 
forme, de lear consistance ou de lenr coaleur, ne condait jamais ä 
Celle de leors fonctions » ; qae « la connaissance des fonctions a 
presqae toujoars pr6c6dö celle des orgaoes ». Le titre de eet ouvrage ; 
Fonctions du cerveau^ est significatif. Le mot Phr^ologie n'a jamais 
6t6 employö par lai, il fat forg6 ensuite par ses disciples dont la 
plopart, Gomte Ta remarquö, « comme il arrive soavent, n'ont 
ressembiö ä leor maltre qae par ses erreurs ». En g6n6ral, on peot 
dire qu'on a accordö trop de pröpondörance aax tentatives de Gall 
ponr localiser avec pröcision les parties de la substance c6r6brale 
affect^es k chaque fonction. La valenr de cet effort pr6matur6 glt 
dans la vignear et la pr^cision qa*elle donne ä la thöorie des pen- 
cbants inn^s. Poar effectaer de grands cbangements intellectaels 
et ezciter l'apathie mentale de la masse mdme des esprits caltiv^, 
de telles hypoth^ses aadacieoses doivent, ainsi qae Gomte Tobsenre, 
dtresonvent hasardöes. (PoLpos., I, p. 129). 

Son analyse des fonctions psycbiqaes repose, dans rensemble, snr 
)a comparaison de Thomme avec les vertöbrös snpörieurs : champ 
dans leqael Georges Leroy avait döjä renda de grands senrioes. 
Dans le cas de certaines fonctions ölömentaires, comme les instincts 
seznels et maternels, les penchants ä la. destrnction et ä la cons- 
traction, Tamoar de la lonange et dn poovoir, les sentimen<s d'a- 
miti6, de v6n6ration et de pitiö, l'analyse de Gall a 6tÄ condoite 
avec ane vigaeur et ane p6n6tration singaliäres et 11 l'a ötayöe 
d*ane masse d'observations pröcienses. 

Dans la r^gion intellectaelle il öcboua compl6tement et il Im- 
porte de comprendre la cause de cet 6cbec. Le crit^riam anqael il 
s*en rapportait dans son essai d'analyse de la natura humaine 6tait 
Tobservation des animaux. II ne tint ancun compte de rövolution 
sociale. Leroy avait d6montr6 que les animaux de Tordre le plus 
ilevö sont doaös da raisonnement ; et Gall ajouta beauconp d'ob- 
servations nouvelles dans le mdme objet. Toutefois, le degrö par 
leqael la raison bamaine s'^lÄve aa-dessus de celle des animaux est 
Enorme, et il rösulle de l'^tat social dans leqael Thomme^ seul 
parmi les plus hauts vertöbr^s, a v6cn pendant le long oours des 
Ages. Une vae süffisante de la raison humaine impliqae Tanalyse du 
langage dans leqael eile s'est graduellement accuraulöe, et Texa- 
men des proc6d6s logiques par.lesqnels les esprits or^atenrs ont ac- 
compli leur ceuvre. 

Gomte qai regardait Toeuvre de Gall comme de la plus haute im- 
portance, ne fermait pas les yeux sur ses insuffisances. II accordait 
une extrdme valeur ä sa dömonstration que dans la natnre' psy- 
chique de Thomme l'action iotelieetnelle ne remplissait pas le röie 
prösomptneux qui lui est communöment assignö et qua le motear 
des impulsions morales, personnelles on impersonnelles, ^tait bien 
plus fort. II adopta tr^s largement lavae de Gall sur les instincts 
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egüiäles, remarqaant toatefois qoe Gali a omis le plas fondamental 
de toas, celai de la conservation personneJle ou natriüon. I) accepte 
presqae entiörement sadistincüon des trois instinctsaltroistes,d*at- 
tachement, de vön^ration et de bienveillance. II consid^re comme 
nne d6coaverte non moios importante qae celle de Gopernic dans 
son r^saltat final, que Taltraisme ait 6t6 clairement cooga comme 
i]in6 (Yoir Hume). 

Le piincipal döfaat de roeavre de Gall consiste dans : 1** la mol- 
tiplieitö inntile de ses pr^tendns organes c6r6branx, et en plosiears 
cas dans lenr arrangement confas ; 2« son irrationnelle conception 
des fonctions intellectnelles, d^jä not6e ; 3* i'omission compl^te de 
la corr^lation da cerveaa avec les antres organes da corps. S'il 
avait 6t6 donnö ä Gall de profiter des Stades de son grand contem- 
porain Cabanis, il anrait 6vit6 cette demiere errear fondamentale 
(yoir Gabanis). Qae les anciens m6decins se soient tromp^sen 
plannt le sidge des passions dans le ccenr, le foie et antres organes^ 
cela n'est pas dontenz, mais c*6tait ane errear ögalement grave 
qae d'ignorer Taction et la röaction continaes de ces organes snr 
le cervean. On doit en tenir compte dans tont arrangement, m6- 
dical on moral, ponr le sage contröle et Facti on modificatrice de la 
natnre bamaine. 

Comte cbercba ä remödier k ces döfants par ane refonte com- 
plMe dn syst&me de Gall qn'il a ezpos^e dans son premier volnme 
de Politique posüive. Le plan de Gomte est, de son aven, sobjectif, 
c'est-ä-dire qn'il repose snr l'ötade des fonctions, sans ancnn essai 
de vörification anatomiqne qn*il a pens6 impraticable jasqa'ä ane 
Periode ind6termin6e. II n'y a pas lien d'en donner ici nne des- 
cription. On pent se £eiire Tidöe^ d'apr^s ane seaie citation, da point 
de vne sons leqnel il a envisagö le probl^me. « Dans la p^riode 
initiale de mes m6ditations pbilosopbiqnes, j*eas an sentiment pro- 
fond de Timportance et de rimpeHecüon de roenvre de Gall dans 
la science> de mdme qne de celle de Condorcet en bistoire. Pendant 
trente ans je n*ai jamais cessö de travailler k la refonte des denz... 
Lorsqne j*eas pos6 les bases de la sociologie, je vis qae Gall, avec 
toat son gönie, ne ponvait donner la vraie tb6orie dn cervean, faate 
de connaltre les lois da d6veloppement social, qni ponvaient seales 
servir de point de d6part et de bat. » 

Gall n'a pas M saperficiel ni an demi-savant. Ge fat an ardent 
novatenr, et, comme il arrive sonvent k de tels bommes, il n'a.va 
qn'nn cöte des cboses. Mais sans 6tre prodigne de loaanges k son 
6gard, on pent dire qn'il a donn6 k l'ötnde de la strnctare et des 
fonctions da cerveaa ane impnlsion qni est reconnne par ceox«- 
m6mes qni reponssent enti^rement ses conclnsions. Mais il m6rite 
mienx qae cette constatation. An milien des t6nöbres de l'errear, il 
a fait sargir cette grande v6rit6 qn'il eziste^ incorporös k la Cons- 
titution pbyaiqne de rbomme, des pencbants innfo an bien, sonvent 
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^tonffös par des penchants plas 6nergiques vers le mal, mais c»- 
peadaot sasceptibles d'affirmer leor sapr6matie soas les conditions 
d'une saine öducation et d'ane bonne direction. Le grand problöme 
de la natare humaine, celoi qui a exercö les grands l^gislateurs 
depuis le commencement de Thistoire^ paralt eofin d^pouillö de 
son enveloppe th6ologique, sons nne forme scientifique; ce pro- 
bläme consistant ä röduire les fonctions da cerveaa ä ane action 
harmonieuse par rascendant gradael de Timpalsioa sociale sor Tim- 
pnlsion personneile. Gall n*a rien connu des conditions historiqnes 
nöcessaires pour le r6sondre, mais, parmi les biologistes qui prö- 
parörent sa Solution, il tient la place laplns ölevöe. J. H. B. 

Pol. pos., ly p. 541-394. Le trait^ sur les Fonctions du Cerveau est 
dans la 4« section de la biblioth^que positiviste. 
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M»« J. KARINTIII. 

Le petit groupe positiviste de Budapest vient d'^prouver une 
perte s^rieuse par la disparition subita d'une femme de eceur, 
l^me Karinthi, qui s'est Steinte apr^s une courte maladie, le 
26 janvier de cette annöe. Sans Stre convertie ä la Religion r^gö- 
n^ratrice, M°^« Karinthi a rempli avec une gr&ce et une amabilitö 
parfaites le röle de patronne de notre modeste groupe, car nos 
röunions de toute sorte avaient lieu depuis deux ans ä son foyer 
et sous son ögide. Frappöe dans ses affections les plus intimes 
par la maladie terrible de deux de ses jeunes enfants qui 
avaient contractu la variole, cette märe dövouöe — affaiblie et 
minöe qu'elle ötait par Täducation de sept enfants — n'eut plus 
assez de forces pour rösister ä la mort cruelle qui la guettait et 
Tenlevait k TÄge de 44 ans. La triste fatalitö inhärente k la 
nature humaine ne revöt jamais un caractöre aussi r^voltant que 
quand eile arrache la märe ä la famille äploröe, aux enfants en 
bas äge qui auraient tant besoin des soins assidus et de Taffec- 
tion dävouäe de Tange gardien. G'est certainement T^preuve la 
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plus cruelie et la plus döchirante en meme temps qui puisse 
atteindre la famille, quand il faut qu'elle se s^pare du foyer 
rayonnant de Tamour matemel. Elle perd alors le ciment moral 
et affectif qui la rend invuln^rable et inexpugnable aux assauts 
du malheur et des vicissitudes de la vie. Car tant que T^pouse 
et la m^re est lä, veillant, conseillant, consolant et relevant les 
cceurs saus r^pit ni reläche, — toute perte peut se reparer, toute 
malchance se supporter. Mais eile, rien ne peut la remplacer, la 
perte est irreparable. Le devoir s'impose donc ä tous ceux qui 
ont connu et appr^ciö cette femme d'ölite, de garder son Sou- 
venir pieusement. C'est lä, la vraie immortalite subjective, Ins- 
titute ou plut6t dögag^e de tous ses parements m^taphysiques 
et th§ologiques, par notre Maitre. Et qui la möriterait ä plus 
juste titre que cette noble mere qui, aprös une vie obscure et 
entierement vouee aux devoirs les plus ^levös et les plus ardus, 
s'endort avant que sa täche soit termin^e, laissant son entourage 
na vre et inconsolable. Pensez ä eile. 

Samuel Kun. 
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LA DtoJTRALISATION 

ET 

L'ASSEMBLfiE CONSTITUANTE 



I. — D^centralisation. 

Le mot (( d6centraiisation » fait partie de cette coUec- 
tion de mots, trop nombreux, qui d^signent en France, 
dans la politique et dans les questions sociales, tant 
d'idäes vagues, mal d^finies, incoh^rentes. La döcea- 
tralisation a 616 op^r^e en France par rAssemblöe 
Constituante. Nous parlerons tout ä Theure de cette 
grande tentative contre laquelle r6agit de plus en plus 
le hon sens public, dont Bonaparte se fit finalement 
Torgane. Apr^s la chute de celui-ci, le probl^me füt 
repris, h partir de la Restauration, par le parti retro- 
grade. Auimä d'instinctsaristocratiques,ilvoulut r6agir 
contre l'^volution graduelle par laquelle la royautä avait 
8ubordonn6 les forces nobiliaires. L'emploi excessif 
que Bonaparte avait fait de la centralisation fut pour le 
parti retrograde un argument constamment employ^. 
L'Angleterre en fournit un autre: de lä Texaltation 
continuelle du type anglais ; et la d^pr^ciation cons- 
tante et continue du type frauQais. 

On dedara que la France et les Fran^ais etaient 
Sans initiative ; qu'ils etaient unc sorte d'instrument 

22 
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mall6able et passif entre les mains du pouvoir central, 
et Ton ne s'apercevait pas que cette population soi- 
disant inerte et passive prenait les plus audacieuses ini- 
tiatives de r^formation et d^terminait de vigoureuses 
commotions politiques qui, finalement, devaient amener 
une rötrogradation coupable. Enfin le parti progres- 
siste, ou plutöt äconomique, par Torgane de Proudhon, 
alla jusqu'ä proclamer la nöcessitä d'une sorte de föd£- 
ration ä substituer ä notre unitä nationale comme con- 
dition de l'avfenement d'un nouveau regime. Les 6väne- 
ments de la politique europ^enne donn^rent k ces 
thöories les plus cruels dömentis ; les prötendus avancös 
n'en continu^rent pas moins ä les exag6rer et h pousser 
ä une d^composition compl&te de Torganisme social, 
jusqu'ä aboutir ä une vraie poussiere coUective. Les 
retrogrades esp^raient par cette d^centralisation cons- 
tituer des puissances locales qui leur permettraient de 
iutter contre le mouvement de d^composition de leurs 
doctrines ; aussi pr6chaient-ils sur tont la d^centralisation 
au point de vue de Tenseignement. Us insistaient no- 
tamment sur la nöcessitä de ne pas habiter Paris pour 
pouvoir penser ; mais, comme la pens6e tient ä d'autres 
conditions que celle de r^sidence, Paris continuait ä 
6tre le grand äl6ment de notre civilisation intellec- 
tuelie, en augmentant la force de chaque individualit6 
pensante par son rapprochement avec les autres. Du 
reste, tandis que les döcentralisateurs de toute espfece 
invoquaient constamment contre la civilisation fran- 
Qaise la Germanie et TAngleterre, ces deux Clements 
de rOccident s'engageaient dans une voie de centralis 
sation pröcisöment semblable au mouvement frauQais. 
Aussig quoique le parti retrograde continue ä de- 
mander la d^centralisation, il faut reconnattre qu'il y 
met maintenant une certaine h^sitation, car il com- 
mence ä craindre que le suffrage universel ne con* 
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tinue ä donner le pouvoir local aux r6volutionnaires, 
et non pas aux retrogrades, comme cela a lieu d6jä 
manifestement non seulement ä Paris, mais dans les 
principales grandes villes, et m6me dans les petites 
villes. 

On youdrait donc d^centraliser sans däcentraliser 
r^ellement, puisqu'on va jusqu'ä proposer de däfendre 
les minoritös opprim6es du pouvoir local au moyen du 
pouvoir judiciaire, ce qui serait le pire des despo- 
tismes. 

Teile est la Situation confuse, incoh^rente, mais 
toujours perturbatrice et retrograde qui maintient ä 
Tordre du jour la question de la d^centralisation, et qui 
s'aggrave par la monomanie si dangereuse de r6forma- 
tion vague qui tourmente la population frauQaise et 
surtout les politiciens insufßsants qui pr^tendent la 
repr^senter. Je ne veux pas traiter systematiquement ces 
questions, je veux seulement präsenter quelques consi- 
därations et les äclairer par Texamen de la vaste expä- 
rimentation sociologique accomplie par la Constituante 
ä la fin du si&cle dernier. 

L'on peut dire, d'une mani^re generale, que c'est 
une loi bien certaine de T^volution sociale, que la cen- 
tralisation ira constamment en croissant, en m6me 
temps que croltra notre ind^pendance individuelle et 
notre esprit d'initiative : la chose n'est nuUement con- 
tradictoire, parce que la centralisation et Tinitiative ne 
portent pas sur les m6mes sujets, et peuvent träs bien 
se combiner. II est clair qu'ä mesure que Torganisme 
social se d^veloppe et se complique, les intäröts communs 
ä tous vont en augmentant, et doivent ötre repr^sent^s : 
ce qui est la fonction de la centralisation. Gelle-ci reste 
donc une condition de libertä et une condition pour 
nous garantir des influences locales et speciales toujours 
plus ou moins oppressives. Sous cette tuteile protectrice 
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de la centralisation, rinitiative individuelle peut se 
d^velopper de mieux en mieux en se dögageant de 
Toppression plus ou moins grande des forces locales. 
Les retrogrades invoquent sans cesse une d^centralisa- 
tion qui, sous le nom de libert6, garantirait leurs Privi- 
leges ; car les forces en d^cadence appellent volontiers 
liberte ieur puissance d'abuser. Ainsi^ au commence- 
ment de la Revolution^ les planteurs de Saiut-Domingue 
etaicnt d'ardents partisans de la liberte contre Toppres- 
sion ministerielle qui cherchait ä garantir les nfegres et 
les mul&tres d'un arbitraire oppressif et souvent cruel. 
U faut 6tre reeliement doue d'une naivete democratique 
exageree pour ne pas 6trc frappä d'une teile consid^ra- 
tion, et rimmense aptitude de Paris ä faciliter une väri- 
table independance tient precisäment ä ce que nous 
nous y sentons affranchis des tyrannies locales. 

Mais pr^cisons la question, et ramenons-la ä ses 
veritables termes. G'est Taction gouvernementale que 
Ton veut d^centraliser ; or cela revient au fond ä subs- 
tituer de plus en plus des pouvoirs eius aux pouvoirs 
instituäs de haut en bas par nomination et choix. Nous 
n'avons plus aujourd'hui d*autre proc^de pour faire 
surgir le pouvoir politique que Tölection ; nos pferes 
avaient Fher^dite. Thöoriquement ces deux proced^s 
sont aussi absurdes Fun que Tautre ; mais, dans la 
r^alite, ce sont les seuls que Ton puisse employer, et 
Ton doit reconnallre qu'ils ont donnä des r6sultats 
utiles et indispensables ä T^volution de la civilisation 
humaine. II faut n6anmoius chercher h en diminuer 
autaiit que possible les inconvenienls en edairant Topi- 
uion publique, qui, du reste, ne demande pas mieux 
et finit par comprendre ce qui est sensö et raisonnable, 
quand on s'adresse convenablement ä eile, au lieu de 
dedamer toujours avec la mauvaise humeur d'un can- 
didat 6conduit. 
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Consid^rons d'abord rimmense diff^rence qu'il y a 
entre les populations anciennes, oü l'^lectorat se com- 
binait d'un c6i6 avec Tesclavage et, d'uii autre, avecla 
faible extension des organismes collectifs correspon- 
dants ; il avait alors des inconv^oients bien autrement 
redoutables. II n'en est pas ainsi maintenant, la libertä 
personnelle, et celle de la famille, conquises au moyen- 
ftge» obligent chacun ä pourvoir ä sa propre subsistance 
et ä Celle des siens, sous sn responsabilitä directe. C'est 
lä ce qui absorbe näcessairement Tactivitö de tous les 
hommes. Par suite, les fonctions gönärales et communes 
de gouvernement et d'administration, surtout celles-ci, 
doivent Mre des foDCtions aiixquelles on se consacre 
exclusivement. II faut pour les remplir des connais- 
sances speciales de plus en plus difficiles ä r^unir ä 
mesure que le phänom^ue s'^tend et se complique. 
C'est la loi de la division du travail qui s*applique, et 
qui s'applique avec une irrösistible näcessitä, que 
chacuu sent sans Taualyser suffisamment. On n'impro- 
vise pas un administrateur, surtout quand il s'agit 
d'une direction äteudue et compliqu6e. L'action de 
Topinion publique se manifeste pour corriger les abus, 
am^liorer et perfectionner, d'un cöt^ par la parole et 
r^crit, foujours convenablement libres, et d'un autre 
cöt6, par l'älectorat qui fait surgir les pouvoirs poli- 
tiques. 

Ceci s'applique plus ou moins k tout TOccident, mais 
nous consid^rons surtout le cas de la France. II s'est 
forma graduellement sur une portion ätendue de l'Eu- 
rope un vaste organisme coUectif, sous l'action protec- 
trice duquel chaque individualitä se developpe; pour 
chacun de nous cct organisme collectif est la proyi- 
dence reelle. La monarchie a 616 le grand appareil de 
formation ; et la Revolution frangaise n'a räussi que lä. 
oü eile a continu^ le passä en le däveloppant. Le gou- 
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vernemeut est le grand appareil de direction de toute vie 
coUective^ et Tadministration, consid^räe sous ses 
divers aspects, constitue les Instruments indispensables 
de cette action commune. Dans les limites oü l'action 
commune vient s'exercer, et s'exercera de plus en plus, 
la centralisation, qui d^gage Tint^röt commun au- 
dessus des int^rfits locaux et individuels, devra n^ces- 
sairement crottre. Prenons pour pr^ciser les divers 
minist^res. 

Et d'abord, la marine et la guerre. Qui donc oserait 
dire, dans la Situation actuelle de FEurope^ qu'il faut y 
appliquer la d^centralisation, en mettant partout les 
pouvoirs ölus ä la place des pouvoirs nomm^s et conve- 
nablement maintenus et stables? Yoilä döjä une portion 
bien considörable de Taction gouvernementale qui non 
seulement doit rester sous un regime de centralisation 
mais qui doit 6tre de plus en plus centralis^e : cela est 
manifeste pour tout le monde, sauf quelques th6oriciens 
d6voy6s. 

Fassons au minist^re des affaires ätrangbres. Ici, il 
est aussi Evident que pour la guerre et la marine qu'il 
y aurait pu6rilit6 ä vouloir substituer des pouvoirs £lus, 
certainement ignorants et inattentifs, ä une administra- 
tion sup^rieure qui doit connaltre, ä fond et dans toutes 
ses parties, la question si ardue de nos relations com- 
plexes avec tous les organismes collectifs surgis ä la 
surface de la plannte, et m6me aussi, d*une manibre 
sp^ciale^ les agents de direction de ces divers organismes 
collectifs. 

Fassons au ministbre des travaux publics. D'abord, 
61iminons comme trop Evident le cas des ports, mili- 
taires ou commerciaux, oü il faut Taction g^n^rale et 
centralisatrice pour ätablir un äquilibre entre des intö- 
r6ts qui, dans une certaine mesure, sontcontradictoires. 
En outre, Taction g6n6rale est n^cessaire pour appii- 
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quer les ressources collectives. G*est gräce ä cette 
application qu'on facilite sans doute raction des par- 
ties les plus avantageusement placäes de la France, 
mais äussi qu'on vient ä Tappui des parties les plus 
desh^ritäes, en leur appliquant les ressources de la 
collectivitä, et qu'on les lie de plus en plus ä toutes les 
autres parties, en facilitant leurs d^bouchäs et en leur 
apportant une aide convenable. Du reste, le Systeme de 
nos chemins de fer rend teliement Evidente la näcessitä 
de Tappareil centralisateur qu'il s'impose de plus en 
plus. Malgrä des inconvänients r^els et des d^clamations 
souvent absurdes, notre corps des ponts-et-chaussöes 
a offert un appareil coUectif qui, depuis le milieu du 
xvni* sibcle, a rendu un röle si äminemment efficace 
dans le d^veloppement de notre Situation materielle. 

Passons maintenant au ministfere de la justice. Faut- 
il lä aussi d^centraliser? II est de toute ävidence qu'une 
connaissance speciale des lois est indispensable aux 
gens vou^s ä une pareille fonction : il est certain que 
relectorat, qui däcentraliserait, serait un pauvre moyen 
de faire des choix convenables ; mais, d'un autre cöt6, 
rinstitution de la judicature par Taction* supörieure du 
gouvemement est une condition d'ind^pendance en m6me 
temps que de convenable surveillance ; attendu que 
Topinion publique a de plus en plus des moyens de 
faire entendre convenablement, quand il y a lieu, ses 
plaintes legitimes. L'on peut m6me dire qu'ä präsent 
la magistrature suit peut-6tre trop les fluctuations de 
cette opinion. 

Arrivons enfin au minist^re des finances. Voudrait- 
on confier ä des pouvoirs 61us la räpartition et la per- 
ception des impöts? Jja Constituante Ta tentä, et eile a 
failli perdre la France, comme nous le verrons bientftt. 
Le r^sultat serait Toppression des plus nombreux par 
les plus habiles, et une profonde incoh^rence dans la 
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perception des deniers publics. L'exp6rience prouve 
qu'en mati^re de finance, dans la pratigue courante 
et sauf des exceptions n^gligeables, chacun pr6före son 
ini6r6t personnel, qui est clair et pr^cis, ä rint^rftt 
g^n^ral, qui est vague et ind6termin^. C'est une des 
plus ^tonnantes niaiseries de la Constituante d'avoir 
cru le contraire ; nous le montrerons bientöt, pi^ces 
en main. II faut des agents ayant une comp^tence 
speciale, instituäs de haut en bas et ind^pendants des 
influences locales, pour remplir les fonctions finan- 
ciferes. Nous sommes arriväs sous ce rapport ä un trfes 
baut degr6 de perfectionnement. Pour tout juge attentif 
et impartial, notre Organisation financi^re est vraiment 
trfes satisfaisante ; il faut y regarder ä deux fois avant 
d'y toucher, et ne pas produire de grands maux pour 
remädier ä des inconv^nients secondaires, oü se platt 
r^troitesse mentale. 

Mais si nous considärons les deux minist^res du 
commerce et de Tagriculture nous verrons ici qu'au 
fond c'est Topinion publique qui a impos^ la centralisa- 
tion dans des phänom^nes oü eile avait moins agi jus- 
qu'ici. II faut seulement y apporter une sage prudence 
pour ne pas nuire ä Tinitiative individuelle, source de 
tout progrfes. 

Enfin, examinons le ministfere de Tinstruction publi- 
que. Ici la question est plus confuse. II est Evident qua 
la libert^ doctrinale et religieuse est une condition qui 
s'impose absolument, et aussi Ton peut dire qu'elle est 
suffisamment respect^e. II faut seulement examiner, 
du point de vue oü nous sommes places maintenant, le 
cas de l'instruction primaire. II est certain qu'en la rädui- 
sant aux choses 616mentaires et positives sur lesquelles 
nous sommes tous d'accord, Tinstruction primaire doit 
6tre institu6e par le pouvoir central comme condition, 
au moins dans ce domaine, d'une homog^n^itä doctri- 
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nale qui nous manque et qui diminuerait singulibre- 
ment si rinstruction primaire d^pendait des pouvoirs 
locauz. 

Enfin, abordons pour terminer les fonotions munici- 
pales. II y a ävidemment des intärfits purement locaux^ 
et ceux-lä doivent däpendre de la municipalitä. Mais 
que Ton analyse T^tendue et la nature de ces int^rfits 
purement locaux et Ton vorra qu'ils soot tr^s införieurs 
aux int^rfits g6n6raux ; c'est-ä-dire que, pour chaque 
individu habitant une commune, les intärftts qu'il a en 
tant qu'habitant sont bien inf6rieurs ä ceux qu'il a comme 
FranQais, m6me au point de vue le plus ötroitement 
^conomique. La Constituante avait justement distinguä 
ce qui, dans une vie municipale, est d'int6r6t purement 
local, de ce qui est d'int^rfit g^n^ral ; eile n'a pas su 
appliquer cette distinction ou eile Ta mal appliqu^e; 
eile n'en persiste pas moins. On ne pouvait pas 6videm- 
ment, comme pour un däpartement, nommer dans 
chaque commune un fonctionnaire qui repr^sent&t les 
int^röts g^n^raux. On a fait une cote mal taill^e, et Ton 
a confiö aux maires des fonctions d*int6r6t g^näral, 
comme les registres de Tätat civil, comme la participa- 
tion municipale au recrutement, etc. Aussi, Ton peut 
dire que la nomination des maires par le pouvoir cen- 
tral, ou par le prüfet qui en est le repr^sentant, est une 
condition nöcessaire et legitime, si Ton ne veut pas com- 
promettre d'importants Services publics. 

En r^sum^, donc, il n'y a pas lieu de d^centraliser ; il 
y a plutdt lieu ä centraliser. Ce qu'il faut : c'est aug- 
menter rinitiative individuelle, au point de vue intellec- 
tuel et moral, pour nous permettre, sous les formes 
convenables, de surveiller et d'appräcier; et organiser, 
d'une manifare profonde, le r^gne d*une opinion publique 
vraiment ädairäe. C'est dans cette direction qu*il faut 
marcher : deveaons de vrais citoyehs, connaissons con- 
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venablement les conditions näcessaires de ce vaste or- 
ganisme coUectif qu'on appelle la France, respectons- 
les,.en cherchant ä les am61iorer quand c'est näcessaire, 
mais en naus mäfiant, comme de la plus grande ma- 
ladie de notre äpoque, d'une intemp^rance r^formatrice 
oü se donnent trop souvent rendez«yous les sentiments 
les plus bas et les plus absurdes. 



IL — Systdme ddministratif de la Constituante, 

Le Systeme administratif de la Constituante fut la 
plus grande tentative, trop peu connue, il faut le dire, 
qui ait Jamals 6tä faite; les historiens de la Revolution 
s'en occupent peu, et ils ont m6connu son röle, le plus 
souvent näfaste. Examinons ce Systeme administratif. 

Si on präcise la notion de d^centralisation, on voit 
qu'elle se räduit ä substituer les pouvoirs eins aux pou- 
voirs instituäs de haut par le gouvemement lui-m6me . 
C'est sur ce point pr^cis qu'il faudra faire porter la dis- 
cussion. 

Pour bien appröcier n^anmoins Toeuvre de la Consti- 
tuante, il faudra aussi la juger dans ce qu'elle a eu de 
näcessaire pour sa fonction revolutionnaire , ä savoir 
Tannulation de la royaut6, pour pr^parer rapidement sa 
disparition definitive et la capitale prociamation de la 
Räpublique. 

Üancien regime s'ätait fait longuement et lentement, 
et de pifeces et de morceaux ; et Teffort constant de la 
royaute progressive avait consistä ä chercher ä lui don- 
ner l'homogäneite indispensable. Ilfallait constituer, en 
effet, une homogäneite territoriale et une homogänäite 
sociale. 

Au point de vue territorial, il y avait des pays d'^- 
lection, des pays d*Etat, et des pays conquis. Les divisions 
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territoriales ^taient tr^s yari6es et profond^ment h6tä- 
rog^nes, malgrä les tentatives faites, au point de vue 
financier, par FranQois I", et Celles plus systämatiques 
de Richelieu dans la cräation capitale des intendances. 
Par un instinct admirable et profond, du k Timpulsion 
du xvni* si^cle, la Constituante se plaga ä un point de 
vue gän^ral et proclama comme la seule unit6 vivante : 
la France. Si Ton examine cette conception sociologique^ 
et qu on la rapproche du point de vue biologique, eile 
en reQoit une grande lumi^re. II est certain, en effet, 
que la räalit^ v6ritable dans les animaux supärieurs c'est 
r^tre Iui-m6me. Les notions d'appareils, de tissus, d'£- 
läments anatomiques sont les räsultats d'une däcompo- 
sition de Torganisme, couqu d*abord dans son unitä 
präpondärante. Une teile analyse scientifique n'^tait cer- 
tainement pas possible ä Täpoque de la Constituante, et 
la sociologie positive permet de concevoir que les 
hommes respectables de la Constituante ont ob6i h un 
pressentiment profond que nous pouvons maintenant 
justifier. II y a un grand 6tre coUectif qui est la France : 
voilä la r6alitä pr^pondäraute. Ils le däcompos^rent en 
un certain nombre de parties, en d6partements, d'apr^s 
des consid6rations qui n'ötaient nuUement arbitraires, 
m6me dans le systfeme des dänominations. Le röle de 
Si^yfas fut en cela utile et präpond6rant. La d^composi- 
tion du däpartement en diverses parties correspondait 
plus qu'on ne Ta cru ä des räalitäs objectives. Cela est 
certain pour la commune et aussi pour le canton. La 
commune est une grande cröation dumoyen&ge, comme 
je Tai dit souvent et depuis longtemps, produite par la 
double influence catholique et fäodale. Mais le mouve- 
ment spontan^ de la civilisation avait produit des petites 
villes, qui ätaient des centres naturels, que Ton cons- 
titua administrativement pour former des cantons et, ä 
un degr^ moins präcis, les arrondissements. Et la pr6- 
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pond^rance spontan6e des villes principales etait repr^- 
sentäe par le choix qn'on en fit comme chefs-lieux de 
däpartement. 

L'oBUvre fut parfaitement faite ; eile tenait compte de 
rövolution traditionnelle et eile apportait dans les rap- 
ports et les rouages une simplification et une r6gularit6 
bien sup6rieures ä tout ce quo le pass6 avait produit. On 
ne peut que trouver Stranges ceux qui, arch^ologique- 
ment, pröförent des machines compliquees et ä frotte- 
ments mullipli^s. Au-dessus de tout cela dominait la no- 
tion de la France, repräsent6e par Tadmirable Suprematie 
de Paris, — Paris cette grande construction tradition- 
nelle de notre pays. 

Apr&s avoir instituä rhomog6n6it6 territoriale de la 
France ils proclamferent rhomog^n^it^ sociale. Au lieu 
de divers peuplos superposäs, que la royaut^, dans sa 
Periode progressive, avait cherch6 k amalgamer, la Cons- 
tituante d6clara qu'il nV avait qu'un peuple : le peuple 
fran<;ais ; que les distinctions artificielles ^taient suppri- 
m^es et qu'il n'y en avait plus d*autres que Celles qui r6- 
sultaient des in^galit^s individuelles et des fonctions, 
pendant l'exercice de Celles ci. A ce point de vue, Tobu- 
vre de la Constituante fut admirable ; les r^sultats en 
ont 6te durables, et devront toujours produire en nous 
la plus vive reconnaissance. Et quoi qu'en ait dit de 
Maistre, les hommes äminents qui Taccomplirent res- 
pectaienttoutela särie de notre Evolution dans ses phases 
essentielles, en introduisant le degr^ de rägularitö que 
permet notre puissance modificatricc dans un tel ordre 
de phinomfenes. 

Enfin,enproclaniant que lathöologie n'ätait plus que 
d'ordre priv^, ils constitu^rent une unitä mentale et mo- 
rale absolument positive dans laquelle tous les Fran^ais 
purent se r^unir. Jamais plus grande rävolution ne fut 
accomplie dans Thistoire de rHumaniti; et c'est avec 
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raison qu'Auguste Comte a propos^ de prendre le 1*' jan- 
vier 1789 pour l'origine des äres. C'est T^lat normal qui 
commence pour la France et par la France. Mais si nous 
considärons Torganisation des pouvoirs proprement dits, 
nous ne pouvons plus donner k Tceuvre de la Consti- 
tuante la m6me approbation. 11s ont teuu lä un compte, 
plus ou moins in^vitable, de n6cessit6s passagfares. Ils 
n'auraient pu äviter ces inconv6nients que s'ils avaient 
616 dot^s, par impossible, d'une th^orie sociologique qui 
n'^tait pas creee alors et qui m6me aujourd'hui n'existe 
gu^re que dans un certain nombre de tfites positives. II 
aurait fallu supprimer la royaut^ et, en proclamant la 
R6publique, Torganiser par la pr^pond^rance d'un pou- 
voir fort et progressif. Ils conservferent cette royaut6, 
mais ils cherch^rent k Tannuler, sentant trfas bien, au 
fond, qu'elle ätait Tennemi en qui se condensaient tous 
les inconvänients de Tancien regime. Pour l'annuler, ils 
substituferent, dans une proportion formidable, les pou- 
voirs £lus, et par suite locaux, aux forces d'ordre g^n^- 
ral organis^es par le gouvernement. Cette conception 
eut une utilit^ negative et passag^re ; mais, cn soi, eile 
6iBii contraire aux lois les plus fondamentales de toute 
statique sociale. C'est ce que nous allons sommairement 
examiner. 

Yoyons d'abord le regime adminislratif. Le pouvoir 
central dans les d^partements fut r6duit k une simple 
action de surveillance ; Tinitiative appartenait aux pou- 
voirs locaux d'apr^s une hi^rarchie tr^s syst^matique 
que nous allons tr^s sommairement faire connaltre. Ils 
röalisfarent la grande conception de Turgot : de consti- 
tuer enfin une municipalilö dans toutes les paroisses du 
royaume. Ce fut lä une grande et heureuse r^volution 
qui initia tous les FranQais k un commencement de vie 
civique. Les municipalitäs 6l6mentaires furent group6es 
en cantons, les cantons en districts, et les districts en 
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däpartements. Chacun de ces groupes 6tait dirigä par 
les pouvoirs älus : raction centrale ätant, comme je Tai 
döjä dit, r^duite au minimum et, sp^cialement, ayant 
une simple fonction de surveillance. Les municipalitäs 
furent instituäes par un d6cret de la GoDstituante du 
14 däcembre 1789, ayant pour titre : « D6cret portant 
Constitution des municipalit^s ». Je vais en donner une 
analyse. 

La Constituante conserve k la t6te de la municipalite 
un chef sous le nom de maire ; mais le maire n'a au 
fond que des fonctions purement honorifiques. II est äu 
directement par un scrutin special. II n'y a d'61ecteurs 
que les citoyens actifs. La distinction entre les citoyens 
actifs et les citoyens passifs est due k Si6y^s, s'inspirant 
des id6es des physiocrates ; les citoyens actifs ätant ceux 
quipaientune contribution directe, dureste peu 61ey6e. 
Les autres membres du corps municipal sont nomm^s 
au scrutin de liste double, Comme le maire n'avait au 
fond que des fonctions purement honorifiques, il fallait 
n^anmoins que la municipalite püt agir comme corps 
coUectif ; il fallait pour cela un organe special, co fut le 
procureur de la commune, 

Celui-ci 6tait 6lu au scrutin par les citoyens actifs de 
la m6me mani^re que le maire. Dans les municipalitäs 
consid^rables, il y avait un Substitut du procureur de 
la commune. Le procureur de la commune n'avait pas 
voix d6lib6rative dans le corps municipal. Ce demier, 
nommö par Tassembl^e des citoyens actifs, se döcompo- 
sait en deux parties : le bureau et le corps municipal pro- 
prement dit. Le bureau repr6sentait au fond la puis- 
sance exöcutive. Ses fonctions actuellement appartien- 
nent au maire, comme celle aussi du procureur de la 
conunmie. En outre, l'assembl^e des citoyens actifs 
nomme k la pluralit6 des suffrages un noinbre de no- 
tables double de celui des membres du corps municipal. 
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C'est ce qui constitue le conseil gäniral de la commune. 
Le conseil gänäral de la commune inlervenait surtout 
dans les questions de charges financiäres. 

Le conseil municipal devait s'assembler au moins une 
fois par mois. Les officiers municipaux et les notables 
^taient älus pour deux ans ; ils ^taient r661igibles une 
seconde fois, mais il fallait ensuite qu'il y eüt une in- 
terruption au moins de deux ans. Les fonctions du corps 
municipal sont de deux natures : les unes relatives aux 
affaires purement locales, les autres comme d^l^gations 
du pouvoir central. Ses fonctions purement locales sont, 
outre la suryeillance et l'inspection des assembläes ad- 
ministratives : 

« De r^gir les biens et revenus communs des villes, 
bourgs, paroisses et communautäs ; 

« De regier et d'acquitter celles des d6penses locales 
qui doivent 6trs pay6es par les deniers communs ; 

« De diriger et faire ex^cuter les travaux publics qui 
sont & la Charge de la communaut^ ; 

« D*administrer les Etablissements qui appartiennent 
ä la communautö, qui sont entretenus de ses deniers, ou 
sont particuli^rement destin6s ä l'usage des citoyens 
dont eile est composEe ; 

« De faire jouir les habitants d'une bonne police^ no- 
tamment de la propretE, de la salubritE, de la süret6 et 
de la tranquillit6 dans les rues, lieux et ädifices pu- 
blics ». 

Les fonctions propres ä Tadministration g^nörale qui 
peuvent 6tre däl^gu6es sont : 

* « La röpartition des contributions directes entre les 
citoyens dont la communautö est composEe ; 

« La perception de ces contributions ; 

« Les versements de ces contributions dans les caisses 
des districts et des d^partements ; 
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« La directioQ imm^diate des travaux publics dans le 
ressort de la municipalitö ; 

(c La r6gie immödiate des Etablissements publics des- 
tinäs ä l'utilitä gänörale; 

« La surveillance et Tagence n^cessaire ä la conser- 
vatioQ des propriötEs publiques ; 

« L'inspection directe des travaux de röparation ou 
de construction des Eglises, presbyt^res, et autres objets 
relatifs au culie religieux. » 

Le conseil gön^ral de la commune ätait convoquä par 
Tadministration municipale, lorsqu'elle le jugeait con- 
venable, et d61ib6rait sur les acquisitions ou ali6nations 
d'immeubles ; 

Qc Sur les impositions extraordinaires pour des d6- 
penses locales ; 

« Sur des emprunts ; 

« Sur des travaux ä entreprendre ; 

f< Sur Temploi du prix des ventes, de rembourse- 
ments ou de recouvrements ; 

(T Sur des proc^s ä intenter ou ä soutenir. » 

L'administration municipalo 6tait subordonn^e d'apr^s 
des lois gänärales ä celle du district et k celle du da- 
partement. L*organisation municipale actuelle a con- 
servE beaucoup des attributions que lui avait attribu6es 
la Constituante. 

Expliquons le mode de formation et d'administration 
du district et du d6parlement. 

Lecanton jouait un röle 6lectoral important : lesci- 
toyens actiCs de chaque canton, c'est-ä-dire payant une 
contribution directe de trois journäes de travail, nom- 
maient un ölecteur par cbaque cent citoyens actifs du 
cauton : les älecteurs ainsi form^s constituaient les 
assembl6es primaires. 

Pour 6lre 6ligible il fallait des conditious, c*est-ä-dire ^ 
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payer une contribution directe de dix journäes de tra- 
vail. Tous les ^lecteurs du d^partement r^unis en une 
seule assembl6e nommaient les repr^sentants du peu- 
ple, mais ils nommaient aussi les membres de Tadmi- 
nistration du d6partement. Celle-ci devait se composer 
de 36 membres, divisäs en deux parties; Tune, consti- 
tuant Tassemblöe proprement dite avec des fonctions de 
surveillance, ne se röunissait qu'une fois par an, et 
Tautre partie, nomm6e par Tassembläe däpartementale 
elle-mfime, constituait le rentable pouvoirex^cutifsous 
le nom de « Directoire du däpartement. » 

Pour chaque district on procäda d'une manifare ana- 
logue au moyen des älecteurs du district. U y eut auprfes 
de chaque directoire de däpartement un procureur g6- 
n6ral nomm6 directement par les 6lecteurs au scrutin 
uninominal et qui repräsentait le d^partement, poursui- 
yait ses affaires, etc. Dans sa session aimuelle, le conseil 
du d6partement fixait les rfegles de chaque partie de 
Tadministration, ordonnait les travaux et les döpenses 
g^n^rales et recevait les comptes de la gestion du direc- 
toire. 

Les membres de l'assembl^e d6partementale comme 
du directoire ^taient renouvelables tous les deux ans 
par moitiä : la dur6e du mandat ätait donc de quatre 
ans. 

« L'assembl6e du d^partement r6partira les contribu- 
tions directes propres ä chaque d^partement, ordonnera 
et fera faire les röles d'assiettes des contributions 
propres ä chaque municipalitö ; surveillera et röglera 
la perception et le versement du produit des contri- 
butions ; ordonnera et fera exäcuter le paiement des dg- 
penses assign6es ä chaque däpartement. L'administra- 
tion däpartementale, sous Tautoritä du Roi, sera char- 
g^e des fonctions suivantes propres ä Tadministration 
g6n6rale et notamment des parties de cette administra- 

23 
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tioii relatives : l"" au soulagemeut des pauvres et k la 
police des mendiants et vagabonds ; 2'' k rinspection et 
ä ramölioration du regime des hdpitaux, hdtels-dieu, 
Etablissements et ateliers de charitö, prisons, maisons 
d'arrfit et de correction ; S"* ä la surveillance de Töduca- 
tion publique et de renseignement politique et moral ; 
ie" k la manutentioQ et ä Temploi des fonds destinäs ä 
chaque döpartement, ä rencouragement de Tagricul- 
ture, de Tindustrie etä toute espfece de bienfaisance pu- 
blique ; y k la conservatioQ des propri^täs publiques ; 
6"" k Celle des forftts, chemins et autres choses com- 
munes ; T k la direction et ex6cution des travaux par la 
confection des routes, canaux et autres ouvrages publics 
autoris6s dans le d^partement; S'* k rentretien, röpara- 
tions et reconstructions des 6glises, presbyt^res et 
autres objets n6cessaires au Service du culte religieux ; 
9"" au maintien de la salubrit6, süretö et tranquillit^ pu- 
bliques; 10'' enfin, au service et k Temploi des milices 
et gardes nationales. » 

Sans doute on admettait que les administrations lo- 
cales devaient se conformer aux lois g^n^rales du 
royaume, et que les diverses administrations des d^par- 
tements, depuislamunicipalit6jusqu'audistrict, ^taient 
graduellement subordonn6es les unes aux autres et k 
Tadministration d6partementale ; mais tout cela ätait 
plus lh6orique que pratique et ne reposait que sur la 
bonne volonte des citoyens, sans Taction permanente 
d'organes indöpendants. Jamals assembl^e n'eut plus 
que la Constituante une croyance aussi naive dans la 
raison et les bons sentiments des hommes. 

Au fond, il resulte de cette Organisation la d6compo- 
sition de la France en autant de r6publiques qu'il y 
avait de däpartements. Si ce Systeme eüt pu suivre sa 
marche naturelle, il aurait certainement conduit ä une 
v^ritable däsorganisation de Tunit^ frangaise. Par une 
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contradiction profonde et flagrante, en m^me temps 
qu'on prociamait Tunitö et rhomogänäiiö territoriale et 
sociale de la France, on la d^composait effectivement. 
Du reste, toute Organisation d'un 6tre coUectif se juge 
par la manifere dont il fonctionne effectivement dans les 
circonstances graves : or, le Systeme de la Constituante 
fut bientöt soumis ä cette redoutable öpreuve ; car il se 
trouva en face de la guerre civile et de la guerre ext6- 
rieure, et Ton peut dire que c'est ce Systeme lui-m6me 
qui favorisa Tav^nement d'une guerre civile, qui ne put 
dtre comprim^e et vaincue que par la präpondärance de 
Paris et la redoutable Energie gouvernementale du 
Comitö de Salut public. On comprendra encore mieux 
cela si j*ajoute, sans entrer dans des details qui nous 
feraient perdre de vue les notions gön^rales que je veux 
faire ressortir, que Torganisation judiciaire ämanait 
aussi de Tälectorat et avait par suite une väritable ind6- 
pendance locale ; il n'y avait, en effet, de nomm^s di- 
rectement par le pouvoir central que les minist^res 
publics. Dans cette Situation, il ^tait singuliferement fa- 
cile aux administrations locales d'organiser toutes les 
conspirations et toutes les manceuvres qui leur convien- 
draient, contre Taction du pouvoir central; et, m6me 
quand les r^sistances des d^partements ne seraient pas 
all^es jusqu'ä Tinsurrection proprement dite, ils pou- 
vaient opposer une force d'inertie qui annulait toute 
Tactivit^ du corps social. C'est ce qui eut lieu effective- 
ment. C'est de cette mani^re que les departements de 
rOuest et, äl'Est, Lyon, purent organiser une guerre ci- 
vile abominable et criminelle, qui faillit compromettre 
Texistence m6me de la France. Elle fut dominäe par 
Taction energique du gouvernement central, aid6 du 
concours des citoyens dövou^s ä. la Räpublique, con- 
centr^s surtout dans les villes. Cette exp^rimentation 
d^cisive met douc en evidence tout ce qu'avait d'illu- 
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soire oe Systeme qui paraissait si bien ordonnö et qui 
violait inconsciemment les lois fondamentales de tout 
organisme social^ comme les lois g^nörales de la nature 
humaine. 

Nos Gonstituants mäconnurent surtout un principe 
essentiel de sociolog^e statique, ä savoir que toute 
fonction aotive se condense en un organe unique et res- 
ponsable, les assembläes ne pouvant avoir qu'nne 
fonction de surveillance. Comme cons6quence de la 
m6me erreur, ils m^connurent cet autre principe, non 
moins incontestable, que tous les organes essentiels de 
la direction g£n6rale doivent 6tre entre les mains du 
pouvoir central, qui seul peut convenablement en diri- 
ger Taction. 

Enfin nos Gonstituants möconnurent le caractäre 
m6me de la civilisation ocoidentale, tel que l'a crä6 au 
moyen &ge la libäration des dasses laborieuses. Ghacun 
est däsormais responsable de sa propre vie et de celle 
des siens; par consäquent, la plus grande partie de 
Texistence de chaque occidental doit 6tre consacr6e ä 
oette fonction capitale. Les Gonstituants, au contraire, 
donnaient ä chaque citoyen Tobligation de s*occuper 
sans cesse ou du moins trop fr6quemment des fonc- 
tions g^nörales de politique et d'administration, et ils 
agissaient comme si chaque citoyen avait les aptitudes 
süffisantes pour remplir de telles fonctious. Dans un 
organisme coUectif aussi compliquä que la France, ces 
diverses fonctions, outre les qualit^s de caractäre si ca- 
pitales et que les ohefs seuls peuvent appr^cier, exigent 
des connaissanoes speciales, et il est das lors irration- 
nel d'en charger pour ainsi dire tous les citoyens. G*ötait 
lä de graves erreurs, et le fonctionnement de l'appareil, 
en face de la guerre civile et 'ötrangäre, mit bientöt en 
övidence ce qu'il y avait de dangereusement illusoire 
dans une Organisation qui violait ainsi les lois les plus 



LA D^GENTRALISATION ET L'ASSEMBUte CONSTITUANTE 321 

fondamentales de la sociolog^e statique. C'est ce qui 
dötermina une röaotion croissante, depuis la Convention 
jusqu*ä Bonaparte, pour ramener le regime älecloral ä 
des limites plus raisonnables, en assurant la präpond6- 
rance croissante du pouvoir central. L'61ectorat est abso- 
lument nöcessaire pour faire surgir les pouvoirs poli- 
tiques ; car, en dehors, il n*y aurait de possible que Vh6- 
r6dit^, qui, de nos jours, est absolument inacceptable. 
Dans Torganisation administrative, T^lectorat doit ötre 
Sans doute conserv^, mais en ätant subordonn6au pou* 
voir politique central, seul 6manä directement de Tälec- 
torat. 

On est vraiment ätonnä qu'une assembläe si Eminente 
ä tant d'autres 6gards, et qui afait de si grandes cboses 
en ätablissant rhomogänöitä sociale et territoriale de la 
France, n'ait pas vu et soupQonnä la profondeur des 
rösistances que les forces locales devaient opposer, 
qu'elle n'ait pas vu quelle Energie et quelle force il fau* 
drait au pouvoir pour briser ces rösistances impies : 
heureusement la Convention y pourvut. Nos Consti- 
tuants s'inspirbrent, beaucoup plus qu'on ne Ta cru, de 
la dootrine des physiocrates : la distinction entre les ci- 
toyens actifs et passifs en est une preuve, et nous allons 
voir qu'ils s'en inspirbrent trop dans leur systfame finan- 
cier ; mais ils möconnurent profondöment le principe 
fondamental des physiocrates : la pr6pond6rance dicta« 
toriale. Ils möconnurent aussi un principe que les grands 
esprits du xvin* sibcle avaient pressenti, mais qui n'^tait 
pas en harmonie avec les idöes alors dominantes : le 
r6le des puissances individuelles. Enfin, comme je Tai 
d^jä dit, ils avaient une fausse thäorie de la nature hu- 
maine ; ils la supposaient intelligente et bonne bien au- 
delä de ce qu'elle est röellement. Enfin, sociologique- 
ment, ils möcomiurent Topöration la plus capitale, qui 
ätait r^limination pröliminaire de la royauti, autour de 
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iaquellc s'etait group^ de plus en plus TancieQ regime 
en däcadence. La Constituante fut donc un pröambule 
ä ]a Revolution : la Convention seule lui donna son vrai 
caract^re. 

II etait bon de präsenter sur cette grande exp^rience 
de la Constituante quelques considärations, au moment 
oü Tanarchie retrograde voudrait recommencer Texpä- 
rieuce qui faillit nous ^tre si funeste, et qui maintenant 
serait mortelle. Mais le bon sens public äveilie saura 
räagir contre une tentative oü les rävolutionnaires et 
les retrogrades, tendrement unis, marchent fraternelle- 
ment la main dans la main ä la conqu6te de la m6me 
absurdite. 

III. — Du systSme financier de la Constituante. 

La Constituante accomplit sans doute de grands pro- 
gr^s avec le syst&me financier de la France, mais eile 
commit des erreurs graves, quoique d'un effet momen- 
tane, en donnant aux pouvoirs elus une ingärence abu- 
sive surtout dans la perception et la räpartition des im- 
pöts. 

Le premier progr^s capital accompli par la Consti- 
tuante et qui domine tout le reste, c'est d'avoir, dans ce 
cas comme dans tous les autres, etabli enfin Thomoge* 
neite territoriale et sociale que la royaute avait 6te im- 
puissante ä realiser, malgre des efforts honorables, et 
qu'elle n'avait jamais mftme vraiment conQu, faute 
d'une vue systematique.L'etablissement des gAi^ralit^s 
et des ilections avait ete un premier pas ; mais nean- 
moins il y avait d'enormes differences dans les diverses 
parties de la France, et surtout suivant les classes. L'eta- 
blissement de Timpöt du vingtiime avait sans doute ete 
un eftort honorable, mais partiel, et par suite impuis- 
sant. De plus^ tous les phenom^nes economiques etaient 
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alt^r^s et grev^s dans lour accomplissement par les 
droits fäodaux, qui s'exerQaient indäpendamment du 
ph^nomtoe äconomique lui-m6me. L'impAt sur le sei 
offre surtout un exemple caract^rique de cetto in- 
coh^rcnce inouie du Systeme financier de Tancien re- 
gime. On peut en voir une exposition trfes interessante 
dans Touvrage de M. Delahante (1). 

Ainsi, il y avait la portion du pays soumise aux 
grandes gabelles oü le Systeme ätait uniforme et prodi- 
gieusement oppressif, puisque, au fond, tous les ci- 
toyens, sauf les privilögi6s, 6taient assujettis ä Texer- 
cice. D'autres parties, comme la Guyenne, ^.taient r^du 
mies, c'est-ä-dire exemptes de TimpAt du sei, gr&ce ä 
une somme pay^e une fois pour toutes. II y avait en outre 
des pays de petite gabelle^ dans lesquels FimpAt du sei 
ätait plus doux et plus supportable que dans les pays 
de grande gabelte. Outre les inconv^nients directs d'une 
teile incoh6rence, il en rösultait des cons6quences, on 
peut le diro, vraiment äpouvantables. La Situation ine- 
gale des pays de grande et petite gabello produisait n6- 
cessairement sur les frontibres des deux r^gions une 
contrebandeeffränöe, r^primöe d'une manibre violente, 
puisque la röpression allait jusqu'aux galferes et ä la 
mort.Or,les soldats et spicialement les cavaliers de Tar-* 
m6e frauQaise aidaient ä cette contrebande lucrative : et 
on n'avait pas trouv6 d'autres moyens d'y remädier que 
de d^cimer Tarm^e elle-m6me. On voit par lä quels 
ätaient les abus öpouvantables d'un regime aussi inco- 
härent et, ä un certain degrä, aussi färoce. La Consti- 
tuante fit cesser un tel regime : Tunitä territoriale et so- 
ciale fut proolam6e ; le principe que tous les FranQais 
de toutes les parties de la France ötaient soumis aux 

(1) Um famUe di finanee au XVIII* iiiele, M^moires, correspondanoe 
et papiers de famüle röunis et mis en ordre par M. Adrien Delahante. 
PariBf J. Hetiel et G*« iditeur, 1881, deux volumes, in-8«. 
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mdmes impöts suivant Tätendue de leurs moyens fat 
prepar6. Ce fut lä un pas capital, nouveau dans This- 
toire de rHumanitö. Ce pas capital a 616 la base detous 
les progr^s extörieurs : toutes les critiques que Ton peut 
faire, et que je ferai moi-m6me, desmesures financi^res 
de la Constituante, s'effacent devant ce grand rösultat, 
mäconnu par des esprits secondaires, incapables de 
saisir in abstracto ce qu'il y a d'essentiel dans un phä- 
nom^ne social, et n'en voyant que des inconvänients, 
särieux mais subalternes, qui n'^chappent pas k leur 
attention. Sans doute, Bonaparte a amöliorS le Systeme 
financier comme le systfeme administratif, il Ta fait ren- 
trer dans une voie plus positive ; mais cette Operation, 
quoique infiniment utile, ätait cependant facile en face 
de rincomparable homogänöit^ territoriale et sociale et 
de la suppression des immenses obstacles devant les- 
quels avaient ^chouö les efforts des ministres räforma- 
teurs, tels que Colbert, et finalement Turgot. 

Pour mieux comprendre les consid^rations que je yais 
exposer, il faut se faire une id^e präcise de la notion 
d'impdt, L'impöt a pour but de fournir en argent les 
ressources financi^res nöcessaires pour Taccomplisse- 
ment des fonctions communes. J*introduis le mot argent 
dans ma döfinition, et c'est lä un point capital : l'ar- 
gent est, en effet, un proc^dö vraiment admirable de 
rögularitö, d'un cAtä, de libertä et d'ämancipation, de 
Fautre. Comme rögularitä il constitue, en effet, une 
mesure pr^cise et commune de toutes les valeurs, qui 
permet k la fois la r6gularit6 dans le pr61^vement et la 
r^gularitä avec la präcision dans la röpartition. Quand 
on considfere Tävolution historique du Systeme des im- 
pAts, on est frappä de Tincoh^rence qui räsulte de Tin- 
suffisant emploi de Targent, soit pour prölever TimpAt, 
soit pour solder les diverses fonctions publiques. L'in- 
troduction graduelle de Targent constitue un des plus 
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grands progr^s, et m6me le plus d^cisif que Ton puisse 
dösirer, soit pour prälever l'impöl, soit pour le räpartir 
par le paiement des fonctions communes. Pour le prä- 
l^vement, cela est de toute ävidence. C*est gr&ce k Tar- 
gent que Tarbitraire peut 6tre de plus en plus öliminä ; 
or c'est Tarbitraire qui est, surtout dans ces cas-lä, Tin- 
conv6nient capital ; aussi la döcouverte des mötaux pr6- 
cieux et Taugmentation des monnaies constitue un des 
äläments essentiels de la civilisation. II en est de indme 
pour la röpartition ou plutöt le paiement des fonctions 
communes ; la nation sait rigoureusement ce qu'elle doit 
payer,- et ce qu'elle paie, et Tindividu, une fois pay6, 
acquiert une complMe indöpendance dans Temploi de 
son traitement. Quoique les physiocrates n'aient pas 
möconnu absolument le rdle de Targent, ils n'en ont pas 
senti toute la port^e ; et leur analyse du phönom^ne 6co- 
nomique est rest6e sous ce rapport insuffisante. Hais 
depuis le conmiencement du xvni* si^cle, cn France et en 
Angleterre, les recherches sur ce sujet ont 616 nom- 
breuses, variäes et souvent profundes : quoi qu'il en soit, 
ces considörations justifient Tintroduction de la notion 
d'argent dans la d^finition de Timpöt. 

Jusqu'ä la Constituante, les divers gouvemements 
avaient 6i6 guid^s seulement par un empirisme assez 
incoh^rent, oü se faisait jour n^anmoins un sentiment 
profond de la röalit^ ; car, comme il fallait de Pargent^ 
ils cherchaient partout les moyens les plus commodes 
et les plus simples de Tavoir directement. Hais ils ne 
s'inquiötaient pas toujours suffisamment de cette autre 
question, näanmoins capitale dans un systöme positif, 
ä savoir : Tinfluence de tel ou tel systöme d'impöt sur 
le phänombne 6conomique ; et, tout au moins, quel est 
le maximum de la quotit^ & prSlever pour que ce ph6- 
nom^ne äconomique, source de toute richesse, ne soit 
pas finalement rendu impossible. Les physiocrates, les 
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Premiers, ontabord^ la question, seulement, il est vrai, 
dans le cas de Tagriculture ; mais c'ätait le cas capital, 
surlout pour les physiocrates qui regardaient Tagricul- 
ture comme seule vraiment productive; ce qui 6tait, au 
fond, une extreme exag^ration. 

Ils firent une analyse trfes profonde, et qui, ä cer- 
tains ögards, n'a 6i6 ni surpassöe, ni ögal^e, du ph^no- 
m^ne de la production agricole, sur laquelle tout repose 
effectivement. Ils ätablirent la grande distinction capi- 
tale entre le produit brat et le produit net, Le produit 
brut est celui qui repr^sente la production effective ; et le 
produit net est ce qui reste aprfes le pr^lfevement de tous 
les frais y compris les salaires, et aussi de tout ce qui 
est n^cessaire ä la reproduction annuoUe du phSnomfene 
agricole. Ils proclamferent ce grand principe que l'im- 
p6t ne peut 6tre pr^lev^ que sur le produit net ; car il 
est de toute ävidence que, si on prend en dehors de ce 
produit net, on emp6che la reproduction et, encore plus, 
i'extension de la production agricole. La Constituante, 
imbue des grandes id^es des physiocrates^ accepta ce 
principe ; eile le proclama, et eile eut raison, en t6te de 
la loi des finances döcr^töe en 1790. 

En r^sumä, donc, TAssembläe Constituante ^tablit 
d'abord, et c'est lä le point fondamental, Thomog^n^itS 
territoriale et sociale au point de vue financier ; en se- 
cond Heu, eile proclama, en adoptant la conception du 
produit net, indirectement ce grand principe que Tim- 
pöt doit 6tre prälev^ on dehors des capitaux n^cessaires 
ä la continuation du ph^nomfene ^conomique. Elle ne 
le proclama sans doute que dans le cas de la propriötä 
foncifere ; mais il ätait facile de faire ult^rieurement une 
inävitable gön^ralisation. Yoyons maintenant comment 
eile r^alisa effectivement son systöme : c'est ce que nous 
allons examiner. 

Elle commit une premifere erreur grave en suppri- 
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mantles impöts sur les objets de consommation : c'^tait 
se priver de ressources qui allaient devenir pourtant si 
n^cessaires, au moment d'une guerre que les esprits po- 
litiques devaient prövoir comme inövitable. Elle röduisit 
les impöts h la contribution fonci^re, qu'on fixa k 
280 millions, et ä la contribution personnelle et mobi- 
lifere qui fut tax^e h 60 millions. L'ensemble ätait donc 
r6duit ä 300 millions : c^^tait organiser le deficit au 
d^but m6me du nouveau regime financier. Les biens du 
clerg^ devaient, dans leur pens6e, le combler; mais 
c'ätait lä un simple exp^dient, et la r^volution s'enga- 
geait ainsi dans une voie vöritablement mauvaise. II en 
fut de m6me pour Tadministration financifero propre- 
ment dite : au lieu d'avoir, ce qui est dans la nature 
m6me des choses et encore plus pour les finances que 
pour tout le reste, une administration speciale däpen- 
dant du pouvoir central, les Gonstituants eurent Tid^e 
de charger les municipalites : l"" de la confection des 
röles ; 2'' de la perception möme de Timpöt foncier ; et 
la mesure fut aggraväe par cette autre consistant k 
mettre la perception en adjudication. Les consäquences 
de ce döplorable Systeme, qui ätait la vraie däcentrali- 
sation, se firent bientöt sentir ; la confection des röles 
fut absolument n^gligäe : il en restait, dit Godin, plus 
de 35,000 ä faire pour Tau VII (1). 

Cette expärience äclatante a donc permis d'appr^cier, 
en finances, le fameux Systeme de döcentralisation, ou 
de Substitution des pouvoirs 61us k ceux instituös par 
le pouvoir central. 

II faut donc revenir aux vrais principes qui rösultent 
de la nature des choses et aux conditions indispensables 
de Texistence des organismes coUectifs. Les fonctions 

(1) Notice historique mr les finances de la France de Van VIII au !•' 
1814, par le duc de GoSte, ä Paris 181 8. — G'est un trös honorable Ministre 
des finances, Godin, que Bonaparte avait döguis^ sous ce nom bizarre 
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gän^rales doivent, par leur nature mfime, 6tre instituöes 
par le pouvoir central, et exerc6es par des agents qui 
däpendent directement de lui. Les pouvoirs locaux et 
6lus doivent 6tre scrupuleusement restreints aux intä- 
r6ts purement locaux^ sous la surveillance constante de 
Topinion publique et avec la possibilitä, par T^lectorat 
politique, de remödier auz inconvönients qui peuvent 
et doivent se produire dans tout organisme collectif un 
peu compliquö. 

Que la France entre donc rösolument dans cette voie 
de sagesse politique, qu'elle se gu^risse des program- 
mes vagues, programmes qu'aggrave encore la mono- 
manie riformatrice dont nous sommes malheureuse- 
ment atteints, plus peul-6tre qu'aucun autre peuple. 
Rappel ons-nous toujours que le progr^s doit 6tre su- 
bordonnö ä Tordre^ et qu'il n'y a aucun vrai progrfes en 
dehors de ceux qui sont conformes ä la nature m6me 
des choses, et encore, lorsqu'ils sont suffisamment pr6- 
par6s par une modification pr^alable de Topinion pu- 
blique. 

Pierre Laffittc. 

Paris, 22 man 1895 (25 Aristoie 107, SaiDt-Jusiin). 



LA SYNTHESE 



(Traduction por J. La Cecilia). 



II y a un petit nombre, un iths petit nombre de 
termes techniques, d'origine classique et scientifique, 
que le Positivisme doit k tout prix imposer k rattention 
du public, jusqu'ii ce qu'ils soient devenus tout-ä-fait 
familiers et ustiels. Toute tentative philosophique qui 
apporte des idäes nouvelles qu'elle cherche k vulgariser 
doit recourir k un certain nombre de termes nouveaux. 
C'est ce qu'ont fait tous les systfemes religieux, tous 
les mouvements philosophiques et sociaux, les 6coles 
nouvelles, jusqu'au petit groupe de galopins qui 
affectent le culte d6cadent, — tous ont leurs locutions 
symboliques. 

Les sectaires chr6tiens ont inondä notre langue, m6me 
la langue populaire, de termes comme expiation, trans- 
substantiation, gräce präalable : au point que les en- 
fants en sont venus ä parier de Prädestination, de 
baptöme, de confirmation et de sacrements. En r6alit6 
la religion chrötienne ne pouvait s'cnseigner ou se for- 
mer Sans Temploi de termes aussi äminemment tech- 
niques que Sacrement, Trinit6 et Gräce. Les evolution- 
nistes ont impos6 au public tout un dictionnaire de 
termes sp6ciaux, si bien que la philosophie de M. Her- 
bert Spencer ferait Teffet k un lecteur ignorant de la 
dernifere gän^ration d'une oeuvre äcrite dans une langue 
savante et inconnue. Les 6conomistes, les socialistes et 
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les esth^tes ont leurs vocables particuliers et indispen- 
sables. G'est un proced6 qui toume facilement h Taffec- 
tation : mais jusqu^ä un certain point il est in^vitable. 
Rien ne pourrait 6tre plus fächeux que cette Eversion si 
peu 6clair^e de M. Ruskin pour les termes scientifiques 
et qui le conduit ä faire usage de m6taphores bizarres 
et inintelligibles, bibliques et po6tiques pour exprimer, 
dans un obscur galimatias, une id6e qui pourrait 6tre 
rendue exactement ä Taide d'un de ces beaux mots 
grecs compos6s. Le Positivisme n'a gu^re besoin que 
de douze mots comme ceux-lä (et aucun d^eux n'est 
6tranger aux penseurs scientifiques) ; mais ces quelques 
mots il faut les rendre tout k fait familiers. Le plus 
indispensable c'est celui de Synthese. 

Non pas que le terme de Synthese et la chose qu'il 
d6signe soient absolument nouveaux et Stranges. C'est 
simplement parce que le Positivisme doit rendre le 
terme lui-m6me aussi familier aux ignorants que celui 
de « sacrement » ou de « gräce » ; et parce que ce terme 
est appel6 ä donner une bien plus grande force k Tim- 
portance capitale de la Synthese. A vrai dire, la Syn- 
these c'est la Religion ; et, si eile ne correspond pas 
tout ä fait k la Religion, eile cache en eile le caract^re 
intellectuel et sp6culatif de la Religion ; c'est la Religion, 
en tant que la Religion n'est ni l'action ni Texpression. 
Le Positivisme prStend 6tre une philosophie scienti- 
fique aboutissant k une conception morale et religieuse 
propre k diriger la vie publique et privee, personnelle 
et sociale. II s'efforce d'instituer une harmonie constante 
entre la pens6e, le sentiment et Taction. Sa note domi- 
nante, pour ainsi dire, c'est : la nScessitä d'une Syn- 
these de la vie. Cela suppose un principe organique 
d'unitä capable de fondre dans une seule et möme vie 
nos dispositions intellectuelles, affectives et actives. 
L'anarchie, les dSfectuositäs que nous constatons autour 
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de Dous proviennent de ceci : de ce que notre science 
ne s'inspire pas de la religion, de ce que notre religion 
n'est pas fond^e sur la science, de ce que notre conduite 
est imparfaitement dirig^e par la science ou par la 
religion. La supröme pensäe d' Auguste Comte, c'est la 
Synthese, ou la conciliation de tous ces aspects de la 
vie humaine. 

G'est parce que son champ est si vaste que le Positi- 
visme est contraint de traiter ces sujets diff6rents, c6te- 
ä-cöte et par une m^thode commune. La est la princi- 
pale difficultä qu'il doit s'attendre h rencontrer ; et on 
s'explique Fantipathie qu'il provoque chez les späcia- 
listes des ^coles actuelles. Notre si^cle est un si^cle 
d'analyse — de recherches qui se subdivisent h Tinfini. 

Le but du Positivisme c'est la recherche de la Syn- 
these — une alliance de la science avec la Sympathie et 
Taction. L'id^e centrale du Positivisme est la suivante : 
tant que nos convictions dominantes ne pourront 6tre 
mises sur le mSme plan que nos affections les plus pro- 
fondes et que notre Energie pratique, — tant que nos 
6motions les plus sacr^es ne seront pas en corr^lation 
avec nos croyances fondamentales et aussi avec nos plus 
nobles ambitions, — c*est-ä-dire, tant qu'un grand 
dessein ne sera pas toujours präsent et ä Tintelligence 
et au coBur et ä Tönergie — ä tous en mäme temps — la 
vie humaine ne pourra jamais ätre bonne et pure. 

Us se trompent tout ä fait ceux qui supposent que le 
Positivisme n'est qu'une nouvelle mani^re de satisfaire 
cet ardent d6sir de Fhomme d'avoir un objet de dävo- 
tion, — qui pensent que son but est de remplacer Dieu 
par FHumanitö et de substituer les saints de Fhumanitä 
au Christ, — que c'est, ainsi que quelques plaisantins 
Font affirmö, une sorte d' « Armöe du Salut » des 
Athöes. C'est de Fabsurditö pure. Tous les actes ext6- 
rieurs du culte sont pour les positivistes rationnels des 
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d^tails secondaires et des Conventions variables, comme 
ceux que la sociale de Newton Hall se platt ä suivre. 
Aucune id^e de salut personnel par le moyen du Giel ne 
peut ötre compar6e ä une synthfese de la vie pratique. 

On ne se trompe pas moins quand on suppose que le 
but du Positivisme est de däbrouiller des chinoiseries 
philosophiques, de cataloguer ies sciences pour la satis- 
faction de sp6cialistes ^rudits, ou d'atteindre k des 
v6rit6s utiles par une voie nouvel^e et plus courte. U 
adopte Sans r^serves la grande maxime du premier des 
philosophes : « Savoir?non, — mais agir ». Teile est 
la -devise pratique du Positivisme, comme c'6tait celle 
d'Aristote en morale. 

Et ce serait ^galement une grosse erreur de supposer 
que le Positivisme n'est qu'une nouvelle phase du so- 
cialisme, qu'une ^conomie sociale quelconque; que 
son röle est de remplacer la soci^tä existante par une 
autre Organisation sociale destin6e ä gu6rir tous Ies 
maux pr6sents et ä fonder un mill6naire social. Le 
Positivisme insiste sur ce point : notre 6conomie sociale 
est le r^sultat d'une science imparfaite, de Faban- 
don de tout enseignement moral et religieux, et des 
habitudes anarchiques d'une vie ägo'iste. Et le seul 
rem&de c'est Taccord d'une philosophie syst6matis6e, 
d'une r^forme dans Ies mcBurs et d'une religion stable. 

Le Positivisme embrasse chacun de ces sujets ä tour 
de röle : spirituels, scientifiques et politiques ; mais il 
insiste avant tout sur leur convergence, c'est-ä-dire 
sur la Synthese. Les r^formateurs traitent Torganisme 
de rhomme, et Torganisme, la soci6t6, comme si 
rhomme n'6tait rien qu'intelligence, d'autres comme 
s'il n'gtait rien que sentiment, d'autres comme si la vie 
humaine n'6tait qu'activitö. 

Ils traitent la soci6t6 comme si sa seule occupation 
c'ötait la science, ou la politique, ou la morale, ou i'in- 
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dustrie, ou Fart, ou le culte. Tous les mouvements 
politiqueSy sociaux et religieux, tous sont partiels : ou- 
vertement, ils ne se pr^occupent que d'un seul cöt6 de 
la vie. 

Le Positivisme aspire ä 6tre compr^hensif, complet 
et synth^tique. C'est ä la fois un plan d'^ducation, une 
forme de religion, un 6cole philosophique, une m^thode 
de gouvemement, et une phase du socialisme. En don- 
ner une d^finition qui ne convienne qu'ä Tune de ces 
parties ou bien le repr6senter comme si Tune d'elles 
avait plus d'importance que les autres, c'est setromper. 
II n'y a pas de route royale quand on veut le com- 
prendre. On ne peut le faire tenir dans une coquille de 
noix (l)y ou Tanalyser sur une feuille de papier. II faut 
qu'il pän^tre dans notre conscience et qu'il s'infiltre dans 
nos pens6es par la r^flexion et par Fexp^rience. Sa force 
r6side dans la relation entre ses parties et dans son 
aptitude k satisfaire les conditions les plus diffärentes ; 
dans son efficacitä pour calmer le conflit au fond de la 
nature humaine si composite ; et dans sa puissance, 
sup^rieure aux tempötes qui fondent sur notre so- 
ci6t6 si enchev6tr6e. On ne peut Texposer qu'en le 
Präsentant sous une grande yari6t6 d'aspects qui fait 
contraste ; et le pouvoir qu'il possfede de forcer la con- 
viction chez les esprits les plus diff6rents ne se trouve 
pas dans un seul effet isol6 qu'il produit, mais dans la 
convergence qu'il sait d6gager d'6l6ments h6t6rog^nes 
et confus. S'il fait cela, c'est gräce k la magie de la 
Synthese. 

Fr6d6ric Harrison. 

{Extrait de la PositiYist RevlrWi da 4 Arlstote 106). 



(1) Nut'Shell ou coquiüe de noix est une expression anglaise dont la 
traductionlitt6rale ne peut donner la ^aleur. 

S4 
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soaifiTifi posmvisTE de newton hall 

(fLEUR de LIS COURT, FETTER LANE, E. C. LONDON) 

PROGRAMME DE LA SAISON D'£t£ 1895 

Los röunions du dimanche soir sont d^s maintenant suspendues, 
et ne reprendront que le 6 octobre prochain sous la pr^sidence du 
professeor E.-S. Beesly. 

Elies seront remplac^es durant tout Tötö, par des visites collec- 
tives aux principaux Masses et par des pälerinages aux lieux qui 
rappelleDt le souvenir de quel(jues-uns des grands hommes dont 
]es noms fönt partie du Galendrier positiviste: 

Le samedi 20 avril, visite de la galeriedes Monuments ^gyptiens, 
au Britisch Museum, sous la conduite de M. Frödöric Harrisoa. 

Le samedi 4 mai, visite du Musöe de Kensington, sous la conduite 
de M. Fr^döric Harrison. 

Le samedi 25 mai, visite k la National Gallery, sous la conduite 
du juge Vernon Lushington. 

Le dimanche 9 juin, pölerinage ä Rochester (St-Anselm et St- 
Austin) sous la direction de M. S.-H. Swinny. 

Le dimanche 30 juin, pMerinage k Wandstead (Bradley), ä Rolls 
(Harvev) sous la direction de M. Swinny. 

Le dimanche 21 juillet, pelerinage ä Horton et Windsor (Milton) 
sous la direction de M. Bockett. 

L*anniversaire de la mort d* Auguste Gomte sera comm6mor6 le 
5 septembre prochain par un pfelerinage äTabbaye de Westminster, 
dans Taprös-midi, sous la direction de M. Fröd^ric Harrison, et par 
une r6 Union k Newton Hall le soir ; M. Frödöric Harrison pronon- 
cera le discours commömoratif. 

La Positivist Review, revue mensuelle ^ditöe par le professeur 
ßeesly, est en vente chez W. Reeves, 185, Fleet Street, E. C, au 
priz de 3 d., et de 3 V^i d. par la poste. 

La SocUU positiviste continuera k se röunir sous la pr^sidence 
du professeur Beesly, pour la discussion des quesiions politiques et 
sociales, le deroier vendredi de chaque mois, ä 8 heures du soir. 

La Bibliothdque positive est ouverte et le bibliothäcaire se tient k 
Newton-Hall, d la disposition de ceux qui voudront consulter ou 
emprunter les livres qu'elle renferme. 

Le Trösorier des fonds positivistes est le professeur E.-S. Beesly, 
53, Warrington Crescent, W, et c'est k lui que doivent 6tre adres- 
söes les souscriptions. 

Pour les renseignements plus complets, on est prU de s'adressef* ä 
M. FrädMc Harrison, President du Gomite positiviste anglais ou au 
secr^taire ä Newton-Hall. 
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LE POSITIVISME ET L'OPINION 



I 

La c Francs Rcolaire » a publiö dans son num^ro du 10 mars 
demier un article qoi rösmne assez fidelement les doctrines 
positivistes ; nous devons seulement faire nos reserves quant ä 
la Signatare de notre Directeur qui figure indüment au bas de 
cet article et qui y a 6tä appos^e sans titre. — Sous le bön^fice 
de cette restriction, nous reconnaissons volontiers qu'il etait 
interessant de porter-.^ la connaissance du public scolaire les 
idöes que nous avons toujours soutenues en fait d'öducation, et 
qui sont encore trop ignor^es. La France Scolaire a fait ceuvre 
utile en en pr^sentant un exposö succinct, mais d*une ezactitude 
reelle dans sa concision. 

EnSBIGNEMENT POPULAniB SDPiaiEÜR ET PoSITIVISME. 

Jnsqu*alors, le Positivisme a sartout fait de VEnseignementpopU'' 
laire sup&rieurf dont le bat est de transmettre aux proiötaires, k 
tous ceuz qui ne peavent consacrer que de rares loisirs k lenr cal- 
ture cöröbrale, la connaissance gönörale de toutes les scienees, 
depuis les mathömatiques jnsqu'ä la sociologie et la m orale. 

II est nöcessaire que tout homme poss^de deux genres de con- 
naissances : les connaissances speciales relatives ä son mötier, les 
connaissances gön^rales communes ä tout le monde, de lä deux 
ordres de fonctions et deux ordres de devoirs. 

Pour faire connattre les deToirs gönöraux, ii faut d*abord une 
doctrine, c*est-ä-dire des formules gön6rales qui serrent de rögles 
aux individus dans leurs rapports röciproques et leur permettent 
en outre de röagir sur eux-mdmes ; puis, il faut sortir Thomme de 
ses pröoccnpations personnelles, exdter en lui des aspirations yers 
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une viepltts ätendue, et les satisfaire par des cörömonies pabiiqaes, 
par des manifestations provoquant de nobles fonctions ; eofin, ii 
faut organiser no Systeme de lectures, de bibliotböques, qai com- 
pldte ractioQ des denx premiers proc6d6s. G'est la mise en pratiqae 
de Tensemble de ces moyens qoi constitoe renseignement popu- 
laire sop6rieor ; les conditions en sont aojoard'hui plus oa moins 
remplies, mais elles peuvent l*6tre mieax. 

Sous le rapport pnrement intellectnel, les formnies gönörales 
qn*on enseigne maintenant k la masse de la population sont foar- 
nies par Tinstruction primaire et comprennent la lecture, Töcri- 
ture, raritbmötique, et quelques notions d'histoire et de göogra- 
phie. Gela ne constitue qu*une pröparation. 

Le Positivisme veut faire plus; il reconnalt qne tont ce qui se 
passe en debors de nous se rödnit k un petit nombre de pb6no- 
mönes^ matb6matiqnes, astronomiques, pbysiques, cbimiques, bio- 
logiqoes, dont les lois sont aujourd'hui assez döterminöes ; il croit 
que ces lois, dont la possession constitue le pröambule de la pbilo- 
sopbie scientifique, est indispensable k toute intelligence, et il les 
popularise par un enseignement regulier. 

Mais il ne borne pas ik son action; il la prolonge jusqu'auz phö- 
nomönes bumains, sociaox et moranx, et se propose ä cet ögard, 
encore, de fournir des formules gönörales propres ä diriger simul- 
tanöment THumanitö. 

Sons le rapport moral notamment, nne pareille entreprise est 
urgente. 

Le calholicisme, jusqu'ä ces derniers temps, avait en effet r^lis6 
par rinterm^diaire du cat6cbisme, un enseignement de formules 
gön^rales qui faisait participer tous les citoyens, depnis les rois 
jusqu*aux plus bumbles, k une existence morale ; mais le catholi- 
cisme est en d^cadence ; il est pr^s de sombrer pour jamais et, 
quand ses formules ne sont pas dödaign^es, elles sont Tiolemment 
combattues« L'6ducation g6n6rale et morale n*est donc plus catho- 
lique^ et malheureusement, n*6tant plus teile, dans la plupart des 
cas, eile cesse complötement d*exister, et cet 6tat de choses, si 
dangereux, durera jusqu'ä ce qa*on alt retrouvö an procödö gön6- 
ral d*6ducation morale. 

A cet 6gard encore, le Positivisme apporte une Solution et pro- 
pose de remplacer Tantique Döcalogue par an certain nombre de 
formules morales purement bumaines, pnrement sociales, dont 
Toici quelques exemples : 

Quelle est la desHnatUm de lavie humaine ? 

G*est de connaltre, d'aimer et de senrir la Familie» la Patrie et 
THumanitö. 

Qü'est-ee que la Familie ? 

G*est le concours d'un certain nombre d'ötres se dögageant de 
leur personnalitö poar s'ölever k la socialitö, par la Tön6ration des 
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anedtros, rattachement des ögaaz, la proteeüoii des descendants^ 
en se soatenant et s'aidaat dans les difficaltös de la yie. 

Qu'estrce que la Patrie ? 

G'est la röaoioa d*aii certain nombre de familles rösidaat dans 
na lieo d^termiaö de la plannte, et traYaillaat d'apres la tradition 
de lears prödöcessears dans l'iotör6t de lears saccesseurs. 

Qu'est'ce que l'HumanUä ? 

G'est rensemble contina des 6tres dont toates les facaltös con- 
yergent yers le bieo gönöral, ce qai ezclat da rang d'homme les 
oisifs, les parasites et les sc6l6rats. 

Qu^est-ee que le devoir? 

G*est la fonction accomplie par an organe libre; d*oti il rösalte 
qae, dans la vie sociale, il y a aatant de foactions qae d'organes, 
et qae toat citoyen est an fonctionnaire pnblic. 

Quels sont les devoirs de l'homme tns-d-vis de luirmime? 

De perfectionner son cosnr, son intelligence, son caractöre, en 
röprimant ses sentiments ögolstes et en stimalant ses sentiments 
sociaaz. 

Et ainsi de saite poar toas les aspects de la raorale. Le Positi- 
yisme ne vient done pas senlement dire : « II fant chercher one 
doctrine et troaver des formales propres ä rallier rensemble de 
Tespöce hamaine » : il igonte : « la doctrine eziste, les formales 
sont Mablies. » 

En ce qai concerne le second degrö d'enseignement popalaire 
sopöriear, T^tablissement de cörömonies pabliqoes et de manifes- 
tations destinöes k combattre la söcberesse da ccear et Tötroitesse 
d'esprit entretenae par les fonctions speciales, le Positivisme sys- 
tömatise le cnlte spontanö des grands hommes ; il sabstitne aa 
calendrier catholiqae an calendrier social oh il bonore les 364 gö- 
nies les plns öminents qae THamanitö ait prodaits, et qui diyise 
l'annöe en treize mois* de vingt-bnit jours Ton, plac6s soos les 
patrons soiyants : Molse, Homöre, Arlstote, Archimöde, Gösar, 
Saint-Paal, Gbarlemagne, Dante, Gatenberg, Shakespeare, Des- 
cartes, Frödöric, Bichat ; enfin, il propose des fdtes röguliöres pour 
cölöbrer toates les grandes institntions sociales, fraits pöoiblement 
obtenns par des si^cles de civilisation, dont Tensemble constitue la 
ProTidence hamaine : THamanitö, le Manage, la Paternitö, la 
Filiation, la Fratemit6, la Domesticit^, le Fötichisme, le Poly- 
thöisme, le Monothöisme, la femme oa Providence morale, le 
Sacerdoce oa Providence intellectaelle, le Proletariat oa Proyidence 
gönörale. 

Qnantan Systeme de lectare, le Positiyisme oflfre an choiz mer- 
Teilleaz de chefs-d^OBayre, op6rö par Auguste Gomte, avec son 
profond g6nie syntbötique, dans la Poesie, dans la Science, dans 
l'Histoire, dans la Philosophie; il fait, selon Texpression de Des- 
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cartes, « yivre l'esprit avec les plas honnötes gens da monde ». 
Pour cela, il organise des bibliothöques populaires avec des lec- 
tares publiques, des conförences et an enseignement rögolier. Cet 
enseigneoient donae an concoars aax conföreaces et aaz coars des 
associatioDS philotechniqaes, aax bibliotböqaes popalaires^ aaz 
Conferences des soci^tös de libre pensöe, etc. 

Pour parvenir ä la transformation morale et gönörale des hommes, 
il safQt de coordonner les efforts, et d'en syst^matiser la direction. 

Par consöqaent, c*est ä la libre initiative individaelle des citoyens 
qn*il appartieat de seconder le Positivisme; c'est ä eile seale qa'il 
fait appel, car son bat ünal est d'amener Tbomme k faire le bien 
librement, spontanöment, sans injonction, et de Thabitaer ä mar- 
ober droit sans le secours d'aucane böqaille. 



II 

Nous remercions aussi la France Scolaire du voeu peut-etre 
prämatur^ qu'elle ömet dans son numöro du 25 avril, ä T^gard 
de notre directeur, M. Pierre Laffitte ; nous ne le recueillons ici 
que comme Texpression du sentiment tres pr^cis de la n^cessitö 
du Positivisme, qui se fait jour de toutes parts, et comme un tou- 
cbant hommage rendu au plus autorisö de ses interprötes. 

L'ßoüCATION ET LE PBOBL^IME SOCIAL 

L*article de M. Pierre LafQtte (i) rösame trös exactement ce qae 
pensent tous ceax qui yeulent par Tödacation rösoadre le probl^me 
social. 

Oai, noas vonlons cröer ane morale indöpendante des pröjag^s 
et des superstitions, nous youlons que l'homme ne conserve pas 
cette id6e qa*il ne saarait « marcber droit sans le secours d'ane 
böqoille. • 

Au moment oü la religion s'effondre et ne peut plus soutenir la 
lutte contre la science, c'est aaz hommes d'initiative qu*il appar- 
tient de propager la nöcessitö de reconstituer avec barmonie Tceuvre 
de direction morale sans laquelle tonte nation marcbe k la dörivei 
sans id6al et sans bat. 

M. Pierre LafQtte, pour leqael j'ai une profonde et respectuease 
admiration, est Tbomme indiqnö pour mener ä bien r^Tolution 
syntbötique dont il s'agit. 

Qa*il me serait agröable d'apprendre que le gouvernement a mis 
k la disposition de cet illustre pbilosopbe l'aatel de la Patrie^ c*est- 
ä-dire le Pantböon ! 

(1) Voir le num^ro de la France Scolaire du 10 mars 1895. 
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Avec qnel recneillement noas irions tons l'öconter, et qnel cadre 
imposant formeraient les yoütes du Pantheon, comme ce miliea 
conviendrait mieux qae Ja salle humide da College de France. 

A saparoIe,se löveraient des apötres prdts ä exercer, dans chaqne 
commune de France^ un vöritable et utile sacerdoce lalque. 

III 

On lit dans la Paix du 30 mars : 

A LA KAIRIE DbOUOT 

Jeudi soir, ä la mairie Drouot, la sociötö c L'AUiance des savants 
et des philanthropes » s*est rönnie sous la prösidence de M. Du- 
montpallier, membre de TAcadömie de m^decine, assist6 de M. Tri- 
don, le d6?ouö secrötaire gönöral. Dans Fassistance nous avons 
remarqnö le docteur Deibet^ döput^, et le docteur Javal, membre 
de TAcad^mie de mödecine^ ancien döputö. 

Le docteur Barbözieuz, rödacteur en chef de la Faix^ a fait une 
Conference sur la doctrine positiviste. Aprös avoir expos6, ä grands 
traits, les principes de la philosophie d'Auguste Comte, le confö- 
rencier a montrö l'influence profonde ezercöe par la möthode po- 
sitive sur tontes les sciences et, en particulier, sur les sciences 
d'ordre sociologique. L'oeuvre d'Auguste Gomte, mal connue du 
public, s*est cependant imposöe, et la doctrine positiviste a eu ce 
rare privil^ge d*6tre exclusivement appliqu6e consciemment par 
quelques grands hommes politiques de la valeur de Gambetta et 
de Jules Ferry, inconsciemment par cenx mdmes qni affirment 
dtre ses adversaires. 

Dans r^poque troublöe od nous vivons, quand tant d'öcoles se 
disputent sur le terrain des principes ; au moment oü les meilleurs 
se prennent k dösespörer, oü la rövolution semble imminente, 
c*est dans Toeuvre du plus illustre des philosophes que les hommes 
d*Etat devront chercher la vöritö et les remädes nöcessaires. Le doc- 
teur Barb^zienz a rappelö, k cet 6gard, l'influence exerc^e, dans 
certains milieux politiques, par Töminent reprösentant du Positi- 
visme en France, M. Pierre Laffitte, et par quelques hommes que 
Tavenir tient en röserve et qui sont rattachös par plus d'un lien k 
Auguste Gomte et ä son öcole. 

Aprös cette conförence, la soci6t6 s'est ^journäe au mois d*avril. 

IV 

M. Bernard Lazare adresse k notre Directeur ainsi qu'ä toutes 
les personnes qui peuvent l^timement prendre part ä la polä- 
mique . sur la science et la morale soulevöe demi^rement, le 
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questionnaire suivant. — Nons y räpondrons succinctement» le 
Positivisme ayant eu maintes fois Toccasion d'intervenir dans 
des debats analogues, et de s'y affirmer nettement. 

io La science a-t-elle jamais assur^ qu'elle ddvoilerait le 
mystdre et qu'elle nous ferait connaltre ce que noits appe- 
lons Vinconnaissable ? 

R^ponse. — Le mystere et rinconnaissable sont des expres- 
sions m^taphysiques qui ne repr^sentent rien ä Tesprit ; elles ne 
sont qu'une des nombreuses formes par lesquelles on a essayö 
de se figurer Tabsolu^ Tessence des choses, les causes premieres 
ou finales, c*est-ä-dire un point de däpart d*oü sortiraient toutes 
les notions quelconques et qui ne serait conditionnö par rien. 
G'est une pure Illusion antropomorphique depuis longtemps 
perc^e ä jour, sur laquelle la science n'a rien ä ödifier ni ä pro- 
tendre. 

2» La science admet-elle Vinconnaissable ou se r6sout4l 
pour eile dans Vinconnu qui peu ä peu verra diminuer ses 
limites ? 

R6ponse. — Le sentiment que la science accroit tous les jours 
ses conquetes justifie la notion de Tinconnu, consacröe par la 
pratique möme des hypoth^ses positives. 

L'impossibilit^ de d^terminer d'avance quelle part de Tinconnu 
^chappera ä nos investigations ne se rösout pas dans la recon- 
naissance de rinconnaissable qui reste une notion contradictoire 
et inassimilable k Tesprit humain. 

3° A't-elle assignS un terrae ä la Solution des problimes 
qu'elle s'est posis ou qu'on lui a pos4s ? 

R^ponse. — La science n*a pour but que de trouver les lois des 
phönomeneSy et de d^terminer les conditions de la modificabilitö 
qu'ils comportent ; renfermöe en ces termes, on ne peut d'avance 
assigner une limite au nombre de ces problemes, qui se prösen* 
tent ainsi en s^rie non infinie, mais ind^finie. 

Les autres problemes ne peuvent ^tre que des jeux de Tima- 
gination, ne comportant aucune Solution reelle. 

40 De ce que la science n'apas repondu sur certainspoints, 
est-il juste de dire qu^elle ne repondra jamais ? 

R^ponse. — La question est de savoir si ces points sont ou 
non du domaine de la science, tel que nous Tavons döfini plus 
haut. Si eile peut les revendiquer, Taffirmation et la nögation 
n*ont aucune valeur en elles-mSmes. II faut attendre la preuve. 

50 Le but de la science n'est-il pas depermettre avx esprits 
modernes d'accepter raisonnablement les donn^es sdentiß^*' 
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ques et morales qu*4tahli6sent le christianisme et lejud&isme 
reprisent^ par la Bible ? Doit-elle, en d'autres termes, com- 
firmer la religion, la contredire ou s'en disintdresser ? 

Röponse. — La science n'a d*autre but que la recherche de la 
Töritö. Elle ne peut en aucune fa^on se laisser influencer par les 
rösultats obtenus en dehors d'elle, que pour les consacrer 8*il y a 
identitö avec les siens. 

6^ Est'il vrai que la scienee ne peut nous donner les 
moyens de vivre d'une vie qui ne eoit pas purement ani- 
male et faut-il croire que la religion pourra noue apporter 
ces moyens ? 

Röponse. — La religion ^tant prise ici dans le sens de thöologie, 
et la science dans Tacception röservöe aux sciences inföheures 
surtout cosmologiques, la question ne se präsente pas d'une 
facon claire , au point de vue positiviste. — A notre sens, la 
religion seule nous donne les moyens de röaliser la vie normale» 
mais il s'agit ici d'une religion dont la science est le dogme, et 
nous ötendons cette science jusqu'aux ph^nomönes sociaux et 
moraux. 

70 Est'il juste de soutenir qu'il n*y a de morale que U 
morale religieu^e et en particulier que la morale chr4tienne ? 

Röponse. — Non, et nous recommandons ä Tauteur de la ques- 
tion la morale positive qui se distingue essentiellement de la mo- 
rale chrötienne et qui nous parait infiniment supörieure. 

8^ Peut'On affirmer que les sciences historiques ont failli 
ä leur täche en ne nous apportant pas Virrifragahle loi de 
Vhistoirey et mime quHl existe non des tois, mais une loi 
historique ? 

Röponse. — La cröation de la socologie dynamique a ötabli 
Texistence de ces lois dont la döcouverte est Tceuvre exclusive 
d'Auguste Comte. 

90 Est'il vrai que depuis cent ans la science ait pritendu 
remplacer la religion et que pour longtemps encore la 
science ait perdu la partie f 

Röponse. — La science a augmentö le nombre des v6ritös, 
eile a donc contribuö ä la dösuötude des anciennes religions ba- 
söes sur l'erreur, comme eile contribuera äTödification de la reli- 
gion future. — L'ancienne lutte entre la science et les religions 
passöes se transformera dans Tavenir en un concours qui exclura 
tout antagonisme entre les termes. ^ 

i(^ Enfin^ Af . Brunetiäre ne se fait-il pas illusion sur Vin" 
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tensiU de cette pr^tendue reaction contre la, science et 
sur la renaissance religieuse quHl a cru observer ? 

R^ponse. — Les sociöt^s marchant inevitablement a la posi- 
tivitö definitive, il ne peut s'agir dans T^tat d'esprit contemporain 
constate par M. Brunetiere que d*uae oscillation passagere comme 
en presentent les soci^t^s consid^r^es dans un trop court espace 
de temps, mais que le mouvement d'ensemble nivelle et fond 
dans la marche progressive de THumanite. 

Lucien Momenheim. 



DiscoüRS DU D^ Delbet au Banquet Bertbelot 

La Soci6t6 positiviste a tenu ä honneur de se faire reprösenter 
au banquet offert a M. Berthelot. Une d^l^gation d'une vingtaine 
de nos confreres y assistaient. 

La lecture de la lettre d'excuses de M. Pierre Laffitte, qui n*a- 
vait pu assister ä cette f^te, a 6t6 äcoutee avec la plus profonde 
attention. Nous regrettons de n*en avoir pas conserv6 le texte, 
mais ses conclusions qui faisaient ressortir la n6cessit6 d'une 
morale, exclusivement positive a soulev6 les applaudissements 
unanimes et plusieurs fois rep^t^s de Tassembl^e. 

Notre confrere, M. Delbet, s*est fait Tinterprete de nos sen- 
timents, en adressant a M. Berthelot le discours suivant, tr6s bien 
accueilli par l'assistance : 

DiscoüRs DE M. Delbet 

Illustre Maltre, 

Les positivistes out voulu, euz aussi, vous apporter leurs hom- 
mages, leurs f^licitations et leurs remerciements. J'ai l'honneur de 
vous les offrir au nom de leur chef, Pierre Laffitte, qui vous a dit 
ses regrets de ne pouvoir Mre en ce moment pr^s de vous. 

II nous a semblö que quelque chose manquerait k cette f6te, si 
les disciples d'Augnste Comte ne mSlaient leur voiz k celles qui cö- 
l^brent ce soir, en votre honneur, la grandeur et les Services de la 
science. Base inöbranlable de leur doctrine, la science est ponr euz 
nn patrimoine sacrö. Vous Tavez d^fendue avec une courageuse 
Energie, contre les röactions religieuses et m^taphjsiques : nous 
?ou8 en sommes profondöment reconnaissants. 

Gombien Auguste Comte se füt röjoui de vous voir livrer ce hon 
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combat, lui, rimtnortel penseur, le fondatear de la sociologie, dont 
lavie enti^re fat coQsacröe a pröparer par Taiiioii de la scieace et de 
la Philosophie la rönovation sociale, l'amölioratioa et Teiinoblisse- 
ment de la vie hamaioe ! 

L*an des derniers sarvivants, parmi ceox qai Tont intimement 
connu, il me semble qae j'entends encore sa voiz mordante « si- 
gniüer k toas les divers esclaves de Dieu lear irrövocable ezcla- 
sion de la saprömatie poliliqae ». Ea möme temps, il coaviait 
a les serritears thöoriqaes et les servitears pratiques de rHomaaitö 
ä construire enfin la vraie providence morale, intellectaelle et ma- 
terielle. 9 II j a prös d'un demi-siöcle qae, dans aae circonstance 
solennelle, il tra^ait k la science ce fier et yaste programme. Pas 
un jour ne s'est 6coulö depais saas qae des hommes aa coear vail- 
lant et de libre pens^e ne trayaillassent k le röaliser, sar toas les 
points da globe, en döpit des efforts combinös de toates les röac- 
tions. Honneor ä voas, Maltre, qai, entre toas, avez contribaö ä 
nilastrer par vos actes et par vos paroles, comme savant et comme 
citojen. 

Nal plas qae Toas, Maitre incontestö de cette chimie qai est le 
lien entre le monde inorganiqae et le monde vivant, nal mieaz qae 
vous n'ötait qaalifiö pour röpondre aax contemptears de la science. 

Etranges adversaires qai ne comprennent möme pas la grandeor 
de cette merveillease cröation de THumanitö ! Incapables d'en sai- 
sir les conditions essentielles, ils confondent la fatalitö avec Tabsola 
et ils ne Toieot pas qae le domaine de la science est tout entier 
dans le relatif. Avec ane haatear de vaes incomparable, avec nne 
sörönitö d^concertante^ vous lear avez montrö combien peu ils 
avaient de g6nie dans Tordre scientifiqae, et, d'an geste dödaigneaz, 
voas les avez renvoyös k ces types vides de rialüi^ paöriles coa- 
ceptions dont ils noarrissent lear pensöe. 

Ne pr6tendaient-ils pas, dans lear orgaeil thöologiqae, revendi- 
qaer poar eax ie monopole de la morale ? Voas leur avez proav6 
qae, science de l'homme lui-mdme, et rösamant toates les aatres, 
la morale 6tait, eile aassi, leur fille legitime. Sanctionnöe par les 
religions, eile a 6t6 sealement propagöe et d6veJopp6e par elles, en 
nne certaine mesure, mais au prix de qaelles errears et de quels 
maax affreux I Lucr^ce döjä le disait en vers magoifiqnes ; et nous 
ne pouvons ni Toablier ni leur en savoir grö, tout en leur rendant 
jastice. 

Semblables k ces profanes maudits par le poöte, poar avoir ac- 
cas6 d'impostare le soleil divin, nos adversaires ont mis le comble 
k lear insolence en clamant aux quatre vents de Thürizon la ban- 
qaeroate de la science 1 Ingrats, qai, vivant de ses bienfaits, non 
seulement par le corps, mais par l'esprit et par le coeur, se rövol- 
tent contre eile I Qaelles satisfactions refuse-t-elle donc aax 
hommes ? Ne les a-t-elle pas arrachös aux vaines terreurs de Tar- 
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bilraire divin ? N*a-i-elle pas amöliorö et agrandi leur vie sons toas 
ses aspects? Ne les a-t-elle pas condaits jasqn'aa senil de cet ötat 
positif/rögion sereine, pleine de radieases clartös, d'ob nous 
YOjOQs se dörouler la destinöe hnmaine partag6e entre ane sage 
rösignatioii et ane activitö föconde ? De tels rösoltats döpassent döjä 
les plus beaux rdves de Promöthäe, le grand Titan, ami des hommes 
et si cruellement pnni par les dienx pour les avoir trop aimäs ? 
Jnpiter lni-m6me, son atroce persöcatenr, voyant nos progrös, qait- 
terait son Oljmpe ponr joair snr la teire avec nous ! 

Uniflöe dösormais dans une vaste synthöse qoi comprend la reli- 
gion elle-m6me, la science, indifförente anx crisinjarienx qui Tob- 
s^dent, poarsaivra sa carri^re ponr le bien de tons les hommes, du 
plas hnmble au plus grand. Triomphante et sooriante, eile les 
unira de plus en plus par les liens bienfaisants de Taltmisme, 
source de solidaritö, de justice et de paix sociales. 

A Yous, Maltre, qui menez le choeur glorieux de ceux qui ont foi 
en eile, nons ofiFrons nos remerciements pour les Services passös et 
DOS souhaits de gloire nouvelle. Pnissiez-vous travailler longtemps 
encore pour THumanitö, le plus grand des dtres connus^ en qni se 
confondent les patries, les familles et les individus ! 

Honneur et gloire k ceux qui la servent dignement I k ses pro- 
phötes^ les grands hommes de science, parmi lesquels vons oceupez 
une si noble place t 

Extrait de la Justice. 
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L — U FAILLITB DE LA SCIENCE KT H. BERTHELOT 

L*arücle paru dans la Revue dei Deux-Mandes, sous la 
signature de M. Brunetiöre, et concluant ä une banqueroute 
de la science a soulev^^ comme il fallait 8*y attendre, d*6ner- 
giques protesiations. L*accu8ation, en effet, 6iait vraiment 
töm^raire de la pari d un esprit incontestablement distingu^, 
mais d*une culture suriout littöraire, et sans nul doute mal 
qualifi6 pour appr^cier le röle et Tinfluence de la science, 
avec laquelle il n*a probablement ea, selon le mot d*im bril- 
lant pol^miste, que les relations les plus discrötes. 

Aussi la clameur a-t-elle 6i& universelle ; de tous cöt^s, des 
▼oix autorisies se sont Aev^es pour replacer la question sur 
son vrai terrain enmontrant que c'est exciusivement la science 
qui foumira les seules lumiöres auxquelles Fhomme puisse 
pr^tendre : si eile ne satisfait pas toutes les ambitions de 
Fesprit humain, c*est vainement qu'on chercherait en dehors 
d*elle une r^ponse aux questions insolubles que celui-ci peut 
se proposer. 

A cet 6gard, la banqueroute des th^ologies et des m^ta- 
physiques est depuis longtemps enregistr^e. La science, 
öclair^e par T^chec constant qu'elles ont ^prouYÖ dans la 
recherche de Tinconnaissable a circonscrit son domaine aux 
▼6rit6s d^montrables, et forte de ses möthodes dlnvestigation 
et de ses moyens de preuve, eile a reconquis sur les doctrines 
^puis^es la direction de THumanit^, en s*incorporant irr6- 
Yocablement les sciences sociales et morales, arrachtes 
enfin au joug des entitös et de Tarbitraire divin. 

Nous ne croyons pas que M . Brunetiöre ait fortifl^ ses cri- 
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tiques en les placant sous Tautorit^ du pape ; il n'est rien moins 
certain, du reste, que celui-ciles eAtapprouv^es sans r^serves. 

Les lecteurs de la Revue occidentale n'attendeni pas de 
nous une r^ponse aux all6gations de M. Bruneti^re. Toute 
Toeuvre d' Auguste Comte qui leur est familiäre est le plus 
d^cisif et le plus formidable argument quon puisse leur 
opposer. 

Nous pourrions nous en r^f^rer simplement ä Tadmirable 
article de notre grand chimiste Berthelot et au discours par 
lequel il l'a compl^tä, si, tout en rendant hommage ä r^l^va- 
tion et ä Tampleur de sa critique, nous ne croyions devoir 
formuler quelques röserves qui nous semblent de nature ä 
fortifierses conclusions, enles^laguantdes tracesd'espritm^- 
taphysique ou mat^rialiste dont elles ne nous paraissent pas 
entiörement d^gag^es. 

M. Berthelot 6tablit avec beaueoup de force que la morale 
8*est constitu^e, comme toutes les sciences, par des observa- 
tions empiriques, appuyees sur la double source objective et 
subjective de nos connaissances. Leur perfectionnement a en- 
tralnä in^vitablement celui de la morale dont le caraetfere rela- 
tif sansdtre arbitraire r^sulte de son Evolution continue et pro- 
gressive. Toute id^e de morale absolue,baseesurlaräy6lation 
ou lemystöre, doit donc 6tre rejet^e. Les th6ologies,les m6ta- 
physiques, les philosophies, en s'appropriant la morale, ont 
cr^6, aux yeux des hommes, une illusion qui n'est pasencore 
dissip^e sur la v^ritable origine qu'on doit lui assigner. Les 
dogmes, fixant, en vertu de leur caract^re immobile et ab- 
Solu, la morale ä un moment de son Evolution, sont devenus 
incompatibles avec eile, puisqu'ils n*ont pu la suivre dans 
son döveloppement, et Tontalt^räe graduellement, creusant de 
plus en plus le foss6 entre les principes qu'ils ^dietaient et les 
vöritables rögles de conduite susceptibles de diriger effica- 
cement les hommes dans des soeiöt^s toujours en Evolution et 
en progrös. 

M. Berthelot explique ensuite qu'il ^tait in^vitable que la 
conception de la morale, avant de devenir exclusivement 
scientifique, füt appropriee aux divers ötats successifs deTen- 
tendement humain. Le fötichisme d'abord, la th^ologie 
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ensuite Tont marquee de leur empreinte; les pr6tres 8*en sont 
aiiribu^ le monopole sous le coavert de la r^välation divine 
« confondani dans un m^me dogmatisme la science ei la 
religion ». 

<c Un semblable etat de choses, dit M. Berthelot, s'est 
reproduit au d^but da moyen 4ge, ä la suite de la destruction 
de la calture antique par les barbares ». En effet, la science, 
au moyen kge, paratt avoir 616 concentr^e chez les pr§tres et 
surtout les moines qui ont recueiUi des islamistes les notions 
scientifiquescr^6es parrantiquit6 ; maisrinvasion des barbares 
a eu un r^sultat absolument oppos6, k savoir la conservation 
de la science; dont se d^tournaient de plus en plus les soci^t^s 
antiques, exclusivement en proie ä des pr^occupations sociales 
et morales qui ont fini par se synthätiser dans le catholicisme. 
£n Occident, Finvasion des barbares ne paralt avoir eu 
aucune influence sur la d^cadence de la science, li^e ä la 
d^composition m^me de la soci^tä. En Orient, cette influence 
a €i6 essentiellement conservatrice ; la science grecque aurait 
peut-etre 6i6 perdue pour toujours si, apres la disparition de 
r^cole d^Alexandrie, les musulmans n*en eussent recueiUi les 
principaux r6sultats, aid^s par les h^r^tiques catholiques 
et surtout les nestoriens que leurs tendances rationalistes 
poussaient vers la culture scientifique. La d6su^tude dans 
laquelle sont tomb^es les ötudes scientifiques dans les soci^t^s 
antiques estun phänom^ne d*ordre int^rieur, commeleprouve 
une saine analyse sociologique et historique. 

La morale, apr^s avoir ^t^ Tapanage exclusif des th^olo- 
giens et des m^taphysiciens^ a subi ensuite Tinfluence de la 
science, teile que les philosophes grecs Tavaient constitu^e, 
c'est-ä-dire de la science math^matique dont le procädö 
logique, g^n^raiis^ ä tous les ordres de notions, restait insuf- 
fisant pour Texplication de Tensemble des ph^nomönes. On 
retombait ainsi dans Tabsolu par Tabus des d^ductions ne 
reposant sur aucune Observation et sur aucune exp^rience, 
bases exclusives de la möthode scientifique. Quelque danger 
que präsente, en effet, Tesprit mathämatique; en dehors du 
domaine qui lui est propre — et les applications qu'en ont 
faites les philosophes grecs ä tous les modes de Tactivitä hu- 



348 LA EEVUE OGGIDENTALE 

maine en ont montr6 les graves inconv^nients, — il n*eii fau- 
draii pas conclure, comme M. Berthelot, t un irrationnel 
isolement dela science math^matique avec les autres sciences. 

La science math^matique repose sur robservation et Tex- 
p^rience comme Tastronomie, la physique, la chimie, etc. ; 
eile s'occupe des trois propri^t^s insäparables des ötres quel- 
conques, |le nombre, Tötendue et le mouvement qui ne se 
concevraient pas s^par^ment d'eux, et dont les lois abstraites 
ne seraient m6me pas d^gag^es suffisamment par Tobserva- 
tion, si des exp^riences nombreuses et r^p6täes n^avaient 616 
Institutes, puisque aucune conception math^matique ne ressort 
de l'examen direct de la nature. II nous suffira de signaler la 
ligne droite, cräation de THumanit^, dont la notion n*a 
surgi que tard et difäcilement d*apr6s la pratique des archi- 
tectes et que Thomme n aurait jamais imagin^e par une 
simple vue de Tesprit. 

Donc, ni les th^ologies, ni les mätaphysiques, ni la science, 
r6duite alors älam6taphysique, ne suffisaient pour constituer 
une Synthese objective des ph^nomönes, ä plus forte raison 
une morale conditionn^e par tous les aspectS; encore inex- 
plor6s, de la nature humaine physique et sociale. 

M. Berthelot conclut de cette impuissance t un manque de 
moralit6 chez les thöologiens, t un d^faut de mentalitö chez 
les philosophes. Ces deux griefs sont pour nous purement 
imaginaires et märitent d*6tre examin^s de pr^s. 

Au point de vue philosophique, M. Berthelot ne nous semble 
pas avoir suffisamment senti, ou du moins indiqu^, que les 
sciences ne donnent que des renseignements sp^ciaux qui 
laisseraient Tesprit humain en pr^sence d'un monde trop 
compliqu6 pour qu'il en puisse concevoir nettement Ten- 
semble. II a fallu en constituer une repr^sentation simpli- 
fi^e, accessible ä tous les individus, au moyen d'une th^orie 
gön^rale qui permlt de lier les observations. C'a 6t^, avant 
'avönement du Positivisme, le röle des religions; ensatis- 
faisant ce besoin de Tesprit humain, elles n*ont pas eu le 
but exclusif d'oppression et de domination que leur prfite 
H. Berthelot ; elles ont cherchä ä rallier et ä regier les hommes 
par des dogmes qui ont ^yoluä eux-m6mes, mais se trouyent 
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finalament en däsaccord avec les notions m^mes quils avaient 
pour mission de d^gager. Ne pas comprendre le röle immense 
que les religions ont jou6 dans le passö et la nöcessii^ de le 
reprendre sur des bases plus solides et plus reelles nous 
paralt un reste de Tesprit rävolutionnaire, oublieux de toute 
tradition, qui s'allie si bien avec Tesprit m^taphysique dont il 
est un des aspects. 

Les religions ont toutes ^t^ des Instruments incomparables 
de progrös; priv^es de Tappui de la science, elles se sont 
forc^ment appuy^es sur la connaissanceempirique du monde 
ext^rieur et de Thomme ; ä cet ögard, elles nous ont legu6 
des renseignements pr^cieux, mais n^cessairement incohe- 
rents dont elles ont cherch^ ä op6rer la liaison, en les ratta- 
chant, ä döfaut de la stabilit6 de la science, ä un point fixe 
extrahumain, par la conception des dieux on des entites. 

EUes ont donc r6alise un ^quilibre mental indispensable 
et rendu par lä t Thumanit^ un service incomparable au- 
quel sera toujours due notre ^ternelle reconnaissance. 

C*est sous le grand abri des religions que s*est produit 
tout notre d6veloppement ; le m6connaltre c'est ne pas tenir 
un juste compte des n^cessit^s de Tävolution sociale. Elles 
ont incontestablement contribu6 au progres de notre esp^ce, 
et si toutes leurs bases objectives s 6croulent aujourd'hui en 
partie, elles n'en ont pas moins dirig6 Tbumanit^ avec toute 
la sagesse pratique, compatible avec Tinsuffisance de leurs 
conceptions. 

Nous ne pouvons donc souscrire ä cette vue de M. Ber- 
thelot que les religions ont 616 des inventions monstrueuses, 
imagin^es par des charlatans ou des despotes pour asservir 
et corrompre THumanitö. — Sans nier les abus qui ont 
accompagn6 la däcadence des institutions religieuses en lutte 
avec la positivit^ naissante, nous ne proclamerons Jamais 
assez les Services qu'elles nous ont rendus dans leurs p^- 
riodes de d^veloppement et de plein ^clat. Leur dur^e 
m^me est un Symptome significatif de leur süffisante bar- 
monie avec Texistence et T^volution sociales pendant la 
longue Periode oü elles ont prävalu. 

Le probldme qui s'impose ä notre temps consiste donc ä 

25 
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reprendre la grande ikche qu*elles s'^taient assign6e, en 
renouvelant leurs mat^riaux hors d'usage, ä renfermer leur 
action dans les limites trac^es par une connaissance plus 
exacie du pouvoir sp^culatif de rhomme, de mani^re ä as- 
surer Tefficacit^ continue et croissante de ses efiforts. 

Au fond, la science n'est que le dogme de la religion future ; 
la r^action de Thomme sur lui-m^me et sur le monde ext6- 
rieur, qui constitue les deux grands aspects de son action 
modificatrice, est ^troitement d^pendante de la connaissance 
scientifique et s*am^lioreraavecelle. L'empirismeauquel nous 
sommes Obligos d*avoir recours, k döfaut de lois reelles et 
y^riflables, diminuera graduellement devant les acquisitions 
de la science. G*est d'elle seule qu'il peut attendre sa r6nova- 
tion ; il est vain et t^m^raire de chercher le probl^me de la 
destin^e humaine dans le myst^re et Tinconnaissable qui ne 
peuvent nous foumir ä cet ^gard aucun renseignement. 

Nos conclusions sont donc les m^mes que Celles de M. Ber- 
thelot, sous cette r^serve que les 6tats ant6rieurs de Thuma- 
nil(§ ont pr^par^ et aidö au triomphe d^finitif de la science, 
quelque contradictoire que puisse parattre aujourd*hui cette 
vue. 

Examinant ensuite les deux sources interne et externe de 
la connaissance, M. Berthelot les consid^re comme les deux 
bases de la morale. La premL^re, dit-il, nous renseigne sur 
nous-m^mes, la seconde sur le monde ext^rieur. II s'en faut 
de beaucoup que Tobservation int^rieure nous donne des ren- 
seignements aussi precis que Tobservation ext^rieure. Ce 
sont plutöt des sensations vagues qui ne prennent la consis- 
tance de notions reelles qu'en les observant chez les autres ; 
elles forment le substratum sur lequel nous bätissons, par la 
comparaison avec nos semblables, la v^ritable th^orie de la 
nature humaine, qui serait r^duite ä peu de chose, si nous 
nous en tenions ä nos seules perceptions. Une connaissance 
interne purement subjective n'a pas plus de sens et de valeur 
qu une connaissance externe uniquement objective. — Aussi, 
quoi qu en pense M. Berthelot, les notions de conscience et de 
devoir ont-elles une source exterieure, puisqu'elles sont tir^es 
uniquement de la r^action du milieu social et que, loin de 
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faire exclusivement partie de notre organisme c^r^bral, elles 
n'apparaisseni que soUicit^es par les conditions sociologiques 
auxquelles nous sommes soumis. 

C*e8t avoir de la morale une id^e trop restreinte que de la 
considärer comme uniquement ^manöe de deux sources d*ob- 
servation interne et externe. Elle r6sulte du conflit de nos 
instincts personnels et sociaux, inh^rents sans doute ä la 
Constitution physiologique et c^r^brale de Thomme. Elle a 
pour but de concilier les tendances contraires de )*homme et 
de la soci^tö par la pr^pond^rance conditionn^e de cette der- 
ni^re. — M. Berthelot paralt croire qu'elle existe en nous 
comme une sorte de puissance mystärieuse qui nous soumet 
malgrä nous ä son empire ; livr6 ä lui-m^me, Thomme ou Ten- 
fant se laisserait absolument aller ä ses instincts personnels 
sans que Tid^e de morale puisse m6me surgir ; aussi, m^me 
chez les ötres les mieux dou^s, T^ducation est-elle indispen- 
sable pour döterminer le devoir k remplir et, ä son däfaut, 
ötablit-on une sanction materielle pour les y contraindre. 
Puisque la morale est relative ä Tötat de la soci^t^, par quelle 
Operation mystique T^tre humain pourrait-il^ ä sa naissance, 
s*adapter ä un etat social qu*il ne lui sera donn6 de con- 
nattre qu*ä T&ge viril ? Sans doute, les natures sont plus ou 
moins r^fractaires ä Finfluence des proc^d^s d'^ducation 
auxquels on les soumet, mais entre ces dispositions natu- 
relles, fruits de Ther^dite, et la conscience reflechie du devoir, 
il y a un ablme. 

L'ecole psychologique moderne a tr^s bien fait voir que 
toutes les facultas pr^tendues innres comme la conscience, 
la personnalite, la volonte, la memoire, etc., sont des cons^ 
tructions lentement formees, complextis d*eiements tr^s di- 
vers et tres nombreux, oü Tensemble de notre organisme se 
trouve represente sous tous ses aspects, et qui s*agregent et 
s'associent par un processus dont les lois commencent seule- 
ment ä etre entrevues. Ces soi-disant entites sont des resul- 
tats et non des causes. La notion du devoir qui domine toute 
notre Organisation psychique devient donc la plus difficile 
de ces constructions ; le point de vue kantien, dont se redame 
M. Berthelot, la conception d'un imp^ratif categorique est ä 
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Jamals rel^gu6e au fond de la plus nöbuleuse m^taphysique ; 
il est impossible de la prendre pour base d'une morale vrai- 
ment positive. 

Nous ne voudrions pas non plus aller trop au fond de ce 
que M. Berthelot appelle la science ideale et la morale 
ideale, qui pr6cddent, guident et ^clairent la marche de 
la science et de la morale reelle ; ce sont des conjectures qui 
n'ont de valeur que li^es k une convenable conception des 
hypotheses positives; elles n'en sont pas moins legitimes 
lorsqu*elles n'emportent rien de contradictoire avec les rö- 
gles de la v^ritable positivitä et surtout lorsqu'elles ne 
s*appuient sur aucune notion d'origine et de fin (1). — Ici, nous 
nous s^parons de M. ßerthelot ; nous croyons ces notions 
inaccessibles ä Tesprit humain, et les rejetant hors de la 
science, elles ne nous paraissent devoir fournir ä la morale 
aucun point d'appui. 

Nous n*en devons pas moins reconnaltre, malgrä les 
röserves que nous venons de formuler, que l'article de 
M. Berthelot est une contribution puissante et de valeur ä la 
defense de la morale scientifique. II a tr^s bien fait voir, ce 
qui ^chappe presque enti^rement ä M. Brunetiöre, que la 
^cience conditionne etroitement la morale, et, sous ce rap- 
port, ses d^monstrations restent enti^res. — Mais M. Brune- 
ti^re a aussi raison, lorsqu'il prätend que la morale ne se 
d^gage d*aucune des sciences speciales dont Tensemble cons- 
titue ce qu'on appelle aujourd*hui du nom g^n^ral de science. 
S*il nous 6tait permis d*employer une comparaison, nous di- 
rions que, s'il est vrai qu*un ^difice ne se compose que de 
mat^riaux agenc6s^ ces m^mes mat^riaux disperses ne don- 
nent pas Tid^e de T^diflce. — C'est en disposant ces mat6- 
riaux en vue d une destination et en la r^alisant que la cons- 
truction rev^t son caractere däflnitif. 

(1) Auguste Gomte, d^s 1857, dans rintroduction de sa. Synthise sub- 
jective (p. 27 ä 40), a pose les v^ritables regles des constriictions ideales, 
OD montrant comment, sans alt6rer les conditiona de la positivus, on peut 
faire interyenir les seatiments, les Images et les signes, dont Temploi 
simultao^ constitue la vraie logique, afin de cr6er les conceptions provi- 
soires indispensables a Tesprit bumain pour le guider dans la d6cou- 
verte des lois reelles et v^rifiables. 
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Ce quifait k la fois la l^gitimit6 de la speculation abstraite 
et refficacit^ de Tactivit^ pratique, c est la grande destina- 
tion k laquelle toutes deux concourent et qui n*a r^ellement 
6t^ mise en lumiöre que par Auguste Comte, dans sa grande 
creation de la sociologie : contribuer k Texistence et au d^ve- 
loppement d*un 6tre collectif, THumanit^, qui nous pr^c^de 
et nous survit, en nous adaptant k son service pour trans- 
mettre, am^liorö k nos successeurs, Th^ritage de nos pr^d^- 
cesseurs. . 

Tel est le sens de la vie individuelle que la morale a pour 
but de regier. Tel est le point de vue supörieur qui permet 
de comprendre comment les sciences contribuent pour ]eur 
part ä r^dification de la morale sans la contenir tout enti^re. 
Tant que les sciences restent k l'etat dispersa, rien d*expli- 
cite ne 8*en dägage quant k leur efficacit^ morale. G'est la 
noiion d*^tre collectif qui les utilise pour un tel but, et cette 
notion ne se trouve räalis^e que dans la sociologie qui cou- 
rönne, complMe et r^sume Tencyclopädie abstraite. 

Lascience n'est donc un des ^l^ments de la morale qu*en- 
visag^e dans son ensemble, non seulement dans les phöno- 
m^nes qu'elle Studie et dans les lois qu'elle en d^gage mais 
aussi dans la mäthode gön^rale qui les relie et appr^cie leurs 
r^actions r^ciproques, c'est-ä-dire k T^tat de philosophie. 

On peut alors construire sur cette philosophie la science 
supr^me,' la morale, sous son double aspect th^orique et pra- 
tique, science dont les autres ne constituent que des ^tats pr^- 
paratoires, et Tappliquer k r^aliser, par la pratique des 
devoirs qu*elle proclame, le but de la destinöe humaine : 
Vivre pour et par la Familie, la Pairie et VHumaniti» 

Lucien Homenhedi. 
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IL — ANALYSE DES (EUVRES DE VIETE 

PAR M. Fri^d^rig Ritter. 



CANON MATBimATIQUE. 

Canon mathematicus. — Seu ad triangula cum adpmdicibus. 
(Paris. — J. Mettayer. — 1579.) 

Cet ouvrage du grand göom^tre devait former quatre partiee 
dont les deux premi^res seules ont 6tö publikes en 1579 : 

Le Canon matMmatique comprenant la table des lignes trigono- 
mötriques avec quelques tables accessoires; 

Le Livre des Inspectiom donnant les formules pour la r^solution 
des triangles plans et sphöriques avec un grand nombre de rösul- 
tats Dumöriques. 

Les deux autres parties consacr^es ä Tastronomie comprenaient 
des Canons astronomiques et un livre dlnspections qui ont ^t^ 
probablement fondus plus tard dans VHarmonicum coßkhte. Son 
existence ne saurait dtre mise en doute apr^s cette döclaration 
formelle de Timprimeur Mettayer : « L'auteur aurait voulu pu- 
blier en m4me temps le Livre des Inspections astronomiques sous les 
auspices de notre Roi tr^s chrötien et tr^s auguste au r^gne du- 
quel il a rapportö les ^poques des astres en calculant les triangles 
qui leur sont propres ». Mais les retards apportös ä l'impression des 
deux premi^res parties firent ajourner puis abandonner le projet 
de publier les autres. 

Pour appröcier la valeur de ce livre nous laissons la parole ä 
Tastronome fran^ais Delaznbre : « Le savant dont nous allons 
« extraire les ouvrages n*6tait pas astronome, mais 11 ätait le 
fl plus grand göometre de son temps. II a complötö le Systeme 
(( trigonomötrique des Arabes ; il est le premier auteur des for- 
te mules analytiques qui servent ä la rösolution des triangles ; il 
« a mis dans un ordre plus satisfaisant les mötbodes que les as- 
« tronomes ont suivies de longtemps de pr^förence et qu*on avait 
ff successivement ötendues et amölior^es ; il a donnö des rögles 
« pour la construction des sinus, des tangentes et des s^cantes ; 
ff enfin on lui doit des formules oü Ton trouve 4 peu prös tout ce 
« que les modernes connaissent de plus utile pour les sinus des 
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« arcs multiples en fonction du sinus des arcs simples ». Et 
« ailleurs : c De tous les auteurs qui out ^crit sur la trigonomö- 
« trie depuis Hippaitfue, Viöte est saus contredit celui qui a mon- 
« trö le plus de g^nie, qui a fait les choses les plus difficiles, et 
« en m^me temps les plus utiles. Peu de personnes savent et 
ff nous avons longtemps ignor^ les Services öminents qu'il a 
« rendus a la trigonom^trie ». Et encore : < Nous pourrions donc 
(c röclamer pour Viöte le Systeme complet de trigonomötrie que 
<c suivent aujourd*hui les astronomes... Ce Systeme est devenu 
« plus simple et plus facile ä retenir depuis que nous nous bor- 
« nons aux sinus, aux cosinus, aux tangentes et aux cotan« 
« gentes ; mais avant l'invention des logarithmes, les söcantes 
« avaient leur utilitö pour changer les divisions en multiplica- 
« tions, ce qui n'est pas 4 dödaigner » (i). 

I. — CANON MATH^lf ATIQUE. 

A. — Nonanclature des lignes trigonom^triques. 

Nomenclaiure antSrieure ä Vüte. — La nomenclature de Viöte 
pour les six lignes trigonomötriques n*est pas Celle, si commode, 
en usage de nos jours ; eile est 4 peu de choses prös lamöme que 
Celle de VOpus Palatinum de Rheticus. II emprunte aux Arabes, 
comme Ta fait Regiomontanus, le nom de sinus (en arabe djib, 
pli), et celui de sinus du compl^ent; mais, craignant de jeter le 
trouble parmi ceux qui fönt usage de la trigonomötrie, il modifie 
tr^s peu les appellations en usage pour dösigner les autres 
lignes. 

A ce propos, disons que ce n*est pas 4 Regiomontanus que 
revient Thonneur d'avoir introduit Tusage des tangentes et des 
söcantes dans la doctrine de la rösolution des triangles. Pour les 
besoins de l'Astrologie il avait calculö une table donnant le rap- 
port des sinus aux sinus du complöment, et il Tavait appelöe 
Table Ficonde, Mais, dit Delambre : « Gette table nemöritaitguere 
« alors son titre de Fäconde ; s'il en avait senti Tavantage il Teüt 
ff Sans doute ötendue 4 toutcs les mesures du quart de cercle. 
« Dans aucun de ses problömes Regiomontanus n*a fait entrer 
ff aucune tangente ni secante ; il n'emploie comme ses prödöces* 
ff seurs que le sinus... » 

(1) Histoire de t'Astronomie au Moyen-Age^ par M. Delambre, Paris, 
18i9, in-40, Gh. VIII, P. 455. — Discours pr6Uminaire, p. xvüj, Gh. VIII, 
p. 475 et 476. 
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Plus tard, Rhemhold, en 1553, publia une Table F^conde pour 
Tusage de la trigonomötrie , et Maurolycus, vors la meme 
6poque, une Table Bienfaisante (beneficia). La premiere doonait les 
rapports des sinus aux sinus du compl^ment, et la seconde ceux 
du carrö du rayoa au sinus. Ces tables n*6taient que des tables 
purement ariihm^tiques doanant, tout fait, le calcul de ces rapports 
quand ils se rencontraient daas les questions, mais sans cette ao- 
tion que ces rapports repr^sentaieut certaines ligaes dans le cercle 
ou dans le triangle rectaugle. 

G'est Georges-Joachim Rheticus, le disciple de Gopemic, qui 
introduisit cette notion dans la g^omötrie des triangles, mais avec 
des designatioiis tir^es non du cercle mais du triangle rectangle. 
A cet efifet, il considere ses trois cöt^s qu'il dösigne par les noms 
de Perpendiculey Base et Hypotenuse, et il forme trois suites de 
triangles dans lesquels il prend successivement Tun des cöt^s 
pour l'unitö constante ä laquelle il rapporte les deux autres ; par 
cons^quent, dans cbaque s^rie, deux cöt^s correspondent toujours 
ä deux de nos lignes trigonometriques actuelles, et rejetant 
comme barbare le nom de sinus adopte pour l'une d'elles, il ne les 
distingue que par le numöro de la s^rie du triangle auquel elles 
appartiennent. Sa nomenclature peut se rösumer comme il suit : 

S^ries dans lesquelles on fait ögal ä 10,000,000,000 parties 



Le e6t^ oppos^ k r&ngle 
droit 

Perpendicule {sinus) 
Base (cO'Sinus) 

S^rie I. 



Le plus grand c6t6 de 
Tangle droit 

Perpendicule 
Hypotenuse (secante) 

S^rie II. 



Le plus petit cöt6 de 
Tangle droit 

Base {cotangente) 

Hypotönuse(cosdcante) 

S^rie III. 



Ces nouvelles notations doivent Stre expos^es par Rheticus dans 
le spöcimen de son Canon math^matique ne contenant que les 
quarante-cinq premiöres minutes du quadrant, publik en 1550; 
mais nous n*avons pas ötö ä möme de consulter cet ouvrage qui, 
s'il ouvrait une nouvelle voie ä la trigonomötrie, n'avait aucune 
Utility pratique pour les calculateurs qui durent s'en tenir aux 
tables des sinus, aux tables föcondes et föcondissimes ou bienfai- 
santes. 

Nomenclature de VUte. — Viete a eu certainement connaissance 
de cet essai de Rheticus, car il adoptapour son Canon math^ma- 
tique les trois söries de triangles de cet auteur. II ötablit leurs 
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relations avec le cercle inscrit et avec le cercle circonscrit, mais 
il n'amöliora que timidement la nomenclature : « Le mot sinus, 
« dit-il, sibref, employö dans Tart du calcul surtoutchez les Sar- 
ff rasins pour d^signer les demi-cordes inscrites, ne doit pas etre 
« rejet^ par les savants. Quant aux cötös circonscrits qui ont 
a entre eux, non uue relation constante, mais une raison variable, 
« qui sont plac^s par rapport au diam^tre de teile sorte qu'il les 
« coupe toujours a angle droit et que lliypot^nuse passant par 
« le centre en dötermine la longueur, ils n*ont pas re^u jusqu'ä 
ff ce jour un nom qui leur soit propre. Et comme les Rhapsodes 
< ont appelö Ficonds les Canons dans lesquels ils ont röuni leurs 
« valeurs, nous avons appelö, pour ce motif, Sinus Ficond les 
« demi-cöt^s en question ; nous les avons ^galement appelös Nom^ 
« bres Ficonds^ et les Hypotönuses, Eypot&fimes des Ficonds. 
« Nous avons ainsi 6vit6 toute öquivoque et ^cart^ tous les 
a obstacles pouvant rösulter de Temploi de termes nouveaux ». 
Dans la pratique Viete a encore abr^gö ces d^signations, comme 
on le voit dans le tableau ci-dessous qui r^sume sa nomencla- 
ture : 



S^rie I. 
Ulis I« raifle ai|i — 81iu A (sintu) 

Mm II rate — lim A (eostnui) 
Hmtotel — 



S^rie II. 
FAcHd 4» raiflt all« - Nch« A {tang) 

8Mu kjHtMUfU — Tttal (rayon) 



S^rie in. 
F«Mil II rate — IMMi k(eotang) 
Ijpttenn lirato— l;ri(.l {coiee) 
lim hypttMUfi« — Tttal {rayon) 



L'angle complömentaire de A est repr^sentö dans Viöte par un 
A barrä obliquement et que nous remplaQons ici par A. 

II est probable que Viöte n'adopta cette derni^re nomencla- 
ture qu'alors que döjä un certain nombre de feuilles du Canon 
mathmatxGus ^taient imprim^es suivant la m^thode de Rbeticus. 



B. — Tables du Canon matMmatique. 

Le Canon mathömatique avec ses appendices comprend six 
Tables. 

i« Canon du triangle plan reetangle, 

SpMmen des Tahles trigononUtriques. — Cette table donne, mi- 
nute par minute, la valeur de cbacune des six lignes trigonomö- 
triques ; mais eile ne s'itend que jusqu*ä Tarc de 45<>, gr&ce ä Tin- 
gönieux artifice typograpbique imaginö par Rheinhold qui donne 
a la Table deux entröes, Tune par le haut de la page, la seconde 
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« 

par sa partie inf^rieure. Nous donnons, d^barrasse des details su- 
perflus, le specimeD d'une feuille de Canon mathematique. 

Methode de calcul desTables. — Pour la construction de son 
Canon mathematique, Viete n'a pas adopt^ les proc^d^s employes 
avant lui et qui reposent sur la methode donn^e par Ptol6]ii6e 
dans L' Almageste, successivement am^lioree par les Arabes et 
adopt^e par les Occidentaux, notamment par Peurbach et Re- 
giomontanus qui en ont fait usage pour calculer leurs Tables 
des sinus ; ils ont pris pour point de d^part le sinus de Tarc de 
i5 degr^s appel^ Kardaya en faisant ^galement entrer dans leurs 
combinaisons les cöt^s des polygones de 5, iO et 15 cöt^s, lorsque 
les kardayas leur faisaient d^faut ; comme il leur etait indispen- 
sable de connaitre le sinus fondamental de une minute, ils Tont 
obtenu par des bissections successives d'arcs dont ils ont d^ter- 
min6 le sinus, en les resserrant entre deux limites ^troites leur 
permettant de Tobtenir par une interpolation finale, avec une ap- 
proximation süffisante en faisant usage d'un rayon beaucoupplus 
grand que le rayon tabulaire. 

Calcul de lt. — Viete quitta ces errements pour revenir ä la m6- 
tbode d*ArchiinMe qu'il perfectionna avec un rare bonheur. 
II d^termine d'abord la longueur de la circonförence et il trouve, 
en passant, celle du sinus de une minute. 

II ^tablit que dans un cercle dont le diamitre D = 2R,siP est 
le pMmitre d*un polygone inscrit de N cöt^s, etA Vangle au centre op- 
posä au cötä du polygone, et si F est le p&nm4tre du polygone cir" 
consent : 



D_ /R« cos6c « A ^, D__ /R« cotg »A 
P-y ~N^ "P^"" V N« 

En partant du triangle equilat^ral qui lui donne imm^diatement 

i 
lavaleur cosA = cos60<> =-ö~6^ P^^ ^^^^^ ^^ sinus de cet angle, 

il calcule pour cbacun des polygones obtenus par les bissections 

successives, par des formules qui n'exigent qu'une seule division, 

une seule extraction de racine carröe, de simples additions et 

soustractions, les valeurs decosec'A et de cotang'A par exc^s 

et par döfaut, et il arrive ainsi, apres dix-sept bissections, au 

polygone de 393,216 cötös, et, en adoptant le rayon de 100,000, 

il obtient pour le rapport de la circonförence audiam^tre le nom- 

bremoyen : 

314 159 ^ftg »^ 
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Avant Viele oa ne connaissait pour le rapport de la circonft^« 

rence ao diametrequeceluide -^ d'Archim^de ou celui de W J 

de Mähainad-beii-Miima. Viele a donc eacore le m^rile d*avoir 
le Premier calcnl6 ce rapport avec onxe chifj^, 

Premier emploi de$fraetions dMmale$. — Comme oa le voll» Vi^le 
ne 8*e8t pas contentö de la valeur de ir enparlies eatiöres du rayon, 
illa donne avec einq däcimales; la notalioD qu*il emploie consiste k 
öcrire la partie d^cimale en chiffres plus petits et 4 les souHguer. 
II a encore employ^ deux autres proc^dös, Tun cousistant ä so- 
parer la partie döcimale de la partie eoti^re par un irait 
cos \i^ 29' = 97 993 | s, ou encore, comme dans le Canon ma- 
thematique, en laissant un large intervalle enlre les deux pariies 
cos lio 29'= 97 998 3. 

L'introduction dans les calculs de la notation en ftacHons dici- 
males est un progres important dont tout Thonneur revient ä 
Viele, et malgrö notre d^sir de ne pas donner un trop grand dö- 
veloppement ä cette notice, nous ne croyons pas pouvoir passer 
sous silence ce qu'il dit 4 ce sujet : « Sans avoir ^gard a ce que 
« ces subdivisions ont de commode, d'habiles calculaleurs cou- 
a seillent ^nergiquement de se senrir dans les constructions des 
« Canons des soixantiömes et multiples de soixante en prenant 
« pour exprimer le demi-diametre : 60 ou une puissance de 60. 
« Mais ä moins d'avoir a sa disposition une table des multiples 
« de 60, il est bien difficile de faire des multiplications, des divi- 
a sions, des extractions de racines carröes en pleine söcurite. 
« L'aritbm^lique dans ce Systeme est trös glissante, et il est dif- 
u ficiled'yöviter des cbutes. Bt ce quidans les calculs par soixan- 
i< tiömes et multiples de soixante s'ex^cute, le regard fix^ sur 
« une table, avec difficulte et fatigue pour les yeux, s'exöcute 
ff par milli^mes et milliers, plus promptement sans le secours 
u d'aucune table par la voie de raritbmötique ordinaire. Enun 
« mot, dans les matbömatiques, usez avec parcimonie ou, plutöt, 
« ne faites pas usage des soixantiömes et multiples de soixante ; 
« usez plutöt, faites toujours usage des milliömes, milliers, des 
< centi^mes et des centaines, des dixiömes et des dizaines ; mon- 
« tez, descendez toujours les degres de ce Systeme d'aritbm6- 
« tique. n 

Calcul de sin i'. — Pour trouver le sinus de une minule, il s'arr^te 
pour ses calculs au polygone inscrit de 6,144 cöt^s et au poly- 
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gone circonscrit de 12,288 cöt^s qui lui donnent les sinus par 
excös et par d6faut de -^rr et de -^r-r et par Interpolation : 

sin 1' = 29 083 81» 59 

Cette valeur avec huit döcimales lui permet de calculer toutes 
les lignes de son Canon avec une approximation certaine, puisqu'il 
ne donne en g^nöral que les lignes exprimöes en parties enti^res 
du rayon et quelquefois^ quand il le juge nöcessaire, avec uue ou 
deux d^cimales. 

Pour construire sa table 11 emploie, pour certaines catögories 
de lignes, des formules simples qui n*exigent que des additions 
ou des soustractions de lignes d^jä d^termin^es. II Signale d'*ail- 
leurs un ^cueil grave que n'ont pas su eviter les calculateurs de 
tables F^condes et BienfaisanteSy et sur lequel Rheticus lui-möme 
s'est 6chou6 pour les 86 feuillets de VOpus Palatinum. 

« Mais, dit-il, leurs tentatives doivent Stre consid6r^es comme 
i< malheureuses et contraires aux regles de Tart, alors qu'ils 
« donnent pour vrais des nombres tres grands, tres considörables 
« qui sont faux k partir du troisieme et du quatriöme chiffre, et 
« qui ont 6t6 calcul6s en partant des plus petites valeurs irra- 
« tionnelles, tandis qu'au contraire les plus petites auraient du 
« Stre engendr^es par les plus grandes. Ainsi le sinus d'un scru- 
« pule qui est 29 est au sinus total pris 6gal ä 100 000 comme le 
f^cond d'un scrupule rapport^ au meme sinus total est ä un 
« nombre qui,* obtenu par cette analogie, est lliypot^nuse du fä- 
K cond de un scrupule. Mais dans le calcul du rösultat, les deux 
« ou trois Premiers chiffres peuvent etre admis comme exacts, 
les autres sont faux et en les remplacant par des z^ros, le r^- 
« sultat est aussi approcbö et peut-Stre davantage qu'avec la 
a s^rie de cbiffres obtenus par une division erron^e. Le nombre 
« 29 adopt6 pour le sinus d*un scrupule n'est qu'approcbö ; il 
« n'est pas rigoureusement exact, et comme il n'est exprim^ que 
« par deux figures, il ne peut pas produire des nombres exacts 
u ayant plus de deux figures, et cependant tous les Rhapsodes sont 
u tombäs dans la möme erreur ; ils auraient du suivre la mdme 
« voie qu'Arcbimede et faire naitre les fÜles de la m&e, et non la 
a mdre des filles. » 

En terminant nous ferons remarquer que si Rbeticus entreprit 
vingt ans avant Viäte la construction de ses Tables trigonom^- 
triques, la publication du Canon math^atique du g^omötre fran- 
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cais pr^cöda de trois ans la mort du disciple de Copernic, et de 
quiaze ans la publication de Toeuvre gigantesque continuöe et 
publice en 1594 par las soins de Valentin Othon sous le titre 
de Opus Palaiinum, 

Vüte est donc le premier qui ait cakuU et publiä une Table tri- 
gonom^trique commodef d'un usage fädlet donnant en regard de 
chaque arc, de minute en minute^ sur la mime ligne, ses six lignes 
trigonomitriques. 

II ne restait aprös lui qu'un progrös ä röaliser ; substituer k sa 
nomenclature, qui difföre peu de celle de Rheticus dans VOpus 
Palatinum, les noms si commodes de tangentes et de säcantes comme 
Ta fait pour VOptLs Palaiinum en 1613 Pitiscus en publiant le 
Thesaurus mathematüus. 

A quelle öpoque pröcise et par qui cette nomenclature nou- 
Yelle fut-elle imagin^e? Nous n*avons pas ötö ä mSme de le 
d^terminer; toujours est-il qu'en 1586 Christophe CQaviuB en 
fait usage dans « Theodosii TripolUae sphaericorum lihrilllä Christo- 
phoro Clavio Bamhergensi, Societatis Jesu. Romx, MDLXXX^VL » 
Item ejusdem Chmtophori Claviiy sinus Unex, tangentes et secantes^ 
triangula rectilinea atque sphaerica. « Quoique, dit-il, les astro- 
< nomes puissent rösoudre tous leurs th^or^mes et leurs pro- 
« blömes en faisant usage du seul sinus, et que gönöralement 
« ils n'op^rent que de cette maniöre, ils les rösoudraient cepen- 
« dant plus facilement et plus rapidement si, concurremment 
<x avec les sinus^ ils employaient les lignes tangentes et s^cantes, 
« comme le dömontre la doctrine des triangles; aussi est-ce 
a certainement dans ce but que, ricemmenty les auieurs les ont in- 
« vent^es et en ont calculä les Tables. » 



2** Canonion trianguhrum laterum rationalium 
Petit Canon de triangles aux cöt^s rationnels 

Ce Canon est ätabli sur cette proposition .* St dans un triangle 

rectangle ayant pour hypot^use h, pour hose h et pour perpendi- 

h '— p 
culaire p, la prostraphserise ou demi-diff^ence — ö~^ = 1, on a : 

h=z h l,p = - i, et si on donne successivement ä b des va- 

4 4 

leurs croissant en proporlion arithmätiquef dans la table des valeurs 

de het dep ainsi formte les diff^rences secondes seroni constantes. 
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Emplot des diff^rences secondes, — En prenant pour les valeurs 
successives de 6 la suite naturelle des nombres, Viete forme une 
s6rie de 1422 triangles dans lesquels A et p sont rationnels, qu'il 
nomme triangles rectangles primitifs, et, en faisant successive- 
mentdans chaque triangle primitif Tun des cötös ögal ä 100,000 
ou au sinus total du Canon mathematique, il obtient une Table 
divisöe en trois s^ries, correspondant aux series du Canon et 
donnant la valeur exacte de deuxdes six lignes trigonomötriques. 

II nous a semblö qu'en calculant cette Table, Viete avait en 
vue les besoins de Tastronomie et voulait lui donner le moyen 
de d^terminer d'une maniere plus approchöe T^quation du temps 
ou la difiference entre le mouvement inegal et le mouvement 
moyen d'une plannte. Du reste^ dans VErrcUa du Canon Mathe- 
matique il reconnait que cette Table, fruit de calculs assez labo- 
rieux, n'a aucune utilit^ pratique. Quoi qu'il en soit, il r^sulte du 
mode de construction de cette Table que VUte a le premier faxt 
connaitre l'emploi des diff^ences secondes. 

30 Ad logisticem per Efg^^ovraÄaff Tabellas 
Tables pour le calcul par soixanti^mes 

C'est une Table de multiplication sous forme d'un triangle rec- 

tangle qui donne imm^diatement en degr^s et minutes, le produit 

n' 
n X 77: pour tous les nombres n et n' compris entre et 60. La 

disposition ingönieuse de cette Table appartient-elle ä Viete? 
C'est ce que nous n'ävons pu v^rifier. 

4» Fractionum apud Matfiematicos usitandarum 
alterius in alterum reductionibus Tabella adcommodata 

Table de r^duction r^ciproque 
des fractions les plus en usage chez les math^maticiens. 

Les limites que nous nous sommes trac^es ne nous permettent 
pas de faire connaitre les dispositions de cette Table ing^nieuse 
imagin^e par le grandgöom^tre, et qui donne pour le cercle, pour 
rannte 6gyptienne, pour le jour et pour l'heure et pour leurs 
principales subdivisions : le quotient des unes par les autres et 
par les nombres entiers les plus usuels. 

b^ MathemaHci Canonis Epitome 
Abr^gö du Canon Mathömatique. 

C'est une Table qui donne la valeur des lignes trigonom^triques 
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de degris en degrh et la longueur de Varc exprim6e$ en parties du 
rayon avec trm d^cimaks, 

60 Canon triangulorum ad singulas partes 
quadranti cireuli secundum E^tx^txa^^v logisticem 

Canon des triangles 
poür chaque degrö sexagösimal du quadrant. 

Ce sont, de degrö en degrö, les valeurs des six lignes trigo- 
nom^tnques, le rayon 1 6tant partagö en 60 parties, chaque par- 
tie en 60 primes et chaque prioie en 60 secondes. 

Ainsi : Sin 45« = iV 25' 35" 

« 

II. — LlYRE SINGULIEil DES InSPEGTIONS UNIVERSELLES. 

F. V. — üniversaliwn Inspectionum 
ad Canonum mathematicum Liber singularis. 

(Paris — J. Mettayer — 1579). 

La seconde partie du Canon mathömatique de Viöte porte un 
titre assez difficile k Interpreter ; ses contemporains auraient tout 
simplement traduit : c Le Uwe singulier des nouvelles InspecHons de 
Frangois VatCj Joint au Canon mcUhimatique ». La difficult^ n'au- 
rait 6tö que d^placöe, nous Tavons traduit < Revue, faisant suite 
au Canon mathömatique, de toutes les questions mathömatiques. » 

Cet ouvrage est, eneffet, un exposö sommaire d*un grand nombre 
de Solutions, mais qui ne se rapportent pas toutes ä Tusage du 
Canon mathämatique ; nous ne pouvons en donner qu'une id^e 
tres restreinte, car chaque chapitre (Inspectio) a exig^ dans notre 
traduction un long commentaire. 

Aprös avoir fait connaitre la construction du Canon des 
triangles aux cötäs rationnels, Vi^te passe ä la Trigonomitrief et il 
döclare, avant d*entrer en mati^re, que toujours dans son ouvrage 
les mömes lettres dans les triangles dösigneront les mömes öl6- 
ments ; dans le triangle rectangle ABC. 
AB, rhypotönuse. 

CB, le perpendicule oppos^ äTangle aigu A. 
CA, la base opposöe ä Tangle B, rösidu ou compl6ment de Tangle A. 

A. — Formules pour le calcul des Tables. 

Apres avoir donnö, en fonction de rayon, r^noncö des valeurs 
des cöt6s des polygones inscrits des 3, 4, 6, 10 et 15 cötös, il 

26 
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donne les relations qui lient entre elles les lignes trigonomötri- 
ques et qui permettent de calculer facilement lesTables. 

Nous les donnons ici sous les formes en usage aujourd'hui : 
Co8«A = R«— Sin«A;(R— CosA)R = 2Sin«^A 

4 Sin« I (A — B) = (Sin A — Sin B)« + (Cos B — Cos A)« 
De cette derniöre il tire : 

sin (60» -f A) = sin A + sin (60o — A) 

D'oü cette cons^quence, qu'^tont donnäs les stnus des arcs jus- 
qu'd eelui de 30<», on obtieni les autres sinus par voie de simple addi^ 
iion ou soustraction, 

Pour les tangentes et les söcantes il donne les formules : 

i 

Cotg-5-A = SecA + CotgA Cotg A = Cotg 2 A + Cosec 2 A 

Tang-5- A = Tang A— Cosec A Tang A = Cotg 2 A— Cosec 2 A 

D'oü la conclusion : Etant donn^es les tangentes des arcs jusqu*ä 
45<>, les autres tangentes et toutes les säcantes sont obtenues par simple 
voie d'addition ou de soustraction. On a en effet : 

tang (450 + ^) = 2 tang A + tang (45«» - ^^ 
sec A = -^ tang ^45«» + 2") "*" f ^*°^ V^"* "" 2") 



B. — Formules pour la r^olution des triangles. 

Apr^s avoir fait connaitre les valeurs de it et de sinus 1", ainsi que 
les avantages des fractions döcimales, rapportös plus haut, le 
g^om^tre passe ä la rösolution des triangles. 

Viöte, 4 chaque pas, dansce premier ouvrage, est sous la pröoc- 
cupation de döbarrasser Tapplication des nombres älagöomötrie 
de ces önonc^s verbeux, döcrivant, pour chaque rösultat ä obte- 
nir, les Operations k faire ; il sent le besoin de la formule g^n^ale 
cUgibrique permettant d'embrasser d'un coup d'iBilf sans discours^ au 
moyjsn de signes et de symboles, les calculs ä effectuer. ün premier 
pas dans cette wHe est celui qu'il fait pour la risolution des triangles. 
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11 tnet chaque Solution sous la forme d*une proporiion^ dont trois 
termes sont connus et dont le quatrüme est ä d^terminer^et il präsente 
ces Solutions sous forme de tableaux. 

Triangles reetangles. — Voici les six analogies canoniques pour 
le triangle rectangle : 



Sina« d'un droit 
öu bypoth6tiqoe 



Sinuf 
hypothitiqoe 



Sinu« 
hypoth^tiqua 



c 



CAÜ 



AB 



AB 



ctü 



CB 



CA 



CöU 



CB 



CA 



Sinai de Tangle 
aign 



B 



Hypotinuae 



B 



F6oond 

B 
A 



G6U 



OB 



CA 



AB 
AB 



Formulat Aquiralentea 



a = 
6 = 



6SinA 

R 
aSinB 

R 



C6U 

CA 

CB a = 



c = 



c = 



oSecB 

R 
6SecA 

R 



. _ g Tapg B 
R 
_ 6 Tang A 
R 



Nous ne nous arröterons pas sur une autre suite de formules 
dans lesquelles n'entre pas le sinus total, mais le rapport des 
deux lignes trigonomötriques des angles du triangle tel que 



c stn B : 
a = » 



tang.B 



6 stn A : ctang, A 

= . p * o = — . ". > etc. 
stn B stn A 



Ces formules pouvaieint avoir quelque utilitö avant Tinvention 
des logarithmes lorsque ces rapports ötaient donnös directement 
par des calculs antörieurs. 

Triangles obliquangles, — Avant d*aborder la rösolution des 
triangles obliquangles, Viöte rappelle les diverses relations des 
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lignes trigOQomötriques, connues avant lui, et en fait connaitre 
de Qouvelles, entr'autres celles-ci ; 



8inA — SinB = 



CosA — CosB=: 



2Cosi(A+B)Sini(A— B) 

R 

2SinY(A-fB)Siii~(A — B) 

R ' 



* r» * ^ / A . ov Sin A — Sin B 
et. Cotg j (A+B) = cosA-OosB 

Pour les triangles obliquangles il emploie les notations : 

A, sommet du triangle; BD, base ; AB, c6t6 gauche ; BD, c6t6 
droit; BC, segment de base ä gauche de la hauteur; DC, segment 
de droite. 

II rösout tous les cas, sauf celui oü les trois c6t6s sont don- 
nös, par la proportionnalitö des cöt^s aux sinus des angles. oppo- 
sös. 

Pour le cas oü les trois cöt^s sont donn6s, il le rösout comme 
les anciens, en döcomposant le triangle en deux triangles rec- 
tangles, et il pose la formule qui donne les Segments de la base 
sous forme de proportion. 



Baie 



Riiiie eirrie de li demi- 
lonme dei eirrii du M 
droit et de U btte diii- 
mie du wtü h M 
Itiehe. 



Rieiie carHe de U deii- 
lomme dei eirrii du c6te 
droit et de h btie dimi- 
Mk dv eirr^ dn e6t^ 
lache. 



Segieit de U btie i dreite 
de U htttteur en eetts 
neue biie nee loi p- 
loDfemeit Ten li dreite. 



C'est la formule BD x CD = y ( aD* — BD* — AB* ) donn6e 

par Euclide. 

II rapporte ^galement les formules döjä connues de son temps 
dans lesquelles entre le quotient, par la base, du produit de la 
somme des cötäs par leurs difförences. 

II traduit ensuite en formules quelques propositions sur les 
triangles et sur les cordes du cercle, sur la division d*une ligne en 
Segments, comme, par ezemple, en moyenne et extröme raison, 
sur les droites en proportion continue, sur la composition du carrö 
et des cubes de la somme de deux droites, sur la recherche des 
cötös d'un rectangle connaissant la somme ou la difförence, le 
rectangle ou le rapport de ses cötös, enfin sur la Solution des pro - 
bl^mes par fausse position. 

Quelques remarques montrent les ressources qu*il entreVDit 
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dans rapplication de Talgöbre k la göomötrie et ä cet effet il rö- 
sout le problöme : Si on partage par une sicante l'angle au sommet 
d'un triangle en deux angles in^gaux^ si le rapport de la sicante aux 
Segments de la base et si la longueur de cette secante sont donn^s, 
trouver les deux parties de Vangk au sommet ; problöme que Regio- 
montanus n'avait rösolu que pour le cas oü la base est partagöe 
en deux Segments 6gaux. 

Triangles sphMques rectangles. — Dans la r^solution des trian- 
gles sphöriques, Viöte emploie les m^mes notations que pour les 
triangles rectilignes. II ötablit que les angles sphöriques rectan- 
gles peuvent ötre calculös, ou en faisant usage du sinus total et 
de deux autres ölöments donnes du triangle, Operation qui 
n*exige qu*une multiplication ; ou, sans faire usage du sinus total, 
au moyen de trois öl^ments, mais alors Topöration exige une 
multiplication et une division. Cette seconde s^rie de formules 
ne peut ^tre utilisöe que rarement et ne semble avoir ^tö donnöe 
que pour öpuiser la suite de toutes les Solutions possibles. 

Les formules de ces deux söries renferment chacune 60 Solu- 
tions qui permettent d'un coup d*oei!, ^tant donnöes les lignes tri- 
gonomötriques de deux ou trois Moments, d'obtenir Tangle ou le 
c6tö cherchö ou exprimö par une quelconque de ses lignes trigo- 
nomötriques ou des lignes trigonomötriques de son compl^ment. 

LesTableaux de Vi^te donnent les six lignes trigonomötriques de 
chaque cötä, de chaque angle et de leurs compl^ments sous deux 
formes diffiörentes« 

Voici quelques types de ces formules en signes modernes : 

Sin a = Sin c Sin A Tang A = Tang a Cosec B 

Sin a = Tang 6 Gotg B Tang A = See c Cotg B 

«. o- Cos B m A m See 6 

S'°«= Sm c.^5^ Tang A = Tangc^j-g- 

Sina = Secb7^^ Tang A = Tang c ^il 

COSOC o o gjjj ^ 

Triangles sphirxques obüquangles, — Pour la rösolution des 
triangles sphöriques obliquangles, Vi^te, comme les anciens et 
comme Regiomontanus, d^compose le triangle en deux triangles 
rectangles par un arc de grand cercle perpendiculaire ä un des 
cMs etpassantpar le sommet de Tangle opposö, mais il apporte 
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ä la m^thode ancienne de notables perfectiannements en intro- 
duisant dans la Solution Temploi des tangentes. -^ Pour r^soudre 
les deux cas^ü sont donn^s, soit les trois c6tös, soit les trois 
angles, il d^uit des deux lemmes connus : « Etant donnös la 
somme ou la difförence de deux angles et le rapport de leurs 
sinus» les angles sont donn^s, » la formule si utile et si remar- 
quable : 

'^^°4<^ + ^> _ SmA + SinB 
Tang|(A-B) SinA-SinB' 

et, substitue ainsi aux calculs longs et penibles de la möthode 
ancienne une möthode plus ^lögante et plus rapide. 

Aujourd'hui, nous Tavons döjä fait remarquer, gra.ce au calcul 
iogarithmique, on a r6duit au strict n^cessaire le nombre des 
formules en supprimant notamment les s^cantes et les cos^- 
cantes; mais il n*en ^tait pas ainsi du temps de Viöte, car il 
importait surtout, avec la division sexagösimale du rayon, 
d'^carter autant que possible les formules qui exigeaient Temploi 
de la division. 

8'il y a lieu d*61ever quelques critiques contre ce trop grand 
nombre de formules imaginöes par Viöte, on doit dire qu'un cer- 
tain nombre ont rendu trös grand service, traduites en une 
nomenclature plus simple et exposöes dans des livres plus 
r^pandus et plus ä portöe de Tintelligence moyenne des calcu- 
lateurs. 

Mais cet avantage ne fut pas perdu ; on emprunta au grand 
g^ometre les formules imagin^es par lui et on les publia sans 
nommer leur auteur ; car pendant les huit ou neuf ans que dura 
rimpression de son livre, nous voyons, par Tavis au lecteur de 
Jean Mettayer, que « il se trouva des plagiaires auxquels cet 
« homme trop confiant avait gön^reusement communiquö le fruit 
« de ses ötudes et qui allaient le mettre au jour comme leur propre 
« travail. Jusiament indignö d'un procädö aussi infame, craignant 
c d'ailleurs que le soupcon d'en ötre la cause ne retombät sur 
« moi, je demandai avec persistance ä Tauteur, et je n'eus de 
« repos que lorsqu'il eut cödö ä mes instances, de publier ce 
« livre, dont il avait d^jä donnö communication plus qu'il n'au- 
« rait du le faire, assez promptement pour dönoncer le plagiat. » 
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G. -- Tables de r^sultats numätiques divers, 

Le reste du Liber impectionum, sauf les deux derniers chapitres 
relatifs k la recherche de la valeur du rapport de la circonförence 
au diamötre et de celle du siaus de une minute, n'a pas un rap- 
port direct avec le Canon mathömatique ; c*est une collection de 
röBultats numöriques utiles pour la göomötrie pratique et calculös, 
avec une approximation inconnue jusqu'alors, en parties de 
Tunitä divisöe en 100,000 parties Egales, avec cinq döcimales k 
leur suite, entr'autres : la circonförence et la surface du cercle, la 
surface et le volume de la sph^re, les segments de la droite par- 
tagöe en moyenne et extreme raison, les cötös des carr^s inscrits 
et circonscrits, le c6t^ du carrö äquivalent au cercle, les deux 
moyennes proportionnelles entre le rayon et le cötö du carrö 
inscrit, entre ce c6t6 et le c6t6 du carr^ circonscrit, entre le 
rayon et le diamötre ; les cöt^s des cinq poly^dres inscrits dans 
la Sphäre, etc. 

II consacre un chapitre k la quadrature du cercle; il montre le 
peu d'exactitude des prötendues quadratures exactes du cercle, 
et regrette de voir tant de bons esprits k la poursuite de cette 
chimöre, et il donne des procödös graphiques simples pour 
obtenir avec la rögle et le compas la longueur approch^e de la 
circonförence, celle du c6tö du carrö äquivalent au cercle, enfin 
Celle du cötö du cube double d*un cube donnö ä moins d'un cent- 
millitoe. 

Tel est ce premier ouvrage de Viete ; il ne figure pas dans ses 
Oeuvres publikes en 1646 ; Vietse opera mathematica in unum Volu- 
men congestaetrecognita operd*atqus studio F. ä Schoten Leydenm^ 
matheseos professoris (Elzevir'464S) et T^diteur cherche ä justifier 
cette Omission regrettable en prötendant que la publication du 
Canon mathömatique, du tömoignage mdme de son auteur, aurait 
ätä une GBUvre malheureuse {infelieiter editus anno ^579),et qu'il 
aurait fallu refaire tous les calculs pour v^rifier les erreurs des 
Tables; mais Texistence de fautet nombreuses dans le Canon, 
imprimä d'ailleurs avec une grande correction, ötait une suppo- 
sition tout k fait gratuite, et il ätait facile d'en contröler Texacti- 
tude en coUationnant ses chiffres avec ceux de VOpus palatinum 
publiö en 1596 par Valentin Otho ou avec ceux du Tkesaurtis 
maihemoHeus publik en 1613 par Barthölemy Pitiscus. 

Les regrets' du grand g^om^tre avaient un tout autre motif, et 
lorsqu*il les exprimait en 1593, il avait Tintention de publier une 
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Douvelle Edition du Canon math^matique et du Livre des Inspec- 
tionSy dans lesquels il aurait fait disparaitre les döfauts de celle 
de 1579, notamment la nomenclature incommode emprunt^e k 
Rheticus en donnant un nom propre ä chaque ligne trigonomä- 
trique, mais en rejetant, et ä tort, les noms si commodes de 
tangentes et de s^cantes r^cemment introduits dans Tusage, qu'il 
proposait de remplacer par ceux de Prosinus et de Transsinus. 

Au Canon mathömatique se rattache le TraiU analytique des 
secHons angulaires {d^* partie de TArt Analytique) qui n'a 6t6 publik 
qu'en 1615 et oü Ton trouve les formules importantes des lignes 
trigonomötriques des arcs multiples nx en fonction de Celles de 
Tarc simple x, avec leur application ä la construction des Tables. 

Enfin, un compl^ment essentiel des recherches de Viöte est 
fourni par son Manuel pour l'usage du Canon nuLthHnatique, paru 
en 1593 et dont nous allons donner immödiatement Tanalyse. 

D. — Manuel pour l'usage du Canon matMmatique, 

Extrait de F. V. Variorum de rebus mathematicis Responsorum 

Liber VIIL 
(Tours. — Mettayer. — 4593). 

Formules nouvelles de trigonomätrie sphärique. — Vi^te avait, 
depuis 1573, apportö de notables perfectionnements ä la trigo- 
nomötrie ; il avait inventö la formule alg^brique et jug^ inutile 
la multiplicite de Celles donnöes dans le Liber singularis. II les 
avait donc röduites ä vingt-deux dans le Manuel pour Vusage du 
Canon mathimatique publik en 1593 ä la suit^ de son ouvrage 
Variorum de rebus malhematids responsorum Liber VIIL 

Parmi ces formules il y en avait de nouvelles et de trös impor- 
tantes, notamment : 

^ . cos&cosd±Rcosa, 

Cos A = . . . ■ ' 

sm 6 sm d 

donn^e par les Arabes sous une forme qui en rendait Tusage 
presque impraticable ; 

^ cosBcosD±RcosA. 

Cos a — : — 5-7 — =r 

sm B sm D 
qui appartient tout entiere k Vi^te. 

Enfin une s^rie de formules de transformation pour röduire et 
simplifier les Operations, entr'autres : 

Sin a sin 6 cos(a— 6) — cos{a+b) 
R 2 
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qui permot de substituer une soustraction k une multiplication ; 

Sin a cos 6 lang 6. 
sin 6 cos a ™ tanga 
qui supprime une multiplication, etc. 

Ges transformations aujourd'hui inutiles 6taient trös apprö- 
ci^es avant Tinvention des logarithmes. 

TriangU polaire. — Enfin Viöte, n'admettant pas lesnombrrs 
n^gatifs, avait imaginö, pour les cas oü il se trouvait, dans les 
donnöes des questions, des angles dont les lignes trigonomötri- 
ques sont negatives, deux artifices pour les öviter. 

L'un d'euz consistait ä substituer au triangle donne le triangle 
inverse par compl^ment {mversum xar ava«]li}pu92y), c'est-ä-dire 
un des trois triangles que Ton obtient en prolongeant les grands 
cercles qui forment le triangle donnö et qui complötent les trois 
fuseaux dont il est la partie commune ; Tautre, k substituer au 
triangle donnö son triangle i'^ciproque et ses trois triangles par 
compl^ment, triangle qu*il appelle inverse par ächange riciproque 
des c6t6s et des angles {inversum per enallagem nktopfiy^vimn'*), 
c*e8t-ä-dire le triangle polaire ou suppUmentaire que Ton obtient 
par intersection des trois grands cercles ayant pour pöles les 
sommets du triangle donn^ ou les triangles qui complötent les 
fuseaux. 

Delambre et d*autres ont contestö k Vi^te la paternitö de Tin- 
vention du triangle polaire pour l'attribuer ä Snellius, mais 
c'estjune grave erreur ainsi qu*il rösulte d'un examen plus attentif 
des figures donn^es dans le huitiäme livre des questions diverses, 
(feuilles 43 et suivantes de l'ödition originale), dans lesquelles 
il s^est glissä quelques fautes d*impression reproduites pages 421 
et suivantes de Tödition Van Schoten. 



ART ANALYTIQUE 

UArt Analytique ou Algäbre nouvelle avait 6t6, en principe, 
et ainsi que Vi^te l'indique en töte de VIsagoge, divisö en dix 
parties : 

I. Is&goge. — Introduction k Tart analytique (publik en 1591). 
II. Notes premiöres pour la Logistique spöcieuse (1631). 

III. Zötötiques, en dnq livres (1593). 

IV. Exög^se ou Resolution numörique des ^quations (1600). 
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V. Recognition (examen de la nature intime) des ^quations (1615). 
VI. Emendation (correction des vices de forme) des ^quations ou 
Notes post^rieures pour la Logistique sp^cieuse (1615). 
VII. Recensement canonique des Effections g^omötriques (1593). 
yill. Supplement k la g6om6trie (1593). 
IX. Tralte analytique des Sections angulaires. 
X. R^ponsesvariöesÄdes questions de math^matiques. — Sept livres 
(1640). 
Idem Huitifemelivre (1593). 

Ainsi que rindiquent les dates placöes ä la suite de chacun de 
ces litres, plusieurs de ces trait^s n'ont öt6 publiös qu'aprös la 
mort de Viele, et par des math^maticiens qui se prösentaient 
comme ses disciples. 

« Vous tous, ^crivait Anderson, en 1615, en t^te de la publica* 
tion des deux traitäs sur les öquations, qui dtes animäs du dösir 
d'apprendre, souvenez-vous que c*est ä Viete, mon Maltre, que 
vous devez la restauration de Tanalyse mathömatique. II en a 
donnö les rägles, les principes et les applications, mais elles sont 
dispersöes dans divers opuscules dont la liste figure en t^te de 
risagoge ; malheureusement nous ne les poss^dons pas tous, soit 
que la mort subite et pr^maturöe de Tauteur, perte irreparable 
pour la science, ne lui ait pas permis d'y mettre la derniere main, 
soit que cette partie de Toeuvre n'ezistät encore qu'ä Tötat de 
conception interne ou d'öbauche. » 

G*etait, en effet, une des partie ularitös du caractere de Viöte, 
d*avoir döjä dösignö par des noms, en les considörant comme 
faites, des choses que, gräce k cette remarquable sagacite qui le 
distinguait, il n*avait encore que con^ues : II les rösolvait, il les 
classait dans sa töte, mais il ne les consignait pas sur le papier, 
car les exigences de la Charge qu'il occupait dans l'Etat ne lui en 
laissaient pas toujours le temps. 

Sans nous pröoccuper de Tordre dans lequel ont ötö publikes les 
diverses parties de Tceuvre du grand göomötre, nous allons en 
donner une analyse dans Tordre qu'il leur avait assignö lui-möme. 

I. — ISAGOGE. 

F. V. — In artem analyticem Is&goge sursim excussa ex opere 

restitutas mathematicse analyseos seu Algebra nova. 

(Tours. — T. Mettayer. — 1591). 

Dans r^pitre dödicatoire ä Catherine de Parthenay, le göometre 
s'exprime ainsi : 

« L'art que je produis aujourdliui est un art nouveau, ou, du 
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« moins, un art tellement dögradö par le temps, tellement sali et 
« troublö par les barbares, que j'ai cru nöcessaire, apr^s Tavoir 
« döbarrassö de toutes ses propositions erronöes, et afin qu'il ne 
tf retint aucune souillure et qu'il ne sentit pas le vieuz, de lui 

« donner une forme entiörement nouvelle Tous les math^ma- 

« ticiens savaient que sous leur Alg^hre et Almucabale qu'ils 
« yantaient et qu'ils nommaient le Grand Art ötaient cachöes des 
« mines d*or d'une richesse incomparable. Aussi vouaient-ils des 
« h^catombes, faisaient-ils des sacrifices k Apollon, lorsqu*ils 
(c parvenaient k la Solution d'un seul de ces problömes que je r^- 
« sous spontan^ment par dizaines, par vingtaine^, ce qui prouve 
« que mon art est la möthode d'invention la plus certaine en ma« 
« thömatiques ». 

Vi^te entre en matiöre par ces lignes : 

c< II existe, pour la recherche de la vörit^ dans les mathöma- 
« tiques une voie dont le premier inventeur, k ce que Ton prä- 
« tend, fut Piaton. Thten Ta appelöe Ana/yse et la döfinit : Mö- 
« thode dans laquelle on prend comme concödö ce que Ton 
« demande pour arriver de consöquences en consöquences a une 
« v^ritö incontestable. Dans la Synthese, au contraire, on part 
« de ce qui est accordö pour arriver au but et ä la compröhension 
« de ce que Ton demande. Et, quoique les anciens n'aient fait 
« usage que de deux sortes d'analyses, V Analyse ZMtique et 
« V Analyse Poristiquef il m'a paru nöcessaire d'en inventer une 
<x troisiöme que j*appellerai Analyse Z^t^tique ou Ex4g4tique. 

« Par l'analyse zöt^tique on trouve T^galit^ ou la proportion 
« entre la grandeur cherchöe et les grandeurs donnees ; par Tana- 
« lyse poristique on examine, au moyen de Tögalitö ou de la pro- 
« portion, la v^ritö d'un thöoröme con^u; par Tanalyse exög^- 
« tique on dögage la grandeur cherchöe de T^galit^ ou de la pro- 
« portion qui la renferme. 

« Par consöquent, Tart analytique qui dans son ensemble em- 
« brasse ces trois m^thodes peut ötre, ä juste titre, döfini : la 
« sctence de bien trouver en mathimatiques ». 

En d'autres termes, la zet^tique est la mise en öquation des pro- 
blömes : la poristique est la dömonstration des tböor^mes; Texö- 
g^tique est la rösolution numörique des öquations. 

A. — Principe des Homogenes. 

Viöte fait reposer tout Tart analytique sur le principe des HO" 
mogineSf qui exige que, dans toute ^quation, tous les terme« 
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soient de m^me dimension, et que chaque terme soit composi 
par le produit d*un möme nombre de facteurs connus ou inconnus 
du premier degrö. 

HomogiMS. — Les Homog^nes^ dit-il, doivenl 4tre compar^s avec 
Us H(mu>g^n€S : et, pour rapplication rigoureuse de cette loi aux 
^quatioQS, Vi6te ötablit une Schelle dont les degrfy . sont les 
puissances de rinconnue et auxquels correspondent ceux, d'une 
autre Schelle, des grandeurs connues. Pour les dösigner il con- 
serve la nomenclature adoptöe par Eadide, par Uophante, par 
Gardan et quelques autres algöbristes de TEurope occidentale. 

Ayaut lui, on n*opörait, dans Tancienne alg^bre ou Logistique 
NumMque, que sur des nombres ; pour appliquer les möthodes de 
recberches auz grandeurs en gönöral, il expose comme il suit les 
bases sur lesquelles repose sa LagisHque SpMeuse ou par Sym6o/es. 
M Powr rendre pai* im ar(t/lc« cette mäthade plus facile, on distin- 
« guera (es gtmidefirs donyi^es des grandeurs ineonnues ou cherchäes 
« en les reprisentant par un sym5oie constant, immuable et bien 
IC ciotr, en disignant^ par exetnple, les grandeurs cherch^es par la 
« lettre A ou par toute autre voyelle £, J, 0, 17, y, e( les grandeurs 
« donnies par les cansonnes fi, D, G, etc.. » 

Pwissanee d'tine iquation. — Le degrö le plus ölevä, dans Töqua- 
tion, ramenöe ä la forme canonique c*est-ä-dire oü il a pour coeffi- 
cient Tunitö, porte le nom de Puissance. 

Les autres termes qui renferment Tinconnue et qui forment 
avec la puissance U premier membre de T^quation sont dits 
parodi^iies ä la ptttssanee et Vindice du genre des grandeurs formant 
le coefficient d'un degrä parodique^ ajouti d rindike de ce degri, doU 
toMjours donner une somme igak ä rmdtee de la ptitssance. Ges coef- 
ficients sontnommös sous-grodiiets; enfin le terme connu ou les 
termes connus qui forment le second membre portent le nom 
d'fliomogf^iie d§ con^mison ou Homogene sotis la mesurt dornige; son 
genre doit correspondre au degrö de la puissance dans Töquation. 

B. — NotaHoiws et Sgmholes, 

Dans le tableau ci-dessous nous avons r6uni et mis en regard 
la nomenclature et les notations adoptöes par Vi^te dans sa Lo- 
gistique sp^cieuse et dans sa Logistique numörique, les notations 
äquivalentes dans notre traduction, enfin la nomenclature et les 
notations employ^es par certains alg^ristes italiens et allemands 
dans leur Art Cossique^ Ars Cossiea^ Art de ta chose de fmconnti. 
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Signes. — Les signes par lesquels Viöte indique les Operations 
sont : 
Pour raddition ... + 

— lorsque Ton sait que le tenne k soiu- 

traire est le plus petit. 
= si Ion ignore lequel des deuz est le 
plus grand {Minus incertum). 
Pour la multiplication in ou sub : Bptn Aq 

« BptnAq 



Pour la division ... .. 

« De 



Pour les racines Rq, Rc, Rqq pour V > V > V > 
Pour r^galitö «q qui par Tusage est devenu oo ou » que Ton 
trouve dans Descartes. 

L'op^ration de poser r^galit^ entre les deux membres portait 
chez les Arabes le nom de a^ mttAa&a2aA(comparaison), d'oü le 
nom donnö par eux ä la science : Alja'hr w'al mukabalah (1). 

G. — Forme Canonique des ^qutUions. 

L'öquation est ramenöe ä sa forme canonique, et le röle de la 
Zetese est terminö quand sont röunis dans un membre tous les 
termes renfermant les degrös de Tinconnue avec la puissance 
ayant pour coefficient l'unitö et que dans Tautre se trouTent tous 
les termes connus. 

Les rögles de Taddition, de la soustraction, de la multiplica- 
tion et de la division sont Celles que Ton trouve d^jä dans les 
Arithmötiques de Diophante, mais dömontröes d'une maniöre 
generale et soumises ä la loi d'homogönöitä. 

Rdgles pour amener une äquation ä la forme canonique. — Viete 
räunit en trois propositions les Operations qui permettent d 'ame- 
ner une equation k sa forme canonique : 

l» h'AntitMse (transposition) pour faire passer les termes d'un 
membre dans Tautre en changeant leur signe. G*est cette Opera- 
tion que les Arabes appelaient alja'br (restitution, retablissement); 

2<> L'fliypo6t6asine(abaissement) pour faire disparaitre de Töqua- 
tion, lorsque tous les termes renferment Tincoimue, le plus petit 
degre de cette inconnue. 

(1) Alja'br signifle cd propre, operatioD chirurgicale pour retablir les 
membres du corps humain. Ce nom a et6 donne par les Arabes aux 
trois Operations que l'on execute pour retablir les membres d'une equa- 
tion dans leur forme canonique. 
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3<* Le Parabolisme (division) pour supprimer, par une division 
commune, le coefficient de la puissance, c'est-ädire du tenne 
rtnfermant rinconnue au degrö le plus ölevö. 

Anahgisme. — Souventaprös ötrearrivö ä r^quation canonique 
Viöte la met sous la forme d'un Aruüogisme, c*e8t-ä-dire le pre- 
miermembre de T^quation est ögal au produitdes extremes etle 
second au produit des moyens. G'est sous cette forme qu'il dö- 
couvre et önonce le plus souvent ses thöorämes intöressants. 

Pour terminer ce que nous avions k dire de Tlsagoge nous 
donnons ici Texemple d'une öquaiion du 4* degrö. 

Logistique späcieuse : 

Aqq + BinAc — DptnAq'^BtnDptnAffgB tnGs 
TraducHon : 

aj* + 6x» — dg a* — öd« a? = bg^ 
Analogisme : 

B ^Aq + BinA "* b '^ x*+bx 

Si on fait B=:2, Dp = 5, Gs = 30, lliomogönöitö disparait, et 
r^quation rentrant dans la LogisHque numärique devient : 

1QQ+2C — 5Q— ION «q 60 

En terminant cette analyse du premier traitä de TAlg^bre de 
Viöte, il Importe de remarquer que cette algöbre repose sur la 
coDsidöration des seules valeurs ou racines positivesde Tinconnue. 

Vi^te n*admet pas plus que ceux venus avant lui que la Solu- 
tion d'une question puisse dtre negative ^ ni que le second terme 
d'une öquation, ramenöe k sa forme canonique, puisse ötre une 
quantitö connue negative ; cependant on en trouve accidentelle- 
ment, mais rarement, quelques-unes employ^es comme moyens 
de transition dans des Operations conduisant d^finitivement äune 
Solution positive ; ainsi, il ne considäre jamais dans son alg^bre 
r^quation du type. 

X -{-px^ — q 

Quoiqu'il admette le type 

px — £C* =r g 

qui dÄrive de ac* — poy = — q 
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II. — Notes premi^res pour la logistique spIccieuse. 

F. y. — Ad lofftsHum gpeeUnam Notw Priores. 
(Paris — Ouülauine Baudry — 1631). 

Cette seconde partie de TArt Analy tique n'a pas ^iä publik du 
Tivant de i'auteur. Au moment de la mettre sous presse, il y 
avait reconnu quelques imperfections et ajournö la publication 
qu'il n'eut pas le loisir de reprendre plus tard. Elle ne fut faite 
que 28 ans apres sa mort par les soins de Jean de Beangrand, 
sur une copie qu'il poss^dait, faite probablement sur le manus- 
crit original que lui ayait confiö Vi6te dont il 6tait Tami. 

A. — Formules relatives aux puissanees des bmämes. 

Dans les Notw priores, le grand g^ometre applique les r^gles 
de la Logistique sp^cieuse k la d^monstration d'un ceitain nombre 
de propositions du deuxiöme Element d'Euclide applicables aux 
nombres et d'ime partie de ceux du m^me genre qui forment le 
fond du neuvi^me Element : 

(x + a)« 

II donne la loi g^nörale pour ins^rer m — 1 moyens entre at^ et 
a*» . II montre comment sont lormös les döveloppements des puis- 
sanees du binöme {x + a) jusqu'ä la 6* puissance et arrive ä cette 
conclusion que pour une puissance quelconque la suite des termes 
n'est pas autre que celle des m -f- 1 proportionnelles dans lesquelles 
le Premier terme est x^etU demier a "*• II ne fait pas connaitre la loi 
des coefficients, mais il r^sulte de divers passages de son ceuvre 
qu*elle lui 6tait familiäre ; eile avait 6t6 donn^e avant lui dans 
la thöorie des nombres figures et par Tartaglia au moyen d'un 
triangle qui n'est autre que le Triangle Arithm^tique de Pascal 
(Generale trattato de numeri et misure, etc,, Venise, 1526). 

{x — a}»» 

II remarque d*ailleurs que, lorsque le bin6me est une dif* 
förence, c'est-ä-dire un apotöme, il suffit, pour avoiv^le döve- 
loppement de la puissance, de donner le signe — aux termes du 
rang pair dans le döveloppement de puissance de la somme. 

X — a 
Entr'autres tböoremes, il donne celui du quotient dex" — o"* 
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parx — aentrevu par Euclide, Element IX, proposition 35, et 
des autres quotients analogues 

{x + a)« ± d (a: + o)« - ». 
II donne, pour en faire usage dans la rösolution numärique des 
^quations, les döveloppements jusqu'au 6« degrö d'un certain 
nombre depuüsances affect^es : il appelle de ce mot certains po- 
lynömes formös par la puissance d'un binöme, puissance pure de 
toute affection et par une ou plusieurs puissances de degrö inf^- 
rieur du möme binöme multipli^es chacune par un coefdcient 
etraDger du genre ezig6 par la loi des Homogenes. 

Voici UQ type de ces puissances affectöes : 

(oj -f a)» + d (a? + a)' = aj> + 3 aar« + 3 a«a? + «» + cte« + 2 dax + da* 

II donne ägalement les formules de ces puissances lorsque Taf- 
fection est negative, et enfin celles des puissances arrachöes 
(aüuharum), c'est-ä-dire des polynömes dans lesquels la puis- 
sance du binöme du degr^ le plus ölevö est retranchöe ; 

Par exemple : 

d, (x -^-a) — (a! + a)' = d^x -{• d^a — a» — Saac« — 3 a*a? — a* 

B. — Formation des triangles rectangles en nombres, 

Les dernieres pages des Notae Priores sont consacr^es k une 
th^orie des plus importantes pour la rösolution des equations in- 
döterminöes du second degrö, la formation des triangles rec an- 
gles en nombres. 

Apr^s avoir montrö que la formule g^n^rale du triangle rec- 
tangle form6 avec deux nombres quelconques A et B est 

hypot^use A* + ß' ' ^^^ A* — ß' • perpendicule 2 AB 
il donne le moyen de combiner deux triangles rectangles en 
nombre de mani^re que les cöt^s du triangle nouveau aient 
avec les triangles donnös certaines relations, par exemple : avec 
deux triangles rectangles semblables former un troisiime triangle rec- 
tangle tel que le carrä de son hypot^use soit ^gal ä la somme des 
carris des hyp^tHmses des deux autres. 

Si les cöt^s du premier et du seeond sont respectivement 

ND et MD 
hypot^use B, cötäs M et N ; hypot^use D, cdt^s -g- -^ 

Les cötös du troisieme seront : 

^ .. ./ Ai^4-D« ^,1 BM + DN BN — DM 
hypotHiuse y *5 -r l» .g^^^^ x et g 

27 
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C. — Formules de sin mx et cos mx. 

Formules de sin mx et cos mx. — En partant d'un triangle rec- 
tangle ayantun angle donn^ x^il forme avec ce triangle dont les cöt^s ' 

sont a et 6 et Thypotönuse A=ay/a'+6*y les cöt^s des triangles 

rectangles ayant pour angle 2 x, 3 x, mx, et il trouve les formules 
gönördes : 

Hypotenuse = Ä«« . 

-. m(m— 4) ^ o M , wi(m— 4{m— 2)(m — 3)^^ ... 

Base=a»» — j-i — ^ — a«-« ^'+t^ — ö"^ — 3""^ — j— a«-* 6* 

•^ -. . 1 j m (m — i ) (wi — 2) _ , , , , 
Perpendicule = ma^ - * — -r^ — 5 ^ — n — a« - ^ 53 -j. 

m (m-- 1) (m--2) (m - 3 (m ~ 4) 
1.2.3.4.5" 

En divisant tous les termes par Rv* la base devient cos mx, et le 
perpendicule sin mx, et Ton a les formules qui sont attribuöes ä 
MoiTre et qui appartiennent ä Vi^te. 

Les derni^res propositions des Notae Priores se rapportent ä la 
composition d'un triangle avec deux autres triangles rectangles de 
mime hauteur tels que juxtapos^s ils puissent donner un troisi^e 
triangle dont l'angle au sommßt soü droit, aigu ou obtuSf proposition 
importante pour döterminer les limites entre lesquelles doivent 
se trouver les solutions de certains probl^mes indöterminös du 
second degr6.. 

III. — ZÄTETIQUES. 

JP. y. — Zeteticorum libri quinque 
(Tours — J. Mettayer — 4593). 

Les cinq livres des Zit^tiques, publi^s ä Tours en 1593, forment 
un recueil de problömes g^nöraux d^termin^s et ind^termin^s, 
sur les nombres, leurs carrös, leurs cubes et sur les triangles rec- 
tangles ou nombres. 

Vi^te a appeie ces probl^mes, dont un assez grand nombre 
sont choisis parmi les plus difficiles de Diophante, du nom de 
ZHHiqueSy par Opposition ä ceuz que le g^om^tre grec avait d6si- 
gn^s sous celui d*Arithm^tiques qu'il avait önoncös et r^solus en 
nombres ) tandis que ceux du g^omötre fran^ais sont trait^s d'une 
mani^re g^nörale par son algöbre nouvelle. 
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Premier Hvre. — Le premier livre des zötötiques renferme diz 
questions dätermin^es qui roulent sur la recherche de nombres 
donn^s par leur somme, leur diffiörence, leur rapport, le rapport 
de leurs exc^s ou de leurs d^fauts avec des nombres donn^s, etc. 

Deuxiime livre, — Dans le second livre qui comprend vingt- 
deux zötötiques, les donn^es sont gön^ralement la somme ou la 
diffiference des carr^s ou des cubes des nombres cherch^s, leur 
produit, le rapport de ce produit k la somme ou ä la diffiSrence de 
leurs carr^s, etc., etc. 

Troisi^e livre, — Les seize z6t6tiques du troisiöme livre sont 
consacrös ä la d^termination de nombres en proportion ordinaire 
ou continue lorsque Ton connait certaines relations entre les ex- 
tremes et les moyens, somme, diff^rence, produits, etc., et ä la 
recherche des c6täs des triangles rectangles en nombres, remplis- 
sant certaines conditions döterminöes de möme genre. 

QtuUrüme livre, — Le quatrieme livre donne dans vingt zöt^- 
tiques la Solution toujours ingönieuse, souvent trös difficile, de 
problömes indäterminös relatifs ä la composition ou ä la d^com- 
position de nombres en carrös ou en cubes, comme par exemple : 
d^composer un nombre en deux carrös dont la somme soit ^gale 
ä Celle de deux autres carrös. — Trouver un nombre qui, ajout^ 
k Tun ou l'autre de deux Dombres donnös, donne pour somme un 
carr6. — Touver en nombre deux triangles rectangles tels que le 
rectangle de leurs bases ajoutö au rectangle de leurs perpendi- 
cules donne un carr^. 

CinquidfM livre, — Le cinquiöme livre comprend des recherches 
du mSme genre, mais portant gön^ralement sur trois nombres. 
Exemple : trouver trois nombres ayant la möme difförence et 
qui, ajoutäs deux ä deux, donneront pour somme des carrös. 

Le dernier zötötique est d*un ordre particulier; z^tötique XIV; 
Faire que 2' — a, soit un carr^ tel qu*il soit moindre que dx et 
plus grand que bx. 

IV. — - Resolution numerique des ^quations 

De namerosd potestatum ad exegesim resolutione 
ex opere re$olutce mathematicce analysis seu algebrd novd 

(Paris. — David Ledere. — 1600). 

Getto quatriöme partie de TArt Analytique n'a vu le jour qu'en 
1600, gr4ce k Marinio Ghetaldi, g^ometre italien, qui, dans 
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une lettre du 15 fövrier 1600, au professeur Michel Goigneti ex- 
plique les circonstances de cette publication, apr^s avoir rappelö 
que, de passage ä Paris, il a regu de Viöte le plus gracieux accueil, 
et que le grand göom^tre lui a confiö ses ouvrages manuscrits, 
entre autres celui « De potestatum resolutione » ; il contmue en ces 
termes : «... Gomme j'ai pu en avoir une copie, je n'ai pas cru 
« de voir m'en contenter; j'ai voulu, pour l'avantage de toutle 
« monde, faire connaitre cet ouvrage. Je priai l'auteur avec la 
« plus vive instance de le publier lui-mdme. II commenga par 
<c s'excuser, me disant qu'il ne pouvait le faire, qu'il n'avait pas 
« le loisir de le revoir et de le corriger; ce qui est vrai, car il en 
« est empSchö, la majeure partie de son temps ^tant r^clam^e 
11 par les affaires de S. M. tr^s chr^tienne en sa qualitö de Gon- 
c< seiller d'Etat et de Maitre des requStes.... Dispos^ k me faire 
« plaisir, il c^da ä la condition que je prendrais le soin de revoir 
a et de corriger cet ouvrage. Dans ce trait^ vous verrez ce qu'on 
u n'a Jamals pu voir dans les si^cles passes, malgr^ les tentatives 
c faites jusqu'ä ce jour et par un grand nombre et des plus 
« excellents. » 

Ge traitö ä peu pres inconnu est une des oeuvres les plus re- 
marquables enfant^es par le g^nie d'un math^maticien. II est 
divis^ en deux parties : 

\o la risolutvm des puissances pures, c'est-ä-dire du typea;*" =p, 
autrement dit Textraction de la racine d'un nombre jusqu'ä, et y 
compris, la racine sixi^me, avec tel degr^ d'approximation que 
Ton dösire en fractions döcimales, ou avec un degrä tres rappro- 
chö d'approximation en fraction ordinaire; 

2o La risolution des puissances affecUes, c*est-ä-dire la recherche, 
par des proc^d^s analogues, des racines positives des divers 
types d'öquations ayant une ou deux racines de cette espöce, 
jusqu'au sixieme degr^ inclusivement, et avec teile approxima- 
tion en fractions döcimales qu'on le demande. II applique sa mö- 
thode aux vingt types ci-dessous, mais eile est applicable ä d 'au- 
tres types analogues : 
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PaiM«ncM affecties 


PoitMnMs affeeties 1 Poisaanoes alfeeUei | Paiflsanoei 


positiTement 


nigatiTement 


ptdtiTeMit •( lAfltiTMMlt 


arraeh^M 


aj* + 0« = p 


ac« — aa; = p 


aj* — aaB'+^ap=:p 


ax — a?« = p 


a?» 4- oa? =p 


OB* — oa; = p 


a5* + fla;' — 6aj=p 


ax — a}* = p 


a^ + oa?« — p 


a^ — ox' = p 


«» — a«*+ftaj = p 


aal» — a^ = p 


a^ -f oa? = p 






ax — aj*=p 


a^4- aaj«= p 






aa? — a;* = p 


a?* + ox» = p 








aj* + fla? = p 








aj» + aB' =p 








xß-^ ax =p 









Vi^te fait d'ailleurs remarquer qu'il n'y a pas lieu d'appliquer 
la möthode de r^solution aux ^quations bicarröes qui peuvent 
^tre ramenöes k Tun des types ci-dessus, mais qu'elle peut Tötre 
k d'autres öquations que Celles traitöes dans le texte, mais du 
m^me type. 

Les exemples donn^s sont de quatre types : 

Les deux premiers . . a^±ax^-f^=zp . . 
th^oreme de Descartes) qu'une racine positive; 

La troisiöme .... a8»«±aaj»»-«±6aj = p . 
sieurs racines positives; 

Enfin, le demier .... ax»»-'» — x»»»=p , . 
racines positives, comme d'ailleurs Viete le d^montre dans la suite 
de son Art Analytique oü il enseigne, par certaines transforma- 
tions, a faire passer une ^quation d*un type dans un autre. Ce 
traitö est d*une concision dösespörante, et pour en faire connaitre 
la möthode, nous sommes Obligos de lire entre les lignes et de sup- 
piger par quelques d^veloppements au silencede Tauteur. G'esten 
^tudiant le tableau des Operations que Ton arrive ä en trouver la clef . 



n'ont(d'aprösle 
peut avoir plu- 
a toujours deux 



A. — Resolution nunUrique des puissances pures. 

Exposons d*abord la m^thode gönörale d'extraction de la racine 
d'un degr^ quelconque m d*un nombre donn6 P. 

Apr^s avoir partag^ ce nombre P en tranches de tu chiffres ä 
partir de la droite et d^termin^ ainsi le nombre de chiffres de la 
racine, il prcnd les deux premieres tranches de gauche renfer- 
mant la puissance m des deux premiers chiffres (D+U) ^gale ä 

D»»4-mD«-iü+MD«-«U» + NDü»H-*+U« [1]. 
11 cherche la racine d de la plus grande puissance contenue dans 



386 LA REVUE OCCIDENTALE 

la premiöre tranche qui renferme D*» et il obtient ainsi le premier 
Chiffre de la racine. Retranchant d"» de la partie de la puissance qui 
le renferme, il obtient un reste 6gal ou sup^rieur ä 

mD«»-*U+mD«-«ü«+-..+NDU»»-*+ü« [2]. 

Dans ce reste il ne considöre que les termes qui contiennent D qu 'ii 
remplace par la valeur trouv^e d et il met U en facteur commun : 

[md«-«+Md«-«U+... + NdU«-«]U [3]. 

Et en faisant dans le polynöme qui multiplie U, U = 1, il ob- 
tient un nouveau coefficient de U : 

[md«-*+Md»«-«+... +Ndl 

qu'il dösigne sous le nom de Somme des diviseurs. 

En divisant le reste obtenu plus haut par la somme des diviseurs 
il obtient pour U une valeur u qui gönöralement sera trop 
grande, mais ne peut pas ätre trop petite« II substitue ensuite 
cette valeur de U dans le polynöme [2] et il retranche le nombre 
obtenu du reste des deux premiöres tranches ; si la soustraction 
n*est pas possible il retranche successivement une unitö de u 
jusqu'ä ce que Topöration soit possible. La derniöre valeur de u 
sera le second chiffre de la racine. 

La soustraction faite, il opöre sur le second reste comme il 
auraitopör^ surle premier; mais en rempla^ant D par (d+u), il 
obtient ainsi successivement les autres chiffres de la racine. 

Si aprös la derniöre Operation il y a un reste, cela indique que 
P n*est pas une puissance de m exacte. Pour obtenir une valeur 
plus approchöe exprimie en fractions döcimales, il ajoute pour 
chaque chiffre dreimal de la racine une tranche de m z^ros et il 
continue Topöration comme pour les chiffres pröcödents. 

Pour obtenir Tapproximation exprimöe en fraction ordinaire, 
si p est la racine ä moins d*une unitö, il prend une premiere 
fraction : 

P — p"» 

mp«- «+Mp»»»-*+... +N|)+1 

et une seconde fraction : 

P-^pm 

mp«- * + M/i«-*+...+ Np 

prenant la premiöre fraction et en Tajoutant ä la racine il a une 
valeur opproe^ par difaiU; en prenant la seconde, la valeur 
est approcÄ^ par exeis. 
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Et en ajoutant les deux fractions terme ä terme, il obtient une 
fraction moyenne encore plus approch^e. 



6. — Resolution num^rique des puisiances affecties, 

La rholution numMque des pumances affecUes est obtenue par 
une möthode qui difföre peu de celle appliquöe aux puissances 
pures ; mais il est souvent näcessaire de pröparer par certaines 
transformations les öquations donnöes de maniöre ä ce qu'elles 
renferment le plus petit nombre possible de termes, que la ptits- 
sance soü tot^jours affirm^e et que les affections soierU toutes af- 
ßrmäes ou toutes ni^es; car lorsque la puissance est arrach^e 
d'un ou plusieurs homogenes sous le degrä, ou si T^quation est 
formte d'uu mölange de termes affirmös et niös, r^quation peut 
avoir plus d'une racine positive ; cet inconv^nient n'empöche pas 
la rösolution, mais il la rend plus difficile. 

Pour donner une idöe de la möthode gönörale, nous allons 
prendre l'exemple de la rösolution de T^quation du troisiöme 
degr^ : 

soit D le Chiffre de Tordre le plus ölev6 des unit^s de la racine et 
U le reste. En posant x = D -{- U et en d^veloppant on a : 

P = D» + 3D«U + 3DU«4-U»+aD + aU 
d'oü P — (D»+aD) — (3D» + 3DU + a)ü + ü» 

Et si d est le chiffre trouvö pour la valeur de D, on aura, en 
n^gligeant U' et faisant dans le coefficient de U, U = 1 

__ P-(<i> + flri) 
^ "" 3cP + 3d + a 

valeur gönäralement trop forte que Ton r^duira par des essais 
successifs jusqu'ä. ce que Ton arrive k la bonne valeur U. 
On formera alors le reste : 

Ri = P — ((i» + ad) — (3(f« + 3 du+o) u — u» 

et Ton continuera Top^ration en faisant : 

aj = (d+M)+U" 

Pour döterminer d on divisera P en tranches de trois chiffres 
et on prendra gönöralement pour sa valeur la racine cubique de 
la premi^re tranche k gauche. Viöte donne Texemple des calculs 
pour r^quation : 

0^+30«::== 14 356 197 
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G. — Resolution numMque des puissances arrach^es. 

RisoltUion numMqm des puissances arracMes. — Enfia, pour ter- 
miner, nous allons encore montrer comment le grand göomötre 
trouve les deux racines positives d'une puissance arrachöe teile que 

flajm-n — aJ»» = P 

Dans ce cas, encore plus que dans celui que nous venons d'exa- 
miner, la möthode ordinaire que nous allons exposer, notam- 
ment en ce qui concerne la d^termination du premier Chiffre de 
la racine^ subit certaines modifications ; mais leur analyse nous 
entralnerait trop loin, nous nous contenterons donc d'exposer 
la m^thode ordinaire sur une öquation du troisiöme degrö 

ax — 0?* = ?. 

Viete a dömontrö que cette äquation a deux racines positives 

3P 3P 

X et X, qu'en outre X > ^ et a? < ^ ; qu'entre leB deux racines 

positives existent les relationsX*+xX+ 05* =a et Xx (X-|nx)= P, 



enfin que X > \/,(v/a)'— P 



Si c*est la plus petite racinea; qu'il veut trouver, voici comment 

il opere : il cherche k döterminer son premier chiffre d, c'est-a- 

dire celui de Tordre le plus ölevä, et comme la racine ne peut ätre 

3P 
plus grande que^ il essaie le premier chiffre de quotient; en 

faisant x » c2-{-U, il a, comme il Ta montrö dans les liotse Priores : 

R = a(i + aU — d» — 3(i»U--3(IU» — SdU« — U» 

d*oü le premier reste : 

P + d» — ad=ü(a— 3d« — 3dU) — ü» 

eten supposantU»! dans le coefficient et nögligeant US il 
trouve : 

P + d» — ad 
"""a — 3(i«— 3d 

pour valeur d*essai. 

Le second chiffre ^tant döterminö apräs essais successifs, il con« 
tinue Topöration en faisant : 

(Ff-(d+tl) + U 
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La plus peilte racine ötant trouv^e, il döterminela plus grande, 
qui est alors : 



V a , / 3«« 



Si au contraire c*estla plus grande racine qu'il veut trouter, il 
cherche son premier chififre en prenant le premier chiffre de 

\/(\/ö)*— P et il op^re commepour trouver la plus peüte racine. 

Et, aprös avoir trouT^ cette plus grande racine X, il obtient la 

plus petite « = — ^ +\/ö — i£l 

Comme exemple num^rique, Viöte applique la m^thode de 
r^quation : 

13,1040? — a:*» 155,520 

V. — RECOaNITION DES EQUATIONS. 

F. V. De Aequationum recognitione et emendatione 
Tractatus duo quibus nihil in hoc genere simile aut secundum 

huic aevo hactenus visum. 

(Paris — Jean Laquenay — 1615). 
Publik aux frais de Phebus d^ Albret, barpn de Myosans, 

Les deux parties de TArl analytique qui suivent forment deux 
traitös qui se trouvaient dans les papiers que Viöte avait l^guös a son 
secrötaire Pierre Aleaume, devenu conseiller au Parlement de 
Paris. Ils ötaient passös aux mains de son fils Jaoq[ae8 Aleanme, 
ingönieur militaire du roi Louis XIII, qui, n'ayant pas le loisir de 
s*en occuper, laissa le soin de les publier en 1615 & Anderson^ 
göum^tre äcossais : « Cette partie d'une ceuvre pröcieuse, dit An- 
« derson, n*a pas re^u de son auteur le dernier coup de Urne ; 
« sur quelques points eile n*a ätö qu*6bauchäe, mais eile n'en 
u sera pas moins utile ä ceux qui s'occupent de mathömatiques. 
« On peut affirmer hardiment que jamais jusqu'ä ce jour il n'a 
« paru dans ce genre aucune ceuvre qui puisse lui dtre comparöe 

« Quoique le manuscrit dont j*ai fait usage füt altärö en 

« beaucoup de ses parties^ mutilö en d'autres, je n'ai fait que 
« värifier chaque öquation, chaque formule, et corriger certains 
« passages qui fourmillaient de fautes. En un mot, je n*ai cher- 
« ch6 ä restituer le texte que \k oü il präsentait quelques lacunes 
« qui le rendaient inintelÜgible.,. » 
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Ce trait^ renferme dans son ensemble, dömontrös d*une ma- 
niere gön^rale, tous les proc^des pour la transformation des 
^quations propres a rendre leur rösolution plus facile ; et ä ce 
titre il aurait du 6tre placö avant celui de la rösolution numö- 
rique des puissances. 

Pour arriver ä ce resultat, Viete Studie la composition des 
equations au triple point de vue de la Z^Use^ du Plasma et de la 
Synchr^se. 

A. — ZäUse. 

La Z^t^se comprend Texamea direct des relatiom entre rin" 
connuey les coefficients ei le terme connUy dans VäquaHon can(mique. 
La plupart des thöoremes önoncös par Viete eu vue seulement 
des racines positives sont g^n^raux et s'appliquent aussi bien 
aux racines negatives et imaginaires. 

II n'^tudie dans la ZStese que les Equations trinömes du se- 
cond et du troisiöme degre sous leurs seules trois formes, oü 
elles ont, les deux premieres, une racine positive et la derniere 
deux raciues positives : 

x>^ +pn a?»«-« = g« hataphatique, c*est-ä-dire afßrmative. 

xm — pf^ rgm-n = g^ apophatiquey ou negative» 

pxm-n — ajm = q» amphoMlique, ou ambiguß. 

Les th^oremes ötant analogues dans chaque degr^ pour cha- 
cune des trois formes nous n'allons citer que ceux qui se rappor- 
tent ä la premiere. Ajoutons que, pour öviter les radicaux, Viete 
a donnö aux quantitös connues des formes qui lui permettent 
d'^viter cet inconv6nient. 

lo afl + pxs^q^, — II existe trois proportionnelles corUinues dans 
lesquelles le premier terme est p, le moyen est ob, la diffirence entre le 
troisiime et le moyen, q^. Theoreme qui correspond au Z6tötique : 
Hont donnie la premi^e de trois lignes proportionnelles et la diffi- 
rence entre la seconde et la troisOme, trouver la seconde. 

2^ afl + p^ s p*g. — II existe quatre proportionnelles dans les- 
quelles la premi&re est p, la seconde x, et la somme de la seconde et 
de la quatriime q. Theoreme correspondant au Zötötique : 4tant 
downie la premi^e des quatre lignes proportionnelles et la somme de 
la seconde et de la quatriime, irouver la seconde. 

3^ a^'\-px*^pq^, — II existe quatre proportionnelles dans les- 
quelles, 4tani donnies la premOre ou plus petit extrime igal dp, et la 
diffirenee entre la seoonde et la quatrOme ägale ä q, enfin la diffi- 
rence enpre la premiüre et la troisiime igale ä x^ 
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Ce que Ton peut v^rifier sur r^quation a^ + 6^ ==> iBOO, pour 
laquell« la suite proportionnelle est 6, 12, 18, 7,1 et x^ 10. 

h? oi!^± Spto; ■■ 9|. — Viöte passe ensuite ä d*autres relations 
existant dans ces ^quations x' ± 3p^ » g, , mais avec cette 
restriction qu'elles ne peuvent Stre röellement utiles ä la röso- 
lution des öquations que dans le cas oü 4 (pj^ < (q^)^t ce qui 
exclut le cas irr^ducüble. 

II faut se reporter aux MUß priores pour bien saisir sa möthode. 
li a, en e£fet, dömontrö que : 

Ta ± 6;»«a» ± 6» ± 3(a ±6) 06 ; 
or, si Ton fait (a ± 6) « x, (a^ ± ft*) =• ^i et aJb a» p„ 

on retrouve r^quation 

^i ^p%X'^q^, 

Et comme dans les Z6t6tiques XV et XVI du second livre il a 
räsolu la question « tiant dmnie la somme (m la diff&rence de deux 
eubeSj et le rectangle des c6ti$, trouoer la valeur des cöt^s^ suivant 
son habitude, il laisse au lecteur le soin de trouver x. 

5«> Cas irräductible, — Comme on le voit, le grand göomötre 
rösout avec la plus grande facilit^ ce problöme de la rösolution 
de r^quation du troisieme degr6 qui a coütö tant de peines et de 
travaux a Gardan et ä Tartaglia. Ces deux anciens algöbristes 
sont venus se butter au cas irr^ductible ; le premier apr^s Tavoir 
reconnu avouant franchement son impuissance, le second prä- 
tendant au contraire que ses formules ^taient applicables a tous 
les cas, mais que Cardan n'avait pas su en faire usage. 

Voici le thöoreme remarquable de Vi^te qui renferme tous les 

cas irröductibles « St a?* — 3p«a?=p*gf, p Hant plus grand que 

1 
-s-q, on a ^alemeni 3p*y — y* » p*^ ; dans ce cas, il existe deux 

triangles rectangles ayant pour hypotinuse commune p et dans les- 
quels Vangle aigu du second opposi ä son perpendicule est le triple de 
Vangle aigu du second oppos4 ä son perpendicule. q est igal au double 
de la base du premier, x au double de la base du second, ety ä la 
base du second augment^e ou diminuäe de la longueur de la ligne doni 
le carri est le triple du carri du perpendicule. 

Ce th^oreme embrasse les deux cas des ^quations irriductiblei 
que Viäte considöre : le premier, dans lequel il n'y a qu'une ra- 
cine positive, le second oü il y en a deux; mais il a du Tem- 
prunter aux th6orömes « qu'il a fallu relöguer dans le bosquet de 
zötötiques spöciaux döpendant des SecUms angulaires. » 

Le Trait^analytique des Sections angulaires q[ue qous examinons 
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plus loin (IX) ne nous est arrivö que röduit aux 6noncÖ8 des thöo- 
remes röunis et dömontrös par Anderson ; mais, en se repor- 
tant aux propositions XVI et XVII du Supplement ä la giomitrie 
(VIII) oü Viöte ötablit les relations entre deux triangles isoceles 
dans lesquels Tangle adjacent ä la base de Tun est triple de Tangle 
correspondant de Tautre, on peut r^tablir facilement cette 
lacune. A 




^'emier cas. — Soit ABC un triangle isocele dsns lequel 
ABssp, BG=>9, ABC = 3a ; soit BEF un second triangle iso- 
cele dans lequel EB»p, FB = a;, EBF=>a. Ges deux triangles 
sont formös avec les triangles rectangles de Tönoncä, Tun ABC, 

Tautre EBK. Dans le premier on a cos 3« =» -^, et par suite 

a; s 2p cos a. Viete ne consid^re que cette valeur qui est tou- 
jours positive. Les deux autres valeurs sont — p cos (60 — «) et 
— p cos (60 +«). 

Second cas. — EH = 2EK, d'oü HK=EKv/3 et comme on 
doit avoir y^FK± HK, les deux racines positives de T^quation 
seront y »p {cos a ± sin « \/Z) ; il est facile de voir que la racine 
negative est — p cos a. 



B. — Plasma. 

Une partie importante du trait^ est consacr^e ä la transforma- 
tion des ^quations par altöration des racines. Les diffigrents modes 
de transfoi'maiion des äquations par alt^ation de la racine donnös 
par Viöte et dont quelques-iines ötaient döjä. employöes avant 
lui pour les öquations num^riques sont les suivants ; en faisant : 



Par addition ou soustr. x±b=zy 
Par multiplication x=:by 



Par division 






Par analogie explicite 9 = 



6c 
Par analogie implicite. x= — 



Par bypostase pa- 

rabolique (par 
Union et division). 



y*+xy 



= 6. 
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On peut encore transformer les ^quations sans älterer la racine 
en groupant les termes d'une ^quation dans les deux membres, 
en leur ajoutant d'autres termes, en les ölevant k une puissance, 
en mettant en övidence un facteur commun fonction de l'incon- 
nue et en le supprimant. Ces transformations donnent lieu, les 
unes k une ölövation du degrö, notamment lorsque Ton veut 
faire disparaitre les radicaux qui peuvent affecter l'inconnue; les 
autres k un abaissement du degr^. 

EqwUions plasmatiques, — Le plasme est la Constitution parti- 
culi^re d'une äquation qui permet de la ramener k une forme 
plus simple; l'öquation est alors dite plasmatique, 

Viöte dötermine la Constitution d'une öquation plasmatique en 
transformant une 6quation plus simple par un des moyens qu'il 
vient d'indiquer, et il obtient ainsi, en prenant pour point de dö- 
part des ^quations du second et du troisi^me degrö, un certain 
nombre d'öquations plasmatiques gönöralement d'un degrö plus 
ölevä, mais dans lesquelles les coefficients et le terme connu 
sont des fonctions des coefficients et du terme connu de l'öquation 
d'oü il est parti. Ces fonctions sont ordinairement d'un degrö 
moins ölev^ que T^quation plasmatique donnöe, et en les identi- 
fiant aux coefficients et aux termes connus de cette derni^re, il 
arrive k döterminer les coefficients et le terme connu de l'öqua- 
tion d'un degrö moins 61ev6, d'oü l'^quation plasmatique dörive. 

Tous les tböorömes sur le plasme donnös par Viöte ne con- 
duisent pas k ce r^sultat^ mais ils n'en sont pas moins intöres- 
sants au point de vue de la composition des öquations. 

Nous nous contenterons d'en citer quelques-uns, pour faire 
connaitre ces möthodes interessantes^ en regrettant de ne pou- 
voir donner plus de däveloppement k cet important sujet. 

Avec l'öquation y'^g,, en faisant y — p»a^, on obtient 
r^quation plasmatique x* + 2px = 9t — p* 

Or l'öquation a* + Aa? = B, en faisant 2p » A, g^ — p* =» B 

donneg,«B+-^,y = W B + x ®' ^ "" 2" "^ VT"^^ 
De r^quation du second degrö x*+px=^q^, 
Viäte tire l'öquation plasmatique du quatri^me degr^ 

«*+ (P* + 2pg,) x^q\ + p« g, 

Suivant sa coutume, il laisse au lecteur le soin d'appliquer le 
thöoröme, ce qui est facile, car si Ton a l'öquation 

x*+A«=B 
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en posant p'+Spgi = A, qU + P*Q% = B 
p sera donnö par r^quation p® + ^A|)>=B* 
et en faisant z =p*, au moyen de la ridvite 

z» + 4A2=iB« 

p ätant döterminö, q le sera et par suite x sera donnö parla racine 
positive de 

De l'öquation du second degr^ afl -f-px = g« +Zt. 

Viöte tire r^quation plasmatique 

aj* — (2r»+p*)a5*+2pgga==g«, — r«. 

Et en ridentifiant avec a^ — Axc*-|-B^==^> oi^ arrive en fai- 
sant p*»2 ä la röduite 

z» — 2A«zt + (A« + 40) z= Bi 

A la doctrine du plasme Vi^te rattache difif^rents cas oü les 
öquations trinömes ont toujours deux racines positives; aprös 
avoir d^montrö que T^quation du second degr^ de la forme 
px — 0^ =B 9a a toujours deux racines positives, il montre qull en 
est de mSme des äquations plasmatiques qui en dörivent, c'est- 
ä-dire de T^quation Aac* — as* = B et des ^quations du type 
Aä» — a?»» ==B, ce qui d'ailleurs s'accorde avec le th6oröme de 
Descartes qui montre que ces öquations ne peuvent pas avoir plus 
de deux racines positives ; mais il est bien entendu, et Vi^te le 
d6montre ailleurs, qu'il y a d'autres ^quations qui ont deux et 
plus de deux racines positives. 

C. — Synchr^se. 

Equations corrilatives. — « La Synehr^e (comparaison), dit 
c Francois Vi^te, est la comparaison de l'une avec Tautre de 
ff deux Equations corräkUives {eorrelatarum) dans le but d^ 
c bien saisir leur composition. Deux öquations sont dites corr^- 
« laHve$ lorsqu'elles sont toutes deux semblables et qu'elles sont 
« constituöes par les mdmes quantit^s donnöes... Gependant 
tt leurs racines sont difförentes, soit que par la forme möme des 
u Equations elles soient explicables par deux ou par plusieurs 
« racines, soit parce que la qualitö et le sigme des affections y 
« soient difTörents, 

« II suffirad'exposericiladoctrine des Equations corrilatives les 
« plus simples, c'est-ä-dire de Celles qui ne sont embarrass^es 
c que d'une seule affection, pour que Touvrier habile opöre de la 



c< möme maniöre et avec süretö sur les öquations qui supportent 
« des affections en plus grand nombre. 

« Les ^quations corr61atives se prösentent sous trois formes : 

c La premiäre est celle des äquations k deux racines {ancipites) 
« et dans lesquelles la puissance est arrachöe de Thomogeae d'af- 
« fection. 

« La seconde est celle des äquations coniredisantes ((xmtradi- 
c centes), c'est-ä-dire de Celles dans Tune desquelles la puissance 
a est afifectöe affirmativement, taadis qu'elle Test n^gativement 
« dans Tautre. 

« La troisi^me est celle des öquations inverses {inverscs) qui 
« sont Celles oü Tune des puissances est a£fect^e par la soustrac- 
« tion de lliomog^ne d'afPection et dans Tautre c'est au contraire 
« lliomogöne d'affection qui est retranchö de la puissance. » 

Dans cette partie de son livre, Vi^te ^nonce les thöoremes d'une 
mani^re g^nörale : « Proponatur B parabola inA gradum — Apotes^ 
a tafi cBquariz homogencBce », ou pn x^-^n — x^z=iq^ avec les nota- 
tions que nous avons adoptöes. 

lo Equations ä deux racines. — Soit pnx»»'^ — o^» qm 

Sous cette forme T^quation a deux racines positives : Soient 
a et 6 ces racines, on a : 

am — ftm a^b^^n — b^a^ — n 

am—n — 5m — n ^^^ a"^^^ — b*^^*^ ^^ 

Si m = 2etn = l on trouvea-f-6=»p, ab=sq 

Si wi«3 et n = 2 on trouve a" + ö6 + 6'=p, a6(a + 6) = 9i 

2^ Equations contredisantes. — Soient x**^+pnißm-nssqm et 
y»»— pn y»»-»=gm 

Ces deux 6quations ont chacune une racine positive : soient 
a et 6 ces racines, on aura : 

l)tn — (jpn (|m 5w — n -Xm fym a »w— n 

ftmipaw' ftm — n -j. am — n "^ 

3^ Equaüons inverses. — Soient les deux öquations : 
x^+pnae^-^^qm et pn y"*- *» — !/"• ^g^m' 

Ces deux öquations ont chacune une racine positive a et 6. On 
aura : 

am -|- l)in fitn 5m — n — l)m, (gm — n 

a»n— n -|- 6"»—» '^^ am— n-J-5m— n =9« 

Viöte reconnait que « si dans les öquations k deux racines la 
« synchräse est toujours utile, son emploi dans les equations 
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« contradictoires et inverses produit tantöt de bons effets et 
« tant6t ne sert ä rien. Son utilitö dopend de Tordre de leurs 
« puissances », c*est-ä-dire des cas oü la division des numöra- 
teurs de pn et de qm est possibie. Les quotients sont alors formös 
de la somme de proportionnelles ou toutes affirmöes ou altemati- 
vement affirmöes ou ni6es. 

Apr^s un certain nombre de thöorömes sur les proportionnelles 
continues comme par exemple : St Von a m proportionnelles con- 
tinues, la premi&re est ä la demUre comme les puissances m — i des 
m — 1 premOres altemativement afßrm^es et niies est aux puissances 
m — \desm — 1 demidres altemativement affirmies et niäes^ il passe 
aux relations qui existent entre les coefficients, le terme connu 
et les deux racines d'une ^quation a deux racines. 

Nous ne nous arrdterons qu'au type pm^-ix — a^=gmayant deux 
racines positives a et 6. Dans ce cas, st entre a etbonins&rem — 1 
moyens proporHonnels Continus, pm— i sera la somme des puissances 
m — 1 des m proportionnelles, qm sera le produit de l'un ou de l'autre 
extreme par la somme des puissances m — 1 des m — 1 autres pro- 
portionnelles. 

Enfin, apr^s avoir montrö comment peut dtre abaissö le degr6 
des trois types pnX^ — afinxM gj«, p2n a?*"— * — a?*» » q^, 
p^j»*»— * — jj»« =g2fi et les ^quations analogues en faisant a?*««y, 
Vi^te Studie les äquations contredisantes et inverses comme il a 
Studio les öquationsä deux racines, mais nous ne nous arröterons 
pas sur ces derniöres pages dont quelques thöorömes ne sont 
qu'6bauch6s. Ge que nous avons dit suffit pour faire connaitre ce 
livre remarquable. 

VI. — EmENDATION DES ÄQUATIONS. 

F. V. 'Ad logisticem speciosam Notse Posteriores. 
De cequationum emendatione. 

Dans la table placke en töte de Tlsagoge, figure apr^s le traitö 
de la Recognition des iquations celui-ci, intitulö « Notes demiires de 
la Logistique spicieuse » ; il devait dtre un recueil de formules, et 
constituer la seconde ou derniöre partie des Notes premiires; ii ne 
nous est pas partenu sous son titre primitif, mais nous le poss^- 
dons avec un titre difförent, sous celui de « rEmendatüm des iqua- 
Itons». 

L'expression imender est prise dans Tacception de amender, cor- 
riger, röformer, r^parer les öquations pour les ramener ä la forme 
canonique indispensable pour leur risolution, Le nombre considö- 
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rable de formules {Notm) qui constituent cette partie de Tceuvre du 
grand göomötre^ justifient le Dom qu'il lui avait assign^ primiti- 
vement, mais celui qu*il lui a donn^ ultärieurement la caractörise 
beaucoup mieux. 

A. — ProcidAs riguUers d'immdation. 

Les procödös mis en osuvre par Viöte sont au nombre de cinq 
et reposent gönöralement sur la composition des öquations 
reconnue dans le trait^ qui pr^c^de. 

i^ L'expurgation parftaeiion düerminie consiste äfaindisparaitre 
un terme d'une (quation. On arrive ä ce r^sultat si c'est le second 

terme de r^quationxm ±Aa?»»«-* + ... =»B enposant x^^y ± — 

Vi^te fait remarquer d'ailleurs que Ton ne peut faire disparaitre 
qu'un seul terme, car en cherchant ensuite k en faire disparaitre 
un autre, le premier terme disparu reparait ; d'ailleurs on peut 
faire disparaitre de l'^quation une autre affection que celle sous 
le degrä. 

Le procödä pour l'^quation trinöme os« +pm 05«-»»= g« consiste 
k faire x^y-^-afüesi donnö par la relation 'S a^=^pn dans la- 
quelle N est le nombre figurö ayant pour indicesmetn, c^est-i-dire : 

m (m — 1) (m — 2) . . . (m •— n + 1) 

1 . 2 . 3 . . . n 

2« De la transformation par « premier-demier n qui est U rem4de 
eantre le d4faut de la n^ation. {De transmutatione « ir/}£Tov- 
c9x«rov » qua remeditwi est adversus Vitium negationis), 

Lorsque dans une iqualion la radne est um fraciion, il est niees* 
saire de la transformer en tme autre dans laquelle la racine est un 
nombre entier, et que l'on peut risoudre num&riquement. 

Vi^te obtient ce rösultat au moyen de la transformation par 
analogie explicite en faisant dans l'öquation gönörale 

« = — t^ premier extröme devient y, demier extrßme, noutelle 

inconnue de la transform^e 

ym— Cjr** — BDy«-«— ... AD"«-aya=D«-« 

3<> La$uistrophe (inversion) ou comment, en pr^sence de Tambi- 
guitö des racines dans les ^quations corr^latives, on peut, connais- 
sant Tune des racines, trouver Tautre. 

28 



396 LA REVUE OCGIßENTALE 

Ge proc^d^ ingönieux, difficile ä formuler d'une mani^re gön^- 

rale, repose sur la division de ^ ^ . , lorsqu'elle peut se faire 

exactement, et il est employ^ pour transformer une öquation que 
Ton ne doit pas r^soudre en une autre que Ton peut rösoudre nu- 
möriquement. 

Soit p X — afl OB q que Ton ne sait pas rösoudre num^rique- 
ment ; aul deux termes de T^quation a^ = jpx — gi on ajoute y* 
«• + y*"™ P* +y' —" 9- On pose y*-— q ^^py, et Ton a 

^ + y' = p i^+y) 

Les deux membres ^tant divisibles par d? -f- y on a 

afl + xy =p — y« 

Mais on sait r^soudre num^riquement y*—py=sq 

Soit a la racine; les deux racines de x seront donnäes par T^qua- 

tion 

ar« + (MB = p — a* 

Parmi les exemples, nous choisirons encore celui du type g^nöral 

que Ton peut abaisser au degr^ a«, en raison de la divisibilit6 de 
x«n-|-i^y*n+iet derr*»»— y*«par oj+y—, Ainsi, pour px*—aj»=gfg, 
en faisantg*+i)y* = gi,6quation que Ton sait r6soudre num6ri- 
quement, si on trouve y = a, la riduite sera 

a«(a+p)a?— a(a + p)aj* + (a + p)iB"— j?* = o'(a+p) . 

4* De l'isom&rie. — C*est une Operation qui permet de d^bar- 
rasser les ^quations des d^nominateurs fractionnaires. 

<i On r^duit, dit Viete, les fractions au möme d^nominateur 
c d*apräs les r^gles de Tarithm^tique, on multiplie ensuite les 
c coef&cients longueur par les racines de ce d^nominateur com- 
« mun, les coefficients plans ou homogenes par les carräsdu d^no- 
« minateur, les coefficientssolidesparlescubes,ainsidesuite. Le 
« d^nominateur commun multipliö par la racine de Töquation 
« proposöe est la racine de Töquation transform^e. » Le terme 
« connu doit ötre multipliö par le dönominateur commun ^levö ä 
€ la puissance du degr6 de T^quation. 

5» Du climatüme ratiormel (1) contre le difaut de Virrationaliti. — 

(1) De symmetrico climatismo contra Vitium assymetrise Glimatismus 
n'est ni grec ni latin; Viöte lui donne racception de 8*61ever sur T^chelle 
des puissances. 
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C*e8t la transformation d'une äquation dans le but de faire dis- 
paraitre les coefficientB irrationnels qu'elle renferme. 

« Lorsque, dit Vi^te, des nombres dans une 6quation sont irra- 
« tionnels, on les dispose de teile facon que les grandeurs qni ren- 
« ferment les nombres irrationnels forment un des membres de 
« r^quation, et le reste, Tautre ; on 61öve les deux membres au 
c degr^ nöcessaire, et, s'il le faut, on r^pöte Topöration jusqu'i ce 

« que toutes les irrationnelles aient disparu Gependant il y a 

A encore d'autres rem^des et assez nombreux comme par ezemple 
« Vüomirie et certaines transformations indiquöes par la compo- 
« sition möme des ^quations teile qu'elle a 6t6 rövölöe par la Z6- 
« tose. » 

B. — Formules ginirdUs de risolution des ^quations du quatri^me 

et troisUme degri. 

Aprös cet exposö des cinq procöd^s de transformation, Viete 
donne les formules g^n^rales de la rösolution des ^quations du 
quatriöme et troisieme degrö. Pour le quatrieme degr6 il emploie 
les artifices employös par Boxnbelli pour la rösolution des 4qua- 
tions num^riques, mais il ram^ne les 42 cas du g^om^tre de Bou* 
logne aux sept types correspondant aux cinq ^quations gönörales. 

Soit par exemple T^quation 

a* + 2p, ac* + r*ap = g* 

correspondant au douziöme cas de Bombelli. 

i 

En faisant le premier membre 6gal ä (x* -f-p, -f- "Ti^')*» 

et le second ä (^ — osy)^^ il trouve la transform^e 

y* + *Piy* + {lik — Pi*) y' =»'*«) et si y« =« z, la röduite, 
z» + 4p,z» + (^4 — p,*) z = r,» 

Apres la räsolution de la r^uite qui donne z et par suite y, soit 
a cette valeur^ 

X sera alors la racine positive de a* + aa?=-s5 — p^-j-JL.. 

Pour le troisieme degrö Viöte arrive ä la r^duite du deuxi^me 
degr^ par un proc6d6 tr^s simple. 

Soit r^quation aB' + 3pgX«2gi. 

«. a • D« V' 

Si on pose y" + apy — pt ou 0?=»-^-= — 2- 

y 
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et si on substitue cette valeur dans la proposöe, od arrive, tous 
calculs faits, ä la r^duite (!/*)* + ^^tV'» ^"P't 

d*oüy=W VgT+Vi— g, et 

valeur toujours positive et reelle? 
Pour le type a^ — ^p^x s 2gi on arrive ä 



t/// gS — P'i+gi — y/^9*«— PS — gi qui 



com- 



prend le cas irröductible lorsque p*t > 9*i' 

Les divers cas traitäs si pöniblement par Cardan se räduisent 
aux types que nous venons d'examiner. 

Viöte, en outre, rattache ä la transformation des ^quations 
Celle qui consiste ä transformer une öquation trinöme donn^e 
en une autre dont ou le coefficient de Tinconnue ou le terme 
connu sont donnös ; nous ne nous y arröterons pas. 

C. — Anomali, — ProcicUs irr^guliers (Tämendation. 

Outre ces procödös röguliers de transformation et d'abaisse- 
ment des öquations il en existe d'autres encore. 

« Quant aux procödös irr^guliers (anomali) il ne peut 
a ^tre ötabli aucune rögle, car Tanomalie des ^quations, dit 
ff FranQOis Viöte, n'est pas plus limitöe que ne le sont les res- 
ff sources et Thabiletö de l'opörateur k la rechercbe de voies 
ff nouvelles. Toutefois, pour donner carriere ä ces ressources 11 
c< semble opportun de faire connaitre quelques thöorömes relatifs 
ff ä la Constitution et ä la röduction de certaines äquations 
ff remarquables par leur forme et leur ölögance. » 

II fait alors connaitre une s6rie d'öquations trinömes de diffö- 
rents degrös dans lesquelles, au moyen de certaines relations 
entre le coefficient et le terme counu, on peut abaisser le degrö 
de l'öquation. 

Nous prenons au basard quelques exemples sur les dix-sept 
qu*il donne. 

i« Si X» — 2p«x=ip* on a x* — |mb=p« 

2« Si rx*+pr« — «•*p*on a {p + r)x—x*^p* 

3«Si3pia-aj««^5pSon a fg^ pP^y^* 

v* 
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4« Si «* — ZfKfi + 4p»x — 2p* OQ a 2p«aj« — ac* ■■ 4p* — 2p« v^3, 



et x^p 4/1 ± ^2^/3 — 3 



D. — ThSor&me$ gän&aux sur la composition des ^qwUums. 

Dans un autre ordre d'idöQs, nous trouvons une sörie de 
thöoremes pour le cas göneral d'une ligne divisöe en moyenne 
et extreme raison ou en (m — 1) segments en proportion conti- 
nue ; il peuvent ä peu pres tous se rösumer dans Tönoncö 
gön^ral : Dtms une $6rie de (m + 1) proporiionneües c(mtinueSn si b 
est un des extrimes connus et x le moyen qui le suit ou le pricide, 
Vinconnue est la rixcine d'une iquation de degri m dont les termesy 
altemativement positif et nigatif, ont pour coeßcients les puissances 
de hy compl^mentaires de Celles de x^demaniire que les deux donneront 
toifjours le degri de V^quation : le terrae connu est 4gal au produü des 
termes qui suivent ou prMdent Vextrime connu pris altemativement 
avec le signe + et avec le signe — , par la puissance (m — i)de Vextrhne 
connu. Si m est pair, x a deux vakurs positives si la somme des pro- 
portionnelles qui entrent dans la composition du terme connu est nega- 
tive; dans le cas contraire, il n'y a qu'une radne positive. Si m est 
impair, V^quation a toujours deux radnes positives. 

Enfin ce traitö est termin^ par une « ölögante et admirable 
collection de thöoröines qui en sont comme le terme et le couron- 
nement 1» suivant Texpression mSme du grand g^om^tre. Ces 
th^orömes sont compris dans le Thöoröme gönöral : 

Dans une iqufltion de degrä pair et dont les termes renfermant x sont 
ord^nnfis suivant ses puissances croissantes, comme dans une äqiuition 
de degri impair dans laquelle les termes en x sont ordonnäs suivant ses 
puissances däcroissantes, l'iquation a autant de radnes positives que 
Vindique son degr4. 

Le coe/ßdent de l'inconnue au premier degr^ est ägal d la somme 
des m radnes; le coeffident de l'inconnue au troisi^e degri^ d la 

somme des produits diffirents des radnes prises troisätrois et ainsi 

desuite. Enfin, le terme connu formant le second membre de V^quation 
$era igal au pt^oduit des m rfidnes. 
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VII. — Recensement ganonique des Effegtions 

GEOIciTRIQUES. 

EffecHonum geometricarum canonica ILecensio. 

Ge traitö, publiö en 1593, en mdme temps que les cinq livres des 
Z^tätiques se rapporte ä Tapplication de Talgöbre ä la göom^trie. 

Plusieurs g^omötres, entre autres Regiomontanus, lorsqu'ils 
ötaient dans rimpossibilitö de rösoudre par la göomötrie certains 
probl^mes, en cbercbaient la Solution num&rique au moyen des 
relations numäriques donnöes par la figure; ainsi, dans Regiomon- 
tanus, nous trouvons le probl^me : 

Etant donn^es dans un triangle la somme des cdtiSf la base et la 
hauteur, trouver la longueur des c6Us, 

Les calculs efifectuös sur les nombres au für et ä mesure qu'ils 
se pr^sentent conduisent Regiomontanus k une ^quation du se- 
cond degrö qui, r^solue, lui donne un nombre. 

Vi^te, dans son livre des Effections g^om^triques, montre com- 
ment, si Ton applique son algebre nouvelle ä la rechercbe des pro- 
b1^mesdeg^om6trie, etsiTon est conduitäuneöquation algöbrique 
du second degrö ou k une öquation bicarröe, on peut construire 
g^om^triquement en lignes la Solution au moyen des coefficients 
de r^quation, sans qu'il soit n^cessaire de la rösoudre. 

Deux exemples suf&ront pour donner une id^e de ce que ren- 
ferme cet important traitö. 

Equatwns du second degr4, — Dans la proposition X, Vi^te d6- 
montre que : 

Si trois droites soni propartionnelles, le carrä du plus grand 
extrhncy diminuä du rectangle de la diff&ence des deux exMmes 
par le plus grand exMme, est igal au carrri de la moyenne. 

Dans la figure canonique de la moyenne proportionnelle on a : 

BF:DF:FC 

^^ Et d'aprös la proposition dömontree 

^ on a : 

I BF' - (BF — FC) BF = DF* 

•^ ^ ^ ^ ^ qui correspond ä ae* — ja» = 5*. 






•>ß 



N 



On aura donc la valeur positive de x ou BF, en prenant sur les 
c6t6s d'un triangle droit 

GF = BF — FC — p. DF = q. 

Puis, du milieu A de GF comme centre, d^crivant le cercle 
passant par le point D, on aura par son intersection avec GF 
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prolongö, la longueur BF ou x. II est facile de voir que la valeur 
negative de x est donnöe par le segment FG. 

Ainsi tout problöme de göomötrie traitö par Talgöbre qui con- 
duit au type x* — px » q* sera r^solu immödiatement par la 
rotoe construction au moyen des droites p et 9. 

Equations bicarries, — Nous prendrons le second ezemple dans 
les Equations bicarr^es. 

Proposition XVII. — 8ile carri de la propoftionnelle enire Vhy- 
pot^use AB d'un triangle rectangle et son perpendicule BG est dt- 
vis^ par la base AG, le perpendidule BG estproporticnnel entre la base 
AG et la droite dont Iß carri est ägal d la diffärence entre U carri 
de la largeur n4e de la division et le carri du perpendicule, 

G'est-i-dire que Ton a : 

BC.-AG./5K^-B0i 
V AG« 

d'oü BG* + AG« . BG« «"AB« ."aC« qui correspond a 

a?* + p«a5« s= p«g«. 

Et en prenantps AG, g«» AB, Viete, par une construction ana- 
logue, mais un peu moins simple que pour le cas pr^c^dent, dö- 
termine la longueur BG sans rösoudre T^quation. La construction 
donne une seconde longueur, dont 11 ne tient pas compte et qui 
n*est autre que la racine negative de T^quation. 

VIII. — SUPPLJ^MENT A LA GlSOM^TRIE. 

F. V. — Supplemenivm geometrim 
ex opere restitutse mathemaHcse analyseos seu algebrd novd 

(Tours — Tametius Mettayer — 1593). 

Ge trait^ est aux öquations du troisiöme degrö ce que celui des 
effectlons göom^triques est aux Equations du second degrä et 
bicarr^es. Viete entre en mati^re par cette döclaration : 

Postulatum, — Lorsque la göomötrie ordinaire fait d^faut, on 
suppige ä ce d^faut si Ton accorde que Ton peut : 

{o Par un point quekonque pris dans le plan de deux droites qui 
SB coupent^ mener une droite teile que le segment intereepU entre les 
premUres aü une longueur donnäe, 

2« Par un point quelconque pris dans Vaire ou s!ur la eirconfirence 
d'un cercle coupipar une droite indifinie,fMner une droite telleque le 
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Segment intercept^ entre cette droite et le cerck ait une hngueur 
donnäe. 

L'Effection giomitrique ou construction graphique est tres sim- 
ple ; en marquant sur une regle indefinie une longueur 6gale ä 
Celle donnöe, on peut faire mouvoir cette regle jusqu'a ce que 
les extremit^s du segment soient sur les deux droites ou sur la 
droite et le cercle donn^. 

II est facile de voir que le probl^me peut avoir deui ou quatre 
Solutions, car, soumis k Tanalyse, il conduit ä une ^quation du 
quatrieme degrö ; mais comme Viöte ne s'occupe que des Solu- 
tions positives, et comme il a montrö qu*une ^quation du qua- 
trieme degrö peut toujours dtre ramenöe ä une öquation cubique, 
il n*a trait^, dans le Supplement ä la g^omötrie, que des propriöt^s 
des lignes dont les relations rentrent dans un des types des 6qua- 
tions du troisieme degre ayant des racines positives. Et comme 
conclusion de son livre : c On peut affirmer d'une maniere g^n^- 
« rale, dit-il, que, soit au moyen de la construction de deux 
« moyennes proportionnelles continues entre deux droites don- 
« n^es, soit au moyen de la division d'un angle en trois parties 
« egales, il est possible de r^soudre tous les problemes r^putös 
a insolubles par les autres möthodes, et dans lesquels entrent, 
« avec ou sans a£fections, des cubes qu'il faut Egaler ä des solides 
« ou des carr^s-carres ä Egaler ä des plano-plans. » 

ProhUme des deux moyennes proportionnelles, — Les premieres 
propositions de son livre conduisent ä une construction tres simple 
du Probleme des deux moyennes proportionnelles entre deux droites 
aetbde longueur donnde^ 6 > a. 




Du point A comme centre, avec un rayon AB ögal ä la moitiö 

du plus grand extreme, soit -^6, on trace un cercle dans lequel 

on inscrit la corde BC ^gale au plus petit extreme a. Onprolonge 
BC d'une longueur CD « BO : on Joint DA et par le point B on 
m^ne une parallele BG ä DA. Par le point A on möue la li^ne AH 
teile que le segment GH soit 6gal au rayon AB, 
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Les quatre droites BG, HI, HB, IK forment une proportion 
continue : par cons^quent, HI et HB sont les deux moyennes 
proportionnelles entre BC et IK et si Ton däsigne HI par x et 
HB par o^i Ton a : 

a? = BC« . IK — a*b «t aj*4 =» BC . IK« =» aö« 

Par coDS^quent, si un problöme de göomötrie conduit ä une 
equation binöme xß » Ag, en vertu du principe de Thomog^nöitä 
Af ne peut ätre que le cube d'une droite ou le produit du carrö 
d'une droite par une droite, ou le solide de trois droites, et au 
moyen de ces droites donn^es on pourra obtenir, selon le cas, 
Tune ou l'autre des moyennes proportionnelles pour racine posi- 
tive de r^quation. 

Trisection de Vangle. — Le probl^me de la trisection de Tangle 
est r^solu tout aussi facilement par une construction graphique. 

, SoitEBD rangle donne. 

Du point B comme cen- 
'^\ tre on d6crit un cercle 

\ de rayon quelconque 

Ty BE, on prolonge le dia- 

^ ^ ^ ^^ metre DBC, et du point 

E au moyen de la regle mobile on trace EGF de maniere que 
FG 6gale le rayon du cercle : alors Tangle EFD est le tiers de 
l'angle EBD donnö, et Viöte dömontre que Ton a la relation. 



FB» — 3BC«.FB=*B0.BA» 

BA ötant la base du triangle isocele BEA. 

Cette relation correspond ä l'öquation du type jb* — 3p«aj — pg*, 
et Ton peut obtenir la racine positive x au moyen des lignes 
p a BF, g as AB et de la Solution graphique. 

Mais Viöte montre que Ton peut encore rösoudre la question 
par la trigonom^trie, en faisant 

Cos««izr-> d'oü jp—p cos -g-- 
2p '^ 3 

Par des relations analogues, il rösout graphiquement ou par la 
trigonomötrie les autres types d*6quation du troisieme degre ra- 
menöes ä la forme canonique, y compris le cas irr6ductible 
comme nous Tavons montr^ dans Tanalyse du traitö de la reco- 
gnition des öquations. 

On trouve encore dans ce trait6 la Solution de plusieurs pro- 
blömes de göom^trie qui conduisent ä des äquations du troisiäme 
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degr^, notamment celui de la duplication du cube et celui de 
llieptagone regulier inscrit. 



IX. — TRAITÄ ANALYTIQüE DES SECTIONS ANGÜLAIRES. 

Analytica angularium Sectionum in tres partes tnbuta, 

Le mystöre, c'est-ä-dire la formule des sections angulaires 
que Viete considörait avec raison comme une de ses plus heiles 
d^couvertes^devait faire la matiere du traitö dont on trouve le 
titre en t^te de Tlsagoge. II n'a pas 6t6 publik par son auteur, 
mais ä Paris en 1615, sous le titre Ad angularium sectionum analy- 
ticen theoremata ä Fr, Vietd excogitata et demonstrationibus confir^ 
mata ab AI. Andersonio, Paris, 1615. 

« Et ces propositions, dit Anderson, qui döcoulent de la source 
« de la plus pure analyse, au moyen desquelles on peut d^- 
« duire une infinite d'autres consöquences appartenant aux plus 
« heiles spöculations, ont 6tö jadis d^couvertes et önonc^es, mais 
« nous ont 4t6 transmises sans la moindre d^monstration par 
ff Viöte, le plus grand math^maticien qui ait paru depuis hien 
IC des siecles ; elles ont 6t^ pleinement et completement confir- 
« m^es par mes soins au moyen de Tanalyse et de la gäomötrie. » 

Le göom^tre öcossais n'a eu entre les mains qu'un manuscrit 
trouY^ dans les papiers 16gu6s ä Pierre Aleaume et qui ne con- 
tenait que le plan et le programme, c*est-ä-dire les enonc^s des 
propositions formant le traitö des sections angulaires, et il est 
Evident qu 'Anderson n'a pas connu les dömonstrations des prin- 
cipaux th^orömes que Ton trouve dans les Notdß priores; (propo- 
sitions XLIX ä LI qui n'ont ötö puhliöes qu'en 1631 par Jean de 
Beaugrand). 

Ce traitö devait ^tre divis^ en trois parties qu*il est facile de 
reconstituer : 

1« Formules g^n^rales des cordes, des sinus, cosinus et tan- 
gentes des arcs multiples en fonction des lignes trigonomötriques 
de Tarc simple, et formules inverses. 

7,** Application de ces formules ä la division d'un arc quel- 
conque en parties Egales et notamment en 3, 5, 7 parties et ä la 
construction de tahles trigonom^triques. 

30 Application de ces formules ä la rösolution g^nörale des 
öquations du 3« degrö soit par une construction graphique, soit 
par la trigonomötrie. 
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A. Formules g6rUrale$ des lignes trigonomitriques 
pour passer de Varc simple ä Varc multiple et inversemerU. 

Aprös quelques thöorömes pr^paratoires, Viöte donne : 

1» Les formules gönörales pour Tarc multiple en fonction de 
Tarc simple ; traduites avec les uotations aujourd'hui en usage, 
elles sont : 

Cos nx^ Cos« X — ^M^'Z Cos»-« x Sin* x + 

Sin n« «• n Cos»-* x Sin x — ^, I" q ' coB»-»Sin*a;-h... 

1 • z • o 



Tang na; = 



»Tang« - " <» - ^[^"3- ^> Tang«»+. . 



l-^5j^^Tang«a,+ 



2^ II passe ensuite aux formules inverses ; trouver la corde x de 
Tarc simple 6tant donnöe la corde C» de Tarc multiple n x dans 
le cercle du diamötre 6gal k D, qui devient en faisant D = 1 

facile k transformer en la formule qui donne Cos x en fonction 
de Cos nx, 

3^ Les formules qui suivent donnent : 

La valeur de la corde de l'arc 2 x en fonction de la corde de 
Tarc X, et de Tarc n x, 

La valeur de la corde de Tarc x en fonction de la corde de 
l'arc n x lorsque n est impair, et lorsque n est pair, de la corde 
supplömentaire de Tarc n x; que Ton peut facilement transformer 
en y introduisant le sinus de Tarc x et dans les donn^es, pour n 
impair sin n x, et pour n pair cos nx, 

Pour toutes ces formules, Viöte montre la loi des exposants des 
termes alternativement positifs et nögatifs et celle des coefficients 
dont il indique la formation facile et rapide, par simple voie d'ad- 
ditions successives de tables analogues au Triangle dit de Pascal, 
mais dans la composition duquel entrent les nombres figuräs de 
divers ordres. 

B. Construction des Tables trigonomätriques. 

Apres avoir montrö comment on peut trouver la somme des 
cordes d*arcs croissant en progression (^rithmötique au moyen de 
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la premiere et de la derniere, il termine le traitö des sections 
angulaires en en appUquant la doctrine avec la r^solution numö- 
rique des ^quations ä la Construction des Tahles trigonomätriques, 

Le sinus de i8<> ätant donnö directement, on obtient par la rö- 
Solution numörique d'une ^quation du cinquiäme degr^ le sinus 
de 3<> 36' avec autant de d^cimales qu'il sera jug6 nöcessaire. 

Le sinus de ^0^ 6tant donnä directement on obtient, par la r6- 
solution numärique d'une öquation du 3« degrö, le sinus de 20<>y 
par une seconde trisection celui de 6<> 40'; par une bissection, 
celui de 3^ 20' ; enfin sin 16' par la soustraction de sin 3<> 36 et sin 
3<> 20, et par quatre bissections successives le sinm fondamental 
de une minute. Puls, partant de ce sinus, au moyen des formules 
de multiplication des arcs, d'additions, de soustractions, on peut 
obtenir tous les sinus du Canon, de minute en minute. 

X. — Reponses variees ayant trait aux mathematiques. 

Variorum de rebus mathematicis Responsorum Lihri Septem. 

Cet ouvrage, confi^ sans doute par son auteur ä des mains 
infideles ou nögligentes, est perdu, mais il est certain qu'il a 6t^ 
6crit, car Marino Ghetaldi d^clare Tavoir eu entre les mains et 
surtout dans son ouvrage posthume : « Marini Ghetaldij patricii 
Bagusiani mathematice praestantissimi de resolutione et composüione 
mcUhematicsB lihri quinqw. Opus posthumum. RomoB. Ex typographid 
reverendissimm camerae apostolicae. MDGXL.Superiorumpennissu et 
privilegio », on reconnait qu'il a profit^ des le^ons du maitre et 
qu'il a suivi ses traces surtout dans l'application de l'algebre ä la 
g^om^trie. Heureusement de ces sept livres il nous reste quelque 
chose, et probablement ce qu*ils renfermaient de plus interessant 
et nous pouvons juger de Tceuvre par les matieres contenues 
dans un huitiäme livre dont nous parlerons plus loin extrait övi- 
demment des sept autres aussi bien que de plusieurs Appendices 
publiös par l'auteur ä la'Buite de ses reponses ä Scaliger qu*il 
appelait (rxt^iOLtryLara, enfin, des publications improvis^es et que 
l'ApoUonius Gallus adresse ä Adrien Romain et ä propos duquei 
il a ^crit : « II y a plusieurs ann^es que j 'ai rösolu ces problämes ä la 
c demande de Jacques Flenry, doyen du Parlement de Paris, et 
« j*ai rapporte ma räponse dans le sixi^me livre Variorum. » 

Ainsi ä la suite du Pseudomesolabum, nous trouvons la Solution 
du fameux probläme de Pappos, le quadrilatöre inscrit et des 
constructions empiriquespour obtenir, avec un grand degrö d'ap-^ 
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proximatioQ, d'un trait les cötes des polygones inscrits de 5, 7 et 
9 cöt^s. 

A la suite de VApollonius Gallus ou g^omötrie du contact des 
cercles et des droites est un Appendice ayant pour titre : « ProbUmes 
a que Regiümontanm däclare n'avoirpu räsoudre par la gionUtrie ». 
II en donne la construction. Les cinq premiers sont : 

i» Etant donnies la base et la hauteur d'un trianglej construire ce 
triangle connaissant : ou le rectangle des cöUs ou leur rapport, ou 
leur somme, ou leur diffirenoe, 

Le sixieme.— Trow^er un triangle rectangle dont les c6t6s soient 
en Proportion continue. 

Le second Appendice a pour titre : q Des problimes dont les 
astronomes ne connaissent pas la construction par la giomitrie et que^ 
par consiquent, ils risolvent d'une manUre qui n'est pas heureuse 
{itaque infeliciter resolvunt) » . Ces problömes au nombre de ciuq 
ont trait ä rastronomie : nous ne citerons que le premier : 

« Etant donnis trois points d'un cercle trouver le dianUtre sur 
lequel les projections normales de ces points interceptent des segments 
dans un rapport donni, » 

Ces sept livres devaient certainement renfermer une suite de 
problemes sur les triangles et les cercles, traitäs par Talgäbre et 
la gäomätrie, Tapplicatioa de l'algöbre k la transformation des 
irrationnelles, binömes et apotomes de r^löment X d'Euclide, 
les polygones r^guliers de 7 et 9 cöt^s, peut-^tre d'un nombre 
de cötös plus grands; enfin, mais plus d^velopp^es, les mati^res 
contenues dans le huiti^me livre. 

A. HuUidme Livre des Räponses variies. 

Liber VI IL — Cujus praedpua capita sunt : De duplicatione cubi a 
quadratione circuli qiUBclaudit irpo^cpov seu ad usum mathematici 
Canonis Methodica. 

(Tours. — Mettayer. — 1593). 

Cette partie de Toeuvre du grand göomötre dout nous avons, 
dans sa biographie, et a propos de sa dispute avec Scaliger, ex- 
pliqu^ la publication anticipöe est un recueil de diverses ques- 
tions extraites des sept livres dont 11 vient d*Stre parlä. 

La premiöre question qu'il traite est celle de la construction de 
deux moyennes proportionnelles appliquöes ä la duplication du 
cube, puis il mootre comment on peut, au moyen de la Spirale 
d'Archimide, rösoudre toutes les questions qui d^pendent de la 



4iO LA REVUE OGCIDENTALE 

fecherche de la longueur de la circonförence et de la quadrature 
du cercle. 

Passant k la description de l*heptagoae inscrit, il releve les 
erreurs dans lesquelles est tombö un g^omötre qu'il ne dösigne 
que par les initiales F. F. C, mais qui n'est autre que Tun des 
plus savants commentateurs d'Euclide, Frangois de Foix, duo 
de Gandole, övSque d'Aire ; il donne de ce problöme la Solution 
qui dopend d'une äquation du troisiöme degrö. 

Revenant ä la quadrature du cercle, il fait connaitre la cons- 
truction de la Quadratrice de Dinostrate, et il en applique les 
propri^tös aux divers probl^mes de la quadrature du cercle et de la 
longueur de sa circonförence. 

II recherche ensuite les relations qui existent entre les Seg- 
ments des cordes d'un cercle ayant une origine commune, com- 
pris entre la circonf^rence et la Spirale d'Archim^de ayant 
Torigine des cordes pour point de d^part, et il ^tablit que ces re- 
lations sont exprim^es par les nombres polygones ou multangles; 
ä la suite de ces recherches, il donne les propositions contenues 
dans son Analyse des Sections angulaires. 

Gen§ralisant la question des Lunules (i'Hippocrate de Chio, il 
montre que Ton peut obtenir un grand nombre de figures curvi- 
lignes du möme genre susceptibles d'une quadrature rigoureuse, 
et il eat naturellement conduit a cette question encore si contro- 
versöe ä son ^poque, mais si oiseuse, de savoir si Tespace 
compris entre une droite ou un cercle qui coupent un autre 
cercle ou qui lui sont tangents, est un angle. 

II conclutque ce n'est pas un angle comparable ä Tangleform^ 
par rintersection de deux droites, mais une grandeur d'une autre 
esp^ce. 

Apr^s un retour ä la spirale d*Archimöde et ä ses propri^tös, 
il donne les constructions tres approcböes, avec la regle et le 
compas, d^jä d^crites dans le Liber singularis pour trouver la lon- 
gueur du quart de la circonf^rence et le cöt^ du carrö ^gal au cercle. 

Valeur de ^r. Son irrationalitä. — Enfin, apr^s quelques obser- 
vations sur la somme des termes d'une progression göomötrique 
döcroissanteprolongöeärinfini, il dömontrequesiCi, C,tCs...,Cm 
sont les cöt^s des polygones riguliers inscrits dans un cercle de 
diamdtre D. obtenus par des bissecHons successives, et A|, A,, 
As ... , Am les apotomes ou cordes suppUmentaires correspon" 
dantes, P|, P|, P^. . , Pm les atres des polygones, on a 

5-^= -=^. -pT". -..•7? et appliquant ce th6or^me en prenant pour 

rm Du U 
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point de döpart le carr6 dans le cercle dont le diam^tre est i, on 
trouve ä la limite, Pm ^tant alors le cercle : 

__ 2 2 2 

ff — 2 X I — rr— X ,-s — ; ;== X / - , = X . . . 

V2 >/2 + ^2 V2 + ^2 + ^-2- 

O'est le Premier exemple d'une quarUü^ obtenue, par lacomidära' 
tion de Vlnpii, par le produU d'un nombre in/int de termes, et qui 
montre que n est un nombre irrationnel. 

B. Manuel pour l'usage du Canon mathimatique, 

A la suite de son 11 vre, Vi^te a fait imprimer le Martnel pour Vu- 
sage du canon mathdmatique que nous avons analysö en exposant 
ses d^couvertes en trigonom^trie et un chapitre sur la Hiftyrrne du 
calendrier gr6gorien dont il a ät^ question dans la Premiere Partie, 
consacr^e ä la biographie du g6om^tre. 

Teile est, dans son ensemble, cette oeuvre magnifique de VArt 
Analytique restauri ou Algibre nouvelle de Viöte. 

L^id^e de repräsenter par les lettres de Talphabet, et d*une ma- 
niere g^n^rale, toutes les grandeurs qui peuvent Stre exprim^es par 
des nombres, n'est donc pas, comme on Ta souvent öcrit, Tunique 
droit de ce grand g^nie ä la reconnaissance de la post^ritö : Un 
titre de gloire plus grand encore,c*estd'ayoir, par cette conception 
f^conde, cr^ö tout d'une piece une science nouvelle, imaginä des 
proc^dös d*investigation et de recberches que ceux qui sont venus 
apr^s lui n'ont plus eu qu'ä mettre en ceuvre, en perfection- 
nant les notations et la nomenclature, en y introduisant quelques 
notions nouvelles pour amener rapidement Talgebre au point oü 
eile est arriv^e aujourd'bui. Et parmi ces notions nouvelles, Celles 
qui ont donnö lieu aux plus grands progrös, on doit placer au 
Premier rang la notion rejet^e si longtems de quantit^s negatives, 
puis Celle des racines imaginaires, Tintroduction des exposants, 
enfin Tidöe si f^conde de Thomas Harriot de faire dans une 
^quation le second membre ögal ä z^ro. 

R^sumons maintenant, pour en faire connaitre la grandeur, 
Toeuvre du göomätre de Fontenay : 

Representation des quantitös tant inconnues que connues par 
les lettres majuscules de Talphabet auxquelles plus tard Des- 
cartes substitua les lettres minuscules en dösignant les inconnues 
non plus par les voyelles, mais par les derni^res lettres de Tal- 
phabet x, y, z. 

Les quatre rögles, addition, soustraction, multiplication et 
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division et formatlon des degrös par une r^gle analogue ä celle 
des exposants. 

Formales de la sörie des lignes proportionnelles continues, des 
puissances du binöme (somme) et de Tapotöme (dififörence),deces 
mömes puissancs auxquelles sont ajoutöes des puissances mf6- 
rieures du binöme ou de Tapotöme, multipli^es par un coefficient. 

Gomposition des triangles rectangles en nombres et formules 

de sin nx et de cos nx en fonction de sinus x et de cosin x. 

Probl^mes dötermin^s sur les nombres dont on connatt quel- 
ques relations, somme, di£f6rence, rectangle, somme des carr^s, 
des cubes, etc. ; et Problömes ind^termin^s du second degrö dans 
les mSmes conditions. 

Proc^dö g^nöral d'extraction des racines des six premiäres 
puissances pour les nombres. 

Resolution num^rique de divers types d*äquation des six pre- 
miers degr^s, pour trouver la ou les racines positives, avec une 
approximation quelconque en fractions d^cimales. 

Composition des öquations ou exposö et d^monstration des 
relations qui existent entre la ou les racines positives d'une 
öquation, les coefficients et le terme connu. 

Transformation des ^quations, notamment par alt^rationdes ra- 
cines pour les rameneräun des types que Vidteaapprisärösoudre. 

Determination des limites des valeurs des racines positives 
d'une equation. 

Resolution analytique des äquations du troisiöme et du qua- 
trimme degre ; r^solution par la trigonometrie des equations du 
troisiöme degre et, notamment, du cas irr^ductible. 

Gonstructions göometriques des racines des equations du se- 
cond degre avec la r^gle et le compas sans rösoudre l'^quation. 

Theoremes et formules des sections angulaires ; notamment 
formule de la corde de Tarc multiple en fonction de Tarc simple, 
et reciproquement du sin fiur, cos mx, tang mx, 

Rapport de la circonförence au diam^tre exprime par le pro- 
duit d'une suite indefinie de rapports irrationnels. 

Nous sommes oblige de restreindre notre Enumeration ; mais 
eile suffit pour montrer quels ont ete les Services rendus par ce 
grand genie, et montrer combien ils ont ete meconnus jusqu'ä ce 
jour, et etablir que nombre de decouvertes dont on a fait hon- 
neur ä d'autres lui appartiennent en propre; eile explique enfin 
l'admiration profonde qu'avaient pour lui tous sescontemporainset 
beaucoup d'autres geometres venus apres eux, notamment Fermat. 
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APPENDICE BIBLIOORAPHIQUE 

Pour terminer cette Notice il ne reste plus qu*ä mentionner ici 
par leurs titres les r^impressions et les traductions des CBUvres 
du grandgöomötre. 

II semble que Jean Mettayer en 1609 aitvoulu donner une Edi- 
tion complöte des oeuvres de Viäte, car nous trouvons une röim- 
pression, mdme format et absolument identique ä Tödition origi* 
nale de 1579, sauf le titre, et sous le nouveau titre : Frangisci 
ViBTiB, LiBELLORUH SVPPLICVM IN REGIA, MagistH insignüque 
Mathematici varia Opera mathematica In quibus tractatur Canon 
mathematicus seuad triangula. Item Ganonion 'triangulorum ra- 
tionalium un& cum universalium Inspectionum ad Canonem ma- 
thematicum Libro uniquo cumque Adpendicibus et Tabulis ab 
eodem authore recognitis. Parisiis, apud Bartholomaaun Ma- 
cseum,in monte D. Hylarii, subscuto Britanniae. M.D.C.IX. Cum 
privilegio Regis. In folio — au bas de la derni^re page on lit : 
« Excudebat Johannes Mettayer, in mathematicis Typogra- 
phus regius. M.D.C.IX. Cum privilegio Regis. » Grand in-folio. 

En 1615 : Les trait^s döjä cit^s « De aequationum Recognitione 
et Emendatione » et des Sections angulaires, publiös par An- 
dorson. 

En 1624 : Une r^impression identique avecTödition originale de 
risagoge de 1591 : « Francisci Vietse Fontanaeensis opus restitutsB 
mathematicse analyseos seu Algebra nova ad inclytam Principem 
Melunisidam Catharinam Parthenseensem Parisiis | apud Jacobum 
Villery in Palatio M.D.C.XXIV » In-folio. 

Enl630 : L*Algebre nouvellede M. Viete, M« des requestes ordi- 
naire de Thostel du Roy traduicte en francois par A. Yasset, ä 
Paris, chez Pierre Racolet en la gallerie des Prisonniers aux 
armes de la Ville, avec privilege du Roy 1630. In-4o. 

Dans le privilege on voit que Vasset avait traduit « Les oeu- 
vres du sieur Viete, Maistre des requötes contenant Tlsagoge, 
les Zät^tiques, les Effections göomötriques, le Supplement de göo- 
mötrie, la Resolution des puissances simples et affectöes, l'Emen- 
dation et Recögnition des äquations. » Mais il n'a publik de cette 
traduction que celle de Tlsagoge et des cinq livres des Zetetiques . 
Le frontispice de ce livre est grav6 par Rabel ; d'un cöt6 Archi- 
möde, de l'autre cöt^ Francois Vi^te, en robe de conseiller, tenant 
en main une bandelette sur laquelle on lit B-t- D. 

29 
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La m^me annee : Introduction en TArt analitic ou nouvelle Al- 
gebre de Francois Viete. (Euvre dans lequel sont veus les plus 
miraculeux effects des sciences math^matiques, pour rinvention 
et Solution tant des problemes que thöoremes proposez en icelies, 
traduict en nostre langue et commentö et illustre d'exemples 
par I-L. Sieur de YaT-Lezard, math^maticien ä Paris, chez 
IvLiAN Iacqvin en la cour du Palais, au bas des degrez de la 
Saincte Chappelle M.DC.XXX avec permission. In-8». 

Les cinq livres des Z6t6tiques de Francois Viette mis en fran- 
cois, commentez et augmentez des exemples de Poristique et £x^- 
getique, parties restantes de TAnalytique, soit que TExegetique 
soit traittä en nombres ou en lignes. Par I-L de Yav-Lezardy 
mathematicien, ä Paris chez Ivlian Iagquin, en la cour du Palais, 
au bas des degrez de la Saincte Chappelle M.DC.XXX. Dödiö ä 
M. de Beaugrand qui, d*apres le traducteur, ^tait un ami de 
Vi6te. 

A la suite ou trouve : « Examen de la traduction faite par An- 
thoine Vasset, des cinq livres des Z^t^tiques de M. Viette par le 
sieur de Yatdezard, mathematicien. A Paris, M.DC.XXL In-8<*. 

Ces traductions de Vaulezard sont littörales, et peut-Stre plus 
difüciles ä comprendre que le texte latin; Tauteur y a ajoutä des 
Solutions geomätriques. 

£n 1636 : Algebre de Vi^te d'une m^thode nouvelle, claire et fa- 

eile, pariaquelle toute Tobscuritö de l'auteur est ost^e et ses termes 

la plupart inutiles chang6s es termes ordinaires des artistes, dödi^e 

ä Monseigneur Claude Bouthiliier, Chevalier, Conseiller du Roy 

en ses conseils, Commandeur etgrand Tr^sorier des ordres de sa 

Majestö et Surintendant des finances de France. Paris, chez Lu- 

eien Boulenger, nie Sainct-Jacques, ä Timage Sainct Louys. 

M.DC.XXXVI, avec privilöge du Roy. » C'est une paraphrase des 

osuvres de Vi^te et non une traduction. On y trouve les notations 

des puissances de Viäte remplac^es par des exposants en chiffres 

_ , A^JxBiJ .... _.. 
romams. Exemple : — -^. = A»y x Bv 

L'invention des exposants appartiendrait-elle k Tauteur de ce livre 
qui a sign6 Tepitre d^dicatoire en latin iag. Huznius, Theagrius 
Scotus, et a la fin du livre Jacques Humes escuyer. « Achev^ d'im- 
primer le bjuillet 1636. » 

En 1644 : L'algebre, efifections g^omätriques et partie de Tex^-^ 
g6tique nombreuse de Tillustre F. Vi^te. Traduite du latin en 
francois oü est adjoutö des notes et commentaires et quantite de 
problemes de Z^t6tiques par N. Duret| cosmographe ordinäire 



Tknitris 415 

du Roy, k Paris aux d^pens de Tautheur chez lequel ils se vendent 
et chez Gervais Alliot au Palais, prös la Ghapelle-Saint*Michel et 
chez la vefve Moreau, nie Saint- Jacques au G16be M*DG.XLIVy 
avec privilöge du Roy. Petit iii-24. 

Ce livre constitue la traduction littörale de Tlsagoge et des 
Effections g^om^triques, un choix extrait, non littöral, des Z6t6- 
tiques, une paraphrase de TEx^g^tique num^rique. Nicolas Duret 
ötait probablement le fils du m^decin Jean Duret, qui s*occupa 
de mathömatiques et qui vit Vi^te pendant sa derniäre maladie. 

En 1646 : Les oeuvres compl^tes publikes par Van Schooten 
döjä eitles. 

En 1636, 1643 et 1647 : Les principes de Cosmographie in-12 ; 
et en 1661 in-8<> d^jä cit^s. 

Nous avons döjä parlö des manuscrits de VHarmonieum ccßleste 
dont il ne reste qu'un fragment informe a la Biblioth^que natio- 
nale de Paris. Les archives de Tlnstitut de France possädaient 
plusieurs manuscrits de Viete, et ä ce sujet on lit dans le Dtction- 
naire des pUces autographes voUes aux Bibliothiqties publiqties de 
France. Paris — Panckouke 1851 : « Au nombre des manus- 
crits vendus par M. Libri a lord Astiburnham se trouvent les 
deux articles suivants : Francisci Vietse opera non ulla. Ce manus* 
crit d'un c^l^bre g^om^tre est autographe, 1 vol. in-f<» xvi* si^cle. 
Tractatus deirrationalibus in-f» zvi« si^cle. Ce manuscrit de Viöte, 
cöläbre g^ometre francais, est autographe. » 

Jusqu'ä ce jour nous n'avons pu avoir aucun renseignement 
sur ces pieces, dont la seconde, d'aprös son titre, semblerait 
in^ite, mais qui, depiiis, ont ät6 r^int^gr^es ä la Biblioth^que 
Nationale. 



Nota. — M. Fr^d^ric Ritter est mort en 1893. C'est M. Charles Ritter 
qui, d'aprös le manuscrit laiss^ par son fröre et sur le dösir exprim^ par 
M . Pierre Laffitte d'ins^rer la notice sur Viöte dans la Revue, en a dirige 
et surveill^ Timpression avec le concours du docteur Clement. 
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III. — OBSERVATIONS SÜR L'OPUSCULE FONDAMENTAL 
PUBLIE EN MAI 1822, PAR AUGUSTE COMTE 

J*ai public en janvier 1895, dans la Revue occidentale, l'opus- 
cuie fondamental de 182?. Dans rintroduction que j'ai mise ä cet 
opuscule, je renvoie aux pages 75 et 77 de l'opuscule funda- 
mental. Les pages 75 et 77 correspondent dans la reimpression 
. publice dans la Revue occidentale aux pages 50 et 53. 

Dans Topuscule de 1824 reproduit comme appendice ä la fin 
du 4« Yolume du Systäme depolitique positive les mömes pas- 
sages correspondent aux pages 77 et 80^ 

Ces d^tails peuvent paraitre minutieux, mais ceux qui fönt des 
ötudes pröcises et non pas des lectures vagues, en seront satis- 
faits. 

Ces indications pr^cises sont la probit^ de T^diteur. 

Pierre Laffitte, 
Paris, 6 mal 1895. 
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h — AUGUSTE GOMTE EXAMINATEUR D'ADHISSION 

A L'ÄCOLE POLTTECHNIQUE 



EXAMENS POUR L'ECOLB POLYTECHNIQUE 

(ANNEE 1843.) 

L'ann^e 1843 est la derniöre oü Auguste Comte ait 6tä exami- 
nateur d'admission ä l'Ecole polytechulque. L'annöe suivante, 
fut coDsomm^e, sous Taction des coteries scientifiques . la spo- 
liation qui le ravit ä la fonction qu'il accomplissait si dignement. 

Dans le travail que nous accomplissons sur Auguste Comte« 
examinateur d'admission ä l'Ecole polytechnique, nous passons 
de la premiere annee, 1837, ä la derniöre, 1843. Nous avons 
comme documents ä ce sujet toutes ses notes d'examens, mine 
pr^cieusederenseignements, et sa correspondance avec M. Valat, 
que nous avons publice en 4866. Mais je vais publier comme ap« 
pendice, les notes qu'avait conservöes Auguste Comte et qui sout 
relatives ä ses döpenses, dans les hötels oü il descendait, pendant ^a 
tourn^f», en province, d'examinateur.Ilaconservöletoutavec beau- 
coup de soin. Ces diverses notes avaient M placäes par lui, dans 
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une enveloppe de lettre, en papier gris, sur laqaelle il a öcrit : 
Voyage de 1843. Outre les notes dliötels, il avait conserv6 sous la 
m6me enveloppe les re^us des arrhes pay^es dans les divers bu- 
reaux de diligences dont il s'^tait servi dans le voyage. II y a lä, 
outre un trait de caract^re, dont il est bon, je crois, de prendre 
note, un v6ritable document historique. II y a d6jä un demi-si^cle 
qu 'Auguste Comte collectionnait ces diverses notes. Un change- 
ment tres consid^rable s'est accompli, et dans les moyens de 
locomotion et aussi dans les prix de la vie äconomique : il y a 
donc, je crois, un v^ritable int^ret ä fournir des documents, qui 
seront un jour pr^cieux et peut-etre uniques, sur la vie commune 
et familiere en France, en 1843. 

Dans ses lettres ä M. Valat, Auguste Comte indique la nature 
de la fonction qu'il va accomplir cette annee comme examina- 
teur : « Le sort m'a, dit-il, cette fois encore, assignö la tournöe 
« de rOuest, exactement compos^e des mdmes stations que 
a Tan dernier. Elle commence aussi pröcisöment ä la meme 
« öpoque, mais eile se prolonge une semaine de plus, sans tou- 
« tefois que le nombre des candidats s'y trouve sensiblement 
« augmentä, et uniquement pour se niveler avec la tourn^e de 
a TEst cette fois notablement plus chargöe et dont, par suite, je 
« regrette peu de ne pas avoir 6te dotö, quoique le parcours en 
« soit certainement plus agröable. Tu vois ainsi que mes fonc- 
« tions annuelles vont cette fois s'accomplir assez doucement, 
a quandj'aurai enfin achev6 Thorrible Operation de Paris, oü 
« m'attendent 250 candidats polytechniques et 17 forestiers; 
<c Tautre couple etant Charge de 234 des uns et 15 des autres. La 
« rüde öpreuve de Tan dernier m'a cependant assez familiaris6 
« avec cette Enorme besogne, pour que je me sente prSt aujour- 
« dliui ä Taborder sans effroi, puisque Taccroissement actuel 
« d'une vingtaine d'inscriptions des deux sortes est insignifiant 
« envers de tels nombres. Je suis d'ailleurs beaucoup plus dispos 
tt que Tautre ann6e, oü je sortais d'achever la plus d^cisive 
« partie demon grand ouvrage pbilosopbique... (1) ». 

II est bon d'observer, pour que rien d'obscur ne subsiste dans 
cette lettre, qu'en 1841 on avait cbargö les examinateurs d'ad- 
mission ä TEcole polytechnique de ce qu'on appelait les fores- 
tiers, c'est-ä-dire les candidats ä TEcole foresti^re; ce qui 
övidemment augmentait passablement la corvöe ou la fonction. 
Dans cette meme lettre, Auguste Comte communique a son 

(1) Lettre JL M. Vtüat, Paris, le 17 jiüllet 1843, p. 325. 
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ami Valat la marche gön^rale de sa toumöe en province : 
a Quoique je doive peut-Stre, dit-il, avoir lieu de t'^crire avant 
«c de quitter Paris, k la fin d'aoüt, je crois pourtant convenable 
<c de t^indiquer, d^s aujourd'hui, mon itinöraire officiel, afin 
« d'assurer, comme de coutume, la continuitö de notre corres- 
« pondance qui va, j'esp^re, acqu6rir momentan^ment une acti- 
« vitö inusit^e, apres rintermittence de quatre mois que je ter- 
u mine maintenant. En ma qualit^ ordinaire de premier exa- 
a minateur, je dois ouvrir les examens de province : 1** ä Rouen^ 
a le 8 septeinbre; 2« k RenneSy le 16 ; 3» ä La Flechef le 22 ; 4« ä 
« AngouUme, le 29; 5« a Toulouse, le 9 octobre; 6» enfin, ä 
« Montpellier^ le 15, d'oü je retournerai directement ä Paris, 
« oü je dois officielieznent rentrer le 23 octobre, esp^rant bien, 
« toutefois, y arriver le 22. Tu vois que la Station d'Angoulöme, 
« oü j'ai 38 inscriptions polytechniques et 4 forestiäres est, cette 
« fois, constituöe de mani^re a me permettre probablement de 
« passer aupres de toi trois pleines journ6es de douce reldcbe, ä 
« Bordeaux, en partant d'Angoul4me le 3 ou 4 octobre et m'acbe- 
a minant vers Toulouse, par ma voie ordinaire, le 7 ou le 8, sans 
a Stre Obligo, comme Tan dernier, de m'y faire attendre un jour, 
« möme en examinant au sortir de la malle (1) ». 

Auguste Gomte commen^a ä Rouen ses examens le vendredi 
8 septembre 1843 et les termina le dimancbe lOseptembre. Apräs 
le classement, il en donne le r^sumö : 

20 inscriptions : 17 examens (10 admissibles, 7 inadmissibles), 
14 beures 3/4. 

On voit qu'il apporte, suivant son babitude, une pröcision de 
plus en plus grande dans la coordination des renseignements 
propres a sa fonction. II continue, du reste, le classement quoti- 
dien des 61eves examin^s. Outre les candidats ä TEcole poly- 
tecbnique^ il examina ä Rouen un candidat forestier. On est 
frappä, en lisant ses notes d*examen, de ses efforts pour perfec- 
tionner son öcriture et non seulement son öcriture, mais aussi 
la disposition des lignes, des questions, de maniere ä rendre le 
tableau de Texamen le plus net et le plus parfait possible. Ce 
soin continu de perfectionnement dans les plus simples d^tails, 
il Ta Continus jusqu ä, la fin de sa vie. II y aurait, a ce sujet, un 
v^ritable int^r^t ä donner un tableau des 6tats successifs par 
lesquels a passe son Venture, d'apr^s les documents que nous 



^1) Correspondance, Valat, p. 328. 



420 LA REVUE OCCIDKNTALG 

poss^dons de i8i4 ä 1857, jusqu'ä la veille de sa mort. Du reste, 
soQ öcriture avait toujours öt^ parfaitement lisible ; et je lui ai 
entendu dire que c'6tait un v6ritable devoir que de s'appliquer le 
plus possible ä obtenir ce rösultat. II plaisantait quelquefois 
sur ceux qui affectaient, comme un signe d'origiDalitö, d'avoir 
une 6criture illisible ; c'est-ä-dire, d'aller juste contre le but 
meme de Töchture. Toutes les affectätions lui 6taient singuli^re- 
ment antipathiques. 

A la fuite de chaque examen, il öcrit toujours tous les signes 
symboliques qui classent le candidat, entre quels deux autres 
camarades il doit Stre plac^. Quant ä la nature des questions, eile 
est la möme que celle de ses premiers examens et sa m6tbode 
est essentiellement la meme. II termine toujours par une simple 
formule qui est comme Vequation mSme du candidat. Je vais 
citer quelques-unes de ces formules : 

II dit de Tun d*eux : « Peu routinier mais imparfaitement ins- 
« truit, il est fort analogue au pr^cödent, mais inferieur en in- 
« telligence ». Et il dit du suivant : « Tres routinier, mal instniit, 
« et peu intelligent, avec faible chance d'une ameiioration 
« ult^rieure ». D'un autre, il dira : « Son progres, depuis Tan 
€t dernier, est au-dessus de ce que j'avais esp^rö : quoiqu'il tienne 
« plutöt au travail qu*a Tintelligence. II doit m^riter aujourd'hui 
« une honorable admission qu*il soutiendra probablement ». L'on 
voit d'aprds cela qu' Auguste Gomte conservait pr^cieusement 
^e Souvenir des äl^ves qu'il avait d^jä examinös. 

II commenga ses examens ä Rennes le samedi 16 septembre 
1843, et les termina le dimancbe 17 septembre. II r^sume ainsi 
ses examens dans cette ville : 

18 inscriptions : 12 examens (3 admissibles, 9 inadmissibles) 
10 heures. 

II continue, comme on voit, ä indiquer le nombre total dlieures 
qu'il a employö ä ses examens. II faut aj outer un candidat fores- 
tier aux 12 candidats polytechniques. 

II commenga ses examens ä La Fleche, le vendredi 22 sep- 
tembre 1843, et il les termina le dimancbe 24 septembre. Apres 
la liste de classement g^nöral des candidats de La Fläche, il 
donne le rösumö suivant : 

21 inscriptions : 17 examens (6 admissibles, 11 inadmissibles) 
14 heures 1/2. 

II faut ajouter un candidat forestier. 

Un honorable habitant de La Fläche, chez leqnel j'ai eu le 
plaisir de passer quelques jours, au mois de septembre 1886^ fort 
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comp^tent en mathömatiques, pour lesquelles il a conservö un 
goüt extreme dans Tage le plus avancö, M. Vivier, m'a racontö 
avec quel intöröt il avait assistö aux examens d'Auguste Comte 
et combien cela Tavait frapp^. D'aprös ce qu'il m'a dit, Auguste 
Comte fit bes examens dans le Prytan6e, qui est Tancienne 
maison des j^suites de La Fläche. L'on sait que c'est dans cet 
Etablissement que Descartes fit ses Etudes; et Ton montre möme 
encore, d'apr^s une tradition plus ou moins certaine, la portion 
de la maison oü se trouvait Descartes. L*on sait aussi que le ccBur 
d 'Henri IV a 6t6 d6pos6 dans l'öglise mSme des j^suites. Le bi- 
bliothöcaire de la ville m'indiqaa et me nomma möme le village 
des enyirons oü avait habitö Hume, dans sa jeunesse ; lequel 
faisait de fröquents voyages ä La Fleche. De sorte qu*en me 
promenant dans cette petite Tille, mon souvenir r^unissait, par 
Tunitd mSme du lieu, Timage de trois des plus grands gönies phi- 
losophiques : Descartes, Hume et Auguste Gomte. 

Je ne citerai que peu des formules d'appröciation d'Auguste 
Comte ; il y en a une nöanmoins que je ne veux pas laisser 
^chapper : « Intelligent, quoique fort l^ger, son insuffisance 
« actuelle me semble surtout tenir äun d^faut Evident de travail, 
« de maniere ä permettre, Tan prochain, une tr^s bonne candi- 
ff dature, s'il persiste convenablement. » 

Les examens commenc^rent ä Angoulöme, le vendredi 29 sep- 
tembre 1843, et se terminerent le lundi 2 octobre. Le rösume du 
classement des candidats polytecbniques est le suivant : 

38 inscriptions : 29 examens (10 admissibles, 19 inadmissibles) 
23 heures 3/4. 

II faut ajouter 3 examens forestiers aux 29 candidats polytech« 
niques. 

Plusieurs de ces examens pr^sentent un v^ritable intör^t : aussi 
je me propose de reproduire un certain nombre des questions 
faites par Auguste Comte ä cette occasion. Je me contente pour 
le moment de reproduire quelques-unes des formules d'appröcia- 
tion. En voici une sur un candidat qui avait pass6 un tres con- 
venable examen : « Modeste et judicieux, sans Stre brillant, je 
« le crois träs susceptible de maintenir ä l'dcole cette honorable 
c admission, s'il y travaiile convenablement .» Pour un autre, 
qui avait fait de grands progres, depuis un examen pr^c^dent, Au- 
guste Comte, dit : « Apr^s un tel progrös depuis Tan dernier, il 
« peut se dispenser de toute candidature militaire. » II qualifie 
de la maniere suivante un candidat forestier : « Malgr6 Tinsuffi- 
« sance de sou instruction actuelle, je le croi^ assez intelligent 
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(c pour meriter la stricte admissibilit^, et meme Tadmission im« 
« m6diate, dans uq aussi mauvais concours forestier quo celui 
a de 1843 ; sauf ä reparer ä Tecole les lacunes de ses ätudes pre- 
a paratoires, qu'il me parait tres susceptible de sentir s^rieuse- 
(c ment d'apres cet examen. Toutefois, si mon collegue ne ratifie 
c point cette admission, j'insisterai peu pour le soutenir, ^tant 
« convaincu qu'ii vaudrait beaucoup mieux l*an prochain, ä moins 
ff d'une negligeuce iuvraisemblable. » 

Auguste Gomte se rendit ensuite ä Toulouse. 11 commenca ses 
examens le 9 octobre 1843, et les terniina le 10 octobre. Voici le 
r6sum6 göneral, tel qu'U Ta ecrit, de ses examens dans cette 
ville. 

20 inscriptions : 10 examens (4 admissibles, 6 inadmissibles) 
8 beures 3/4. 

Nous allons citer quelques appr6ciations : L'un des candidats 
est ainsi caract6ris6 : « II a gagne assez depuis Tan dernier pour 
munter bautement Tadmissibüite, mais non pour obtenir Tadmis- 
sion ; ses notions principales etant encore trop peu dig^r^es. Bon 
candidat militaire pourl'an procbain, s'il persiste bien. » Un au- 
tre est ainsi caractörise dans son ^quation finale : « Peu expäri- 
mentö, mais peu routinier, d'ailleurs judicieux, et suffisamment 
instruit, il merite certainement une modeste admission actuelle 
qu'il saura, j'espere, soutenir convenablement a Töcole. 

Sur un troisieme, il formule ainsi son opinion : « II n'a pas, k 
beaucoup pres, autant gagne, depuis Tan dernier, que je l'avais 
espörö alors. Toutefois, il merite, soit par son jugement et son 
Instruction, une modeste admission actuelle, que peut-^tre il 
amöliorera un jour. > 

Un quatrieme a T^quation finale suivante : a Si l'ensemble du 
concours le laisse entrer a ce rang, j'en serai satisfait; car il est 
certainement intelligent, quoique surcbarge d'instruction macbi- 
nale. Mais, s'il se trouve finalement ecart6, je le regretterai peu, 
surtout dans son int^ret; convaincu qu'il vaudrait beaucoup 
mieux Tan prochain. » 

A Montpellier, oü se terminent les examens de la tournee de 
l'ouest, les examens commencent le dimancbe 15 octobre 1843^ et 
se terminent le lundi 1 6 octobre. Voici le resultat göneral : 

19 inscriptions : 14 examens (7 admissibles, 7 inadmissibles) 
10 beures 3/4. 

Nous allons citer quelques-unes des appröciations de Comte. 
En voici une : « 8ans Stre fort intelligent, il est certainement 
judicieux, d'ailleurs assez convenablement instruit, et a suffisam« 
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ment marchö depuis Tan dernier, pour möriter aujourd'hai une 
stricte admission parmi les m^diocrit^s polytechniques »• 

Un autre est qualifiö ainsi : <x Quoique son instruction soit trop 
peu digöröe pour qu'il convienne actuellement ä r^cole, il est 
judicieuz et intelligent, d'ailleurs peu routinier, et peut foriner 
Tan prochain un excellent candidat. Si mon coll^gue le relevait 
utilement, je ne m'opposerais ä son admission immödiate que 
dans le seul int^rSt de Tensemble de son döveloppeinent. » 

£n Yoici enfin une derni^re : « D'apr^s la comparaison avec 
Tan dernier, il n'est probablement pas susceptible dejamais 
s^älever au dessus de cette triste cat6gorie d'extrSme admissi- 
bilit^. » 

Je Youdrais indiquer comment Auguste Comte jugeait et quali- 
fiait les Kleves m^diocres ou inf^rieurs ; mais la r^serve que je 
me suis imposöe me pousse ä ne donner que des indications abso* 
lument ind^termin^es, et prises dans tout Tensemble des examens 
de 1843, tant ä Paris qu'en province. 

Un d'eux est qualifiö : « Pröparation tres insuffisante, intelli- 
gence tres bornöe. Qui a pu autoriser ou tolärer une teile candi* 
daturel (Incontestablement le dernier jusqu'ici !) 

Un autre : (c Ni intelligence, ni instruction, ni espoir pour l'an 
prochain. » Un troisi^me : « Irrövocablement soldat de fortune » 
(le dernier jusqu'ici de cette döplorable categorie). 

Un quatrieme est ainsi caracteris6 : « S'il s'ötait retirö aprös 
la premi^re question, il eüt 6vit6 un fächeux classement, » 

Un cinquieme : « Qui a pu encourager ou tol6rer une teile 
candidature 1 > Pour un qui s'ötait retirö du concours apr^s la 
quatrieme question, Auguste Comte dit : a Malgrö ce prudent ou 
modeste silence, il lui resterait bien peu d*espoir pour Tan pro- 
chain. }> 

Un autre candidat est ainsi caract6ris6 : « D^jä profond^ment 
affect6 par la plus machinale routine scolastique, malgrä son 
extreme jeunesse^ d'ailleurs fort leger et m^diocrement intelli- 
gent, il pourrait cependant r^ussir dans deux ans d'apräs une 
^nergique röformation, d6termin6e par une haute direction ration- 
nelle, qu'il a peu de chance de rencontrer. (Le dernier, sans 
contredit, de cette cat6gorie jusqu'ici, et meme en usant d'indul- 
gence pour son äge.) Le candidat avait 16 ans. 

II y avait eu contre les examens d'Auguste Comte des plaintes 
portant sur ce qu'il faisait des questions trop difficiles. Parmi 
ceuz qui se plaignaient se trouvaitun professeur de mathömati- 
ques, du reste honorable, mais un peu aigre, M. Catalan. Auguste 
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Comte offrit alors ä M. €k>riolis, un maftre des plus recomman* 
dables et directeur des etndes ä l'Ecole polytechnique, de sup- 
primer tontes les qaesüons qui lui paraitraient trop difficiles. 
M. Coriolis se rendit chez Auguste Comte, et voilä quel fut le 
resultat d'une investigation approfondie. Je reproduis textuelle- 
ment la note d' Auguste Comte. 

Questions ä ecarter : 

(Jfardti8avnM843;. 

1<> Explication analytique des formules de transposition des 
axes dans Tespace. 

2^ Ellipse maximum inscriptible dans un rectangle donn^ (cettc 
question peut rester potar les dives forts). 

fVendredi 21 avril), 
3« Loi de tg ma (ä riserver pour les ^Uves forts). 

Tel est l'ensemble des documents relatifs aux examens d'ad- 
mission pour l'Ecole polytechnique enl'annee 1343 qui estla der- 
niere oü Auguste Comte a rempli cette fonction. Par une conduite 
infiniment blamable, qui ne fait pas honneur aux deux conseils de 
FEcole polytechnique, cette fonction lui fut enlevee, malgrö la 
r^sistance 6nergique du mar^chal Soult, ministre de la guerre. Au« 
guste Comte a pu värifier par lui-mSme combien les savants sont 
peu dignes et peu capables du gouvernement. Je publierai bientöt, 
pour compl^ter ce travail, un certain nombre des examens d'Au- 
guste Comte en 1843, et j'y ajouterai des examens emprunt^s 
aux Kleves inf^rieurs aux premiers, mais sans les nommer, et 
m^me en supprimant les appröciations de Comte. Car quoiqu'i^ 
y ait plus de cinquante ans que ces examens aient 6t6 faits, nous 
sommes tenus, pour les Kleves survivants, ou pour les familles 
tout au moins, ä une discretion absolue ; mais il est certain que la 
publication integrale de tous les examens d 'Auguste Comte sera 
plus tard une chose du plus baut interet, et qui sera possible 
sans inconv^nient et avec grands avantages, quand la trace des 
coDtemporains aura completement disparu. 

Pierre Laffitte. 
Paris, le 28 ddcembre 1894 (26 Bichat 106 — Lamarck). 
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Nous publions la liste, ecrite par Auguste Gomte, des ouvrages 
qu'il a empörtes en voyage en 1843, pour ses lectures pendant ^a 
tourn^e. 

Voici la reproduction textuelle de cette pi^ce : 



B1BLI0TH&QUE DE VOYAGE D'AUGUSTE GOMTE (1843). 

{^ Philosophie positive, 6 vol. ia-8. 

2? Göomötiie aoaljtiqae, 1 vol. in-S. 

3* Livre de poste de 1843, 1 vol. in-8. 

4» Annaaire des postes poar 1843, i m6me vol. in-8. 

5<» GalderoQ-Thetro escogido, 1 gr. ia-8. 

6* Romanceros espanole^, 1 vol. iQ-8. 

7« Cervantes Don Qnijote, 1 vol. in-8. 

8* Escritores espafioles contemporaneos, 1 vol. ia-8« 

9* Manzoni Promessi sposi, 1 vol. in-8. 
10« Moliöre complet, 1 vol in-8. 
11» Milton's. Garad lost, 1 vol. in-12. 
12» Corneille, tome lll du th6ätre, 1 vol. in-12. 
13» Guide des vojageurs en France, 1 vol.ia-12. 
14* Descartes. Discours de la möthode, 1 vol. in-18. 
15« Ariosto, oper vari (tomes II et III), 1 vol. in-18. 
i6» Petrareale (tome II), 1 vol. in-18. 
17« Franklin's life, 1 vol. in-18. 
18« Annaaire de^ longitudes poar 1843^ 1 vol. in-18. 
19« Practic^l philosophy, i vol. in-i8. 
20« Dictionpaires anglais, Italien, espagnol, 3 vol. in-24. 
21« Ariosto, Qrlande fnrioso, 6 vol. ia-32. 
22« Tasso, ^r, i vol. ia-24. 

15 volames in-8 

• 3 — in.l2 

7 — in-18 

4 — in-24 

b — in-32 

Pias une carte de France in-8. 

Total : 36 volames' detout fbrmat. ' * 
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TOüRNfiE DE L'OÜEST 

r 

VOTAGE BN 1843 

AüGUSTE COMTE 
Examinatear poar TEcole Polytechniqae. 

Itiniraire d'aprds le Livre de Poste de 1843. 

\o de Paris A Ronen (le 6 septembre) 12Ski]om. 

2» de Ronen ä Caen(lell) 127 

3» de Caen ä Rennes (le 13) 473 

40 de Rennes ä Laval (le 18) 72 

So de Laval ä La Fläche (le 20) 66 

60 de La Fläche A Angonl6me (ies 15 et 16) 280 

70 d*Angoul6rae A Bordeaux (le 30 octobre) 118 

8« de Bordeaux A Toulouse (Ies 7 et 8) 258 

90 de Toulouse A Montpellier (Ies 12 et 13) 250 

10« de Montpellier ä Paris (lesi8, 19, 20 et 21) 748 

Total 2.220kilom. 



Le 6 septembre 1843, enpartant pour Rouen, en cause, i .336 fr. 

Le 6 septembre, transport de bagages de Paris A 

Ronen 4 fr. 50 

Le 7, place pour Caen 18 75 

Le 9, affranchissement pour Rennes » 60 

Le 10, au barbier de Ronen (4 j.) • 2 » 

}> däpense totale A Thötel de Rouen (5 fr. d.) • • 55 » 

Le li, transport des bagages • • • • 1 » 

» nienues däpenses )> 50 

» dtner A Lisieüx 3 » 

» place pour Rennes 23 » 

Le 12, au barbier A Caen 9 80 

» A Saint-Etienne 2 » 

» däpense totale A ThOtel d'Angleterre, A Caen 

(2 fr. d.) 9 50 

» t ran Sports de bagages A Caen et äRennes(le 43). 2 » 

Le 44, affranchissement pour La Fläche » 80 

Le 1 5, arrhes pour Laral 5 » 

» bain . . • . • , . . . • 1 25 

Le 17, blanchissage . . • 1 50 

A reporier 130 fr. 9« 
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Report «30 fr. 90 

Le i8, au barbie^ fle Rennes (5'j.) 2 50 

» d^pense totale ä Thötel de la Corne-de-Cerf 

(5 fr. d.) 56 25 

)) traosport des bagages de Rennes ä Laval . . • I 50 

)) lettres : . . . . ^ 25 

» complöment de place ä Lava! 6 » 

Le i9, aa barbier de La^al » 50 

» arrbes poar La Fläche 5 » 

» menues d^penses » 50 

Le 20, d^penses ä i*hOte] du Louvre k Laval (i fr.50 d). 6 50 

» compl6ment de place ä La Flöcbe 2 » 

» transport de bagages de Laval ä La Fl^cbe . . 1 » 

Le 21, affranchisseinent pour Angoalöme )> 60 

Le 23, lettres i 50 

Le 24, lettre * » 60 

» blancbissage 1 40 

Le25, au barbierde LaFi^cbe(5 j.) > • • • 2 50 

» döpeDse totale äl'bOteldu Lion-d'Or (5 fr.d.)- 50 » 

1» transport de bagages {ä La Fläcbe et ä Tours). 2 » 

» versement ä la voitare de Tours 8 » 

» d^pense en ronte 2 50 

Le 26, paiement de la voiture ä AngouJ6me. . • • , • 27 50 

» afTrancbissement 2 » 

Le 27, bain 1 50 

Le 28, affrancbissemeot » 80 

Le2octobre, blancbissage i 30 

Le 3, an barbier d'Angouldme (8 j.) * . . . 4 » 

» d^pense totale k Thötel des Postes (6 fr. d.}.. . 71 50 

1» transportde bagages (Angoul6me et Bordeaux). 2 » 

» paiement de la voitare ä Bordeaux ii >» 

Le 4, afTrancbissement 2 » 

» paiement de la malle pour Toulouse 45 » 

» 6gar6 20 » 

Le 7, au barbier de Bordeaux (4 j.) 2 » 

» döpense totale ä TbOtel Marin (5 d.) 36 v 

» transport de bagages i » 

Le 8, ötrennes au courriei de Toulouse 5 » 

» transport de bagages 2 » 

» affrancbissements i » 

» paiement de la malle pour Montpellier 44 50 

Le 9, menues döpenses » 80 

Le 11, blancbissage * 2 30 

Le 12, au barbier de Toulouse (5 j.) 2 50 

}} döpense totale ä Tbötel de France (5 fr. d.) . . • 47 80 

A reportei* 617 fr. 50 
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Report 617 fr. 50 

Le 12, transport de bagages 

Le 13, ötrennes aa coorrier de Montpellier 

» transport de bagages 

» paiement de la malle poar Paris ^ . 

« lettre 

» baiD. .... 1 

» pr Jt^ ä M. Francelle 

Le 15, dobnö k ma ooorrice. . .* 

Le 17, doonö k Sozette 

Le 18, aa secood barbier de Montpellier (3 j.) . . . . 

» döpense totale ä Thdtel de Londres (8 fr. d.) . 

» transport de bagages 

Le 1 9, dlner ä Glermont 

9 6trennes an coarrier ä Moalins 

Le 20, dlner k Briare 

Le 21 , ölrennes ao coarrier ä Paris 

» transport de bagages 

Total gönöral (non compris les deax cents francs 
remis ä M. Francelle) 

Reste effectif. 

V«y«8«« ?J»''™ {879 fr. 70 

S^joars.. oOO » ( 



1 


50 


5 


n 


1 


50 


133 


9 


>> 


90 


1 


20 


200 


» 


20 


» 


20 


» 


1 


50 


49 


10 


1 


50 


4 


y> 


10 


» 


4 


» 


5 


i> 


3 


« 


879 fr. 70 


256 fr 


. » 



EXPLOITATION DES MAITRES DE POSTE 

DiLIGENCK DE ROOEN A CaEN ET FaLAISE 

correspondant avec toate la Bretagne et le Gotentio, la Flandre 

et TArtois. 
Boreaax : 

A Ronen, rne des Charrettes, hdtel du Midi ; 

A Caen, rne Saint Jean, hOtel d'Angleterre ; 

A Falaise, chez M. Gallet, hOtel de la Greiz -Blancbe ; 

A Lisienx, Grande-Roe, n<> 86. 

D^art de Rjouen pour Caen^ /eil septembre 1843. 
k 6 henres 1/4 du matin (heare da bareao). 

M. Comte a pay6 ta somme de 18 francs 75 poar priz de la pre- / 
miöre place qa*il a retenue dans le coap6 pour Gaen. 
Faule de se trooyer k ladite heure, les arrhes seront perdues. 
Roueh, le 7 septembre 1813. 

Sign6 : Gaarel. 
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En marge : 

Avis essbntIels. 

Les voyageurs dolveot se rendre ao bureaa ane demi-henre 
avant celle da döpart, pour payer le port de lears bagages et le 
restant de leurs places. 

Les bagages doiveut 6tre apportös la veille, oa deox beures au 
moins avant )e döpart, sans quoi ils seront remis au d§part sai« 
vant. 

Les voyageurs doiveut faire euregistrer tous leurs eflfets; ils ne 
pourront exiger, eu cas de perte, poar ceux dont la valeur n*aura 
pas 6t6 d^clar^e, plus de 50 fraucs pour un sac de nuit ou porte- 
manteau, et 150 fraucs pour uue malle ou valise du poids de 60 ki- 
logrammes. Hien ue pourra dtre r6clam6 pour tout article qui 
n'aura pas 616 enregistr6. 

La messagerie röpond de tous les objets euregiströs qui lui sont 
conß6s, mais eile ne röpond pas des övönements de force majeure 
et vols ä main arm^e. 

Un enfant au-dessoas de cinq ans, sur les genoux de la personne 
qui en prend soin^ paiera demi-place ; deux enfants paieront pour 
uue place enliere. 

Les voyageurs, aux termes de la loi, sont Obligos de se munir 
d'avance d'un passe-port et de le präsenter an bureau en retenant 
leurs places, ou avant leur d6part. 

On accorde ä chaque voyageur 15 kilos gratis; le surplus des 
bagages est tazö au prix du tarif, d*apr6s le poids ou la valeur dö- 
clar6e. 

Nota, — Pour 6viler les difficultös qui pourraient s'61ever entre 
les voyageurs et les conducteurs, au sujet du pourboire, les con- 
ducteurs ne pourront recevoir, par cbaque voyageur, au-delä de 
10 Centimes par poste, et 10 Centimes pour le postillon, par relais. 



r r 



MESSAGERIES GENERALES 

Rue Saint-Honorö^ 130, et rue de Grenelle-Saint-Honor6, 18 et 20. 

D^part du 12 seplembre ä 9 heures du soir de Caenpour Rennes. 

M. Comte a payö la somme de vingt-trois francs pour solde de 
la place n« 1, qu'il a retenue dans le coupö. 
Faute de se trouver ä ladite beure, les arrbes seront perdues. 
AGaen^ le ii septembre 1843. 

Signö : illisible^ 

II est express6ment d^fendu de fumer dans les voitures. 

En marge : 
a M6me avis qu*au pröcödent re^u. » 

30 



430 LA HBVUE OCCtDBNTALG 

HOTEL D'ANGLETERRE 

A Caen, rue Saint- Jean, n<> 79. 
N« 40 

ArrM le 184 • 

12 septembre. — 1 potage fr. 50 

— Pain, beurre et fruils 1 50 

— 1 bouteiJle vin 2 » 

— i dlner 2 50 

^ — Logement 1 » 

Total ." 7 fr. 50 



HOTEL DE LA CORNE-DE-GERF 

Rae Loois-Philippe, n^ 12, ä Rennes, tenn par A. Nobl-Mazurier. 

Table d'höte. Eeuaie et remise. 

Note de M. Comtb 

arrivi le i^ septembre, log6 au n^ 6. 
1843 
18 septembre. — 5 joars de chambre k 3 francs 15 fr. » 

— 5 döjeaners (potage, pain, bearre et 

frnits) ä 1 fr. 60 7 50 

— 6 dlners söparös k 3 francs 18 » 

— 5 bouteilles vin ä 1 fr. 50 7 50 

— 4 boagies ä fr. 50 2 » 

— Raccommodage de boUes t{5 

— Payö au chapelier 1 » 

Total 51 fr. 25 

Ajout^ de la mam de Af . Comte : 

Plus 5 francs pour les domestiqnes 5 » 

Total. 56 fr. 25 

Pour acquit : 

Signi : A. N. M. 
De la main de M. Comte : 

(Retourner, sans aucune h^sitation, dans cet excellent b6tel.) 
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Note bc&ite pah M. Goiite : 
RENNES, HOTEL DE LA CORNE-DE-GERF, N« 6. 

Linge donnö k blanchir ponr M. Gomte, le jeadi matin^ 

14 septembre 1843. 

4 chemises (dont one de nnit) ; 
8 moucboirs blancs en toile ; 
1 paire de bas de laine gris. 
(Le toot marqoö G. M.) 

Pias un fonlard senrant d'eayeloppe^ et qai n'a besoin que d'dtre 
trös lögörement repassö. 

A rendre dimanche matin 17 septembre. 



Monsieur A. Gomte 

ArriTÖ le 20 septembre, dlner 3 fr. » 

Le 21, döjeuaer et dlner 4 50 

Le 22, döjeaner et dlner 4 50 

Le 23, d6jeaner et dlner 4 50 

Le 24, döjeuner et dlner 4 50 

Le 25, döjeaner 1 50 

4 bontei lies de Bordeaux 12 » 

Cbambre et bougie, 5 nuits 10 » 

Pay6 an taillenr 75 

Total. 45 fr. 25 

De la main de M. Comte : 

Pias 5 francs ponr les domestiqnes ^ . 50 fr. 25 

Pour acqnit : 

Sign« : Ulisible. 
De la main de M. Comte : 

(T retourner comme de contnme.) 
Au dos de cette note Jf. Comte a icrit : 
Hotel du Lion-d'Or a la Fleche. 
Septembre 1843. 



DbUX NOTES l^CRITES PAR M. COUTE : 

LA FlECHE HOTEL DU LION D'OR, N« I . 

Linge donnö ä blancbir par M. Comte, le jeudi matin, 21 sep, 
tembre 1843. 
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3 chemiscs »fr. 00 

8 mouchoirs blancs en tolle » 40 

1 paire de bas de laine gris » iO 



Total ifr.40 

(Le tout marquö C. M.) 

Pias OD foulard propre, servant d'enveloppe. 

Las chemises doiveDt ^tre tr^s peu repassöes. 

A rendre, sans faule, dimaache matin, 24 septembre. 



ANGOÜLfiME, HOTEL DES POSTES, n«» 15. 

Linge donn6 k blancbir par M. Gomte, le jendi matin, 2S sep- 
tembre 1843. 

3 cbemises (dont une de nuit) i»fr.90 

1 paire bas de laine gris )» 10 

6 mouchoirs blaues en toile » 30 

Total 1 fr. 30 

Plus un foulard, servant d'enveloppe. 

N.-B. — II ne faut par empeser les chemises. 

A rendre^ saos faute, dimanche prochain, 1*' octobre. 



GRAND HOTEL MARIN ET DES GOLONIES 

Rue Esprit-des-Lois, n<> 23 

Tenu par Fkuillbaat, successeur de Prebay 

Bordeaux 

Prfes les öains, la Bourse, le Grand-Th6ätre, les Promenades 

n«» 1. 

Momieur Comte arriv^ le 3 octobre 1813. 

3. 1 dlner, 4; 2 bougies, 2; chambre, 3 9 fr. » 

4. Potage, 30 ; figues, 30, raisins, 30; poires, 30 ;pain, 

20; nne bonteilie de vin, 1; chambre, 3 5 40 

5. figues, 30 ; raisins, 30, fromage, 30 ......... . » 90 

5. potage, 30 ; pain, 20; 1 bouteille ?in, 1 i 50 

5. Chambre 3 » 

6. 1 potage, 30 ; poires, 30 ; figues, 30 ; raisins, 30 ; 

pain, 20 1 40 

6. Chambre 3 » 

A reporter 24 fr. 20 
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Report 24 fr. 20 

7. Potage, 30 ; i bifteck, 75 ; 1 aile de dinde, 1 . • . • 2 Oo 

7. 1 caille, 1,50; 1 c^leri, 50; i haricots, 50 2 50 

7. 1 pöche, 30 ; poire, 30; figoes, 30 ; paia^20 1 10 

7. 1 bouteille de vio 1 » 

Total 30 fr. 85 

Pias 5 fr. pour les domestiqaes 35 fr. 85 

Ponr acquit. Signö Feuillebat. 
(Y retoarner, mdme aa rez-de-cbanssöe). 
Au doSf äcrU de la main de M. Comte : 
Hotel Marin a Bordeaux Octobre 1843. 



« 



ADMINISTRATION Places retenues dans les Malles-Postes 
DES POSTES — 

Borsau de Bordeaux Declaration d'jnscription 

— a dälivher aüx yoyageurs 

Ikpartement Malle de 4" et « classe 

de la Gironde Route de Bordeaux d Toulouse 

Döpart du samedi 7 octobre 1843 

Je reconnais qoe M. Gomte a retena aujoard'bai ä mon bureaa 
ane place jusqa*ä Toulouse dans la malle-poste ci-dessus dösigoöe, 
pour laquelle place il a pay6 pour solde 45 fr. 15. 

A Bordeaux, le 4 octobre 1813. 
35 M 8 k Le Directeur des Postes, 

D6part ä 1 b. 1/4 du soir. Sigoö : illisible. 



ADMINISTRATION Places retenues dans les Malles-Postes 

DES POSTES — 

Bureau de Toulouse declaration d'inscription 

— a delivrer aux yoyageurs 

Departement Malle de * et 3« classe 

de la Haute -Garonne Route de Toulouse d Marseille 

OSpart du 12 octobre 1843 

Je reconnais qua M. Comte a retenn aujourd'bui ä mon bureau 
une place jusqu'a Montpellier, dans la malle-poste ci-dessus dösi. 
gnöe, pour laquelle place il m*a 6t6 payö fr. 44,46. 

A Toulouse, le 8 octobre 1843. 

Une heure du soir Le Directeur des Postes, 

Signö : illisible. 



434 LA REVUE OCGIDENTALK 

Note de M. Auguste Comte, N« 14. 

Vendredi matin. 

13 octobre. — Döjenneren frails 1 fr. 50 

— Diner en chambre .- .* ; 4 » 

— Appartement 2 » 

— 2 bougies 1 50 

14 octobre. — Döjenner avec des fruits 1 50 

— chambre 2 » 

15 octobre. — Dejeuner avec fruits 1 50 

— Diner en chambre . . * 4 » 

— Chambre 2 » 

16 octobre. — Donn6 an perruquier 3 barbes 1 ^0 

— Dejeuner fruits 1 50 

— Diner en chambre 4 » 

— Chambre 2 » 

17 octobre. — üne lettre » 90 

Dejeuner 1 50 

— Chambre 2 » 

18 octobre. — Diner pour denx en chambre . ...*.. 8 » 

Total. ; 41 fr. 10 

De la main de M, Comte : 

Plus huit francs pour les dorn estiques, total 49 fr. 10 

Pour acquit, Montpellier, le 18 octobre, 1843, 

Signö : CouDER. 

he la main de M. Comte : (y retourner). 

Au dos : Hotel de Londres a Montpellier Octobre 1843. 



ADMINISTRATION Places retenues dans les Malles-Postes 
DES POSTES DÄCLARATioN d'inscription 

A DELIVRER AÜX V0TA6EDRS 

Malle de * et « classe 

Baute de Montpellier ä Paris 

D6part du 18 octobre 1843 

je reconnais que M. Comte a retenu aujourd'hni ä mon bnreau 
ane place jusqu'ä Paris (4 henres soir), dans la malle dösignöe ci- 
dessos, pour laquelle place il a payö fr. 133. 

A Montpellier, le 13 octobre 1843. 

Le Directear des Postes, 
Signö : iüisible. 
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MieMOIRE FODR M. COUTK 

LeSoctobre. * Adöjeaner 2 » 

— A dlQer • 4 » 

— Deax boagies , i » 

Le9octobre — Adöjeuner 2 » 

— A diaer 4 » 

— Port d*aDe lettre 1 80 

Le 10 octobre. ^ A döjeaner 2 » 

— A dlner 4 » 

Le {{ octobre. — A döjeuner 2 » 

Le 12 octobre. — A dlner 4 » 

— Appartement 16 » 

Total 42 fr. 80 

De la main de Af. Comte : 

Plus cinq francs pour les domestiques 47 fr. 80 

(y retonrner) Pour acqait, 

Signa : Fran^ois Al<ju6e. 
Au dos eti öcrit par if . Comte : 

Hotel ob Faancb a Toulouse. Octobre 1843 



II. — DE QUELQUES FORMULES D'AUGUSTE COMTE 

RELATIVES A LA MORALE 

Auguste Comte avait ä un haut degrä ce qu*on peut appe- 
ler le gönie de la formulation, c'est-ä-dire qu'il arrivait ä 
resumer tout un ensemble dans une phrase unique et pr^- 
cise. Outre sa sup^rioritä mentale, cela tenait aussi ä ce 
qu*il ^laborait profond^ment ses th^ories, de mani^re ä les 
rendre absolument explicites. II faut aussi reconnaitre que 
ses prüfendes habitudes math^matiques qui remontaient 
jusqu'ä sa premiöre ^ducation avaient contribu^ ä d^velop- 
per une pareille aptitude. 

Auguste Comte a laissö quelques-unes de ses formules, 
qu'il avait, contre ses habitudes, consignäes äTavance, quoi- 
qu'elles ne dussent servir que beaueoup plus tard, c'est-ä- 
dire au moment de la r^daction de son cours de morale 
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Ces formules se rapporlent ä ce qu'il appelle le type nor- 
mal de rhomme et de la femme. Elles sont dispos^es dans 
Tordre d^croissant d*importance. Je reproduis textuelle- 
ment le document : 

Tendresse, Poretö, Energie (vrai type normal de la femme). 
Energie, Tendresse, Puretö (vrai type normal de Thomme). 

Tendresse, Energie, Puret6 (type fömioin imparfait). 
Energie, Paretö, Teodresse (type mascalin imparfait). 

Puretö, Tendresse, Energie (type chr^tien de la femme). 
Puretö, Energie, Tendresse (type chrötien de Thomme). 

Paris, dimanche 28Guttemberg6i. 

Auguste COMTE, 
lOf rae MoDsiear-le-PriDce. 

La date positiviste, 28 Guttemberg 61, correspond au 
9 septembre 1850. L'on remarquera que, dans la construc- 
tion de ces types, Auguste Gomte emprunte ses 616ments 
de Classification au coeur et non pas ä Tintelligence, Tintel- 
ligence etant essentiellement le moyen de construction et 
de röalisation des projets. II faut toujours, bien entendu, 
faire abstraction des grandes intelligences qui ont pense 
pour Tesp^ce humaine, et sans les eflForts desquelles celle- 
ci n'aurait pas de beaucoup depass6 les grands singes. La 
formule du type normal de Thomme et de la femme est 
6clair6e par celles du type imparfait, et par la conception 
du type chretien. Par la comparaison avec le dernier type, 
on Yoit tr^s nettement la grande difference qui existe entre 
la morale positiviste et la morale chretienne. Celle-ci, remar- 
quable, du reste, est essentiellement negative. Elle consiste 
surtout dans la purification des penchants egoistes. La 
morale positive, au contraire, est essentiellement active, 
eile consiste dans Texcitation des penchants altruistes qui 
nous poussent au service des autres, ce qui, outre Timpul- 
sion, necessite, bien entendu, Tappr^ciation positive des 
moyens propres au service des autres. Dans ces formules, 
le mot puret6 quand il s'agit des chretiens se rapporte sur- 
tout ä rinstinct sexuel, tandis que pour le positiviste le mot 
comprend non seulement la purification de cet instinct re- 
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doutable, mais aussi celle des autres instincts ^gol'stes, sur- 
tout maternel et destructeur. De m^ine, le mot tendresse 
doit ätre consid^rä non pas comme Texpression d'un pen- 
chant simple, mais comme une d^nomination qui d6signe ä 
la fois rattachement et la bont^, en y liant, comme condi- 
tion, la v6n6ration, cet 616ment essentiel de la vie col- 
lective. 

Le 1" mars 1895. 

Pierre Laffitte. 

4 Aristote 107, Anaxagore. 



III. — DE QUELQUES DOCUMENTS RELATIFS A LA CRISE 
CfiRfiBRALE D' AUGUSTE COMTE EN 1826 

Auguste Comte a expliquö comment, au printemps de 1826, il 
fut frapp6 d'une crise c6r6brale, consöquence de travaux intel- 
lectuels Qxcessifs combin^s avec d'intimes souffrances domes- 
tiques r6sultant de la conduite de son indigne ^pouse. On peut 
voir, par un billet 6crit ä M. Adolphe d*Eichthal, que Ton trou- 
vera aux pi^ces justificatives, que cette crise commen^ait d^ja 
d^s le 15 avril 1826. 

Madame Auguste Comte 6tait parvenue ä persuader k son mari 
que, pendant cette crise, sa conduite avait 6t6 d*un d^vouement 
absolu, et que c'6tait ä eile surtout qu*ätait due la guärison de sa 
maladie. Mais nous avons des documents pr^cieux, que je repro- 
duis dans les pi^ces justificatives, qui prouvent qu*ä partir du 
mois de mai 1826 jusqu*ä la pleine gu^rison d' Auguste Comte 
c*e8t sa märe qui a präsidö ä tous les soins comme ä toutes les 
d^penses avec un dövouement admirable. II ne semble donc 
rester en propre ä madame Auguste Comte que la provocation a 
la maladie. 

Du reste, Thistoire de cette crise de 1826 s'^claire par celle que 
faillit en 1842 provoquer madame Auguste Comte. A cette äpoque, 
en effet, Auguste Comte fut exposö a une crise semblable ä celle 
de 1826 par le concours des mSmes causes, d'intimes souffrances 
domestiques combinöes avec les efforts de la plus intense m^di- 
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tation, puisque c'est ä ce moment qu'il r6digeait les conclusions 
du Cours de Philosophie positive^ qui constitue un des monu- 
ments les plus remarquables de son g^nie philosophique. 

Auguste Gomte m'a souvent racontö que, pendant Tötö de 
1842, au moment oü il öcrivait les conclusions de la Philo- 
Sophie positive, et qu*il se trouvait, par suite, dans un ötat 
d'excitation cöröbrale analogue ä celui de 1826, quoique peut-ötre 
moins intense, les pers^cutions intimes de sa femme faillirent däter- 
miner une nouvelle crise cöröbrale. Elle le tourmentait pour 
partir imm^diatement de chez lui afin de profiter, disait-elle, d'un 
appartement agröable alors vacant ; tandis qu*il la priait de ne 
point interrompre par des tracas domestiques Timmense travail 
dans lequel il ätait engag6. II ne put vaincre sa rösistance qu*en 
d^clarant formellement qu'elle n'aurait d'argent qu'apr^s la 
terminaison de son travail. 

Auguste Comte m'a souvent racontö qu'au fond il ötaitheureux 
de voir partir spontan^ment madame Gomte, afin d*obtenir enfin 
le bonheur nägatif qui r^sulte de Tabsence de continuelles tra- 
casseries journaliöres ; que, nöanmoins, il remplit son devoir 
d*6poux, en avertissant madame Gomte que, si eile quittait le do- 
micile conjugal, eile n'y rentrerait plus, et que cette söparation 
serait definitive : döclaration qu'elle accepta avec incrödulitö, car 
eile avait abandonnö le domicile conjugal pour quelques jours dös 
le commencement de son mariage, d^s la premiöre annöe, et cela 
s'ötait renouvelö depuis. Auguste Gomte avait trop gönäreu- 
sement pardonnö ces fugues conjug&leSt selon son expression. 

Auguste Gomte avait souvent pardonnö parce qu*il ^prouvait 
un profond besoin de vie Interieure et d*affection, et parce 
qu*aussi tr^s probablement il avait conserv^ pour sa femme Tat- 
tachement du döbut. Je ne prötends pas faire maintenant un 
bistorique plus complet de la crise c^röbrale. On peut, du reste, 
lire dans la Notice du D' Robinet, qui a tant öclairä la vie d*Au- 
guste Gomte^ le röcit de cette crise. Je me contente aujourdliui 
de publier les documents nouveauz dont s'est servi le D' Robinet 
et qu'il est utile, je crois, de faire conuaitre en detail; du reste, 
la publication integrale est le meilleur moyen «le les conserver. 

Paris, {•' mars 1895. Pierre Laffittb. 

4 Arislote, 107 Anaxagore. 
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PifiCES JUSTIFICATIVES 



I 

D^CLABATION DE MADEMOISELLB AlIX CoMTE, SOEOB d'AUGüSTB CoMTE. 

Je certifie qne la famille de M. Auguste Gomte a iguorö jusqn'au 
47 mal 1826 qu*il füt reuferm^ depuis un mois chez M. Esquirol, 
mödeciD. Ge fut par M. Massio, pöre de madame Auguste Comte, 
qae cette famille ea fut ioform^e ainsi que de la conduite de ma- 
dame Auguste. Das que cette famille eut appris cette cruelle nou- 
velle, madame Gomte möre voulut partir pour Paris et se mit en 
route pour Paris le 18 et y resta jusqu*äla compl^te guörison de 
son fils qui sortit de cette maison le 30 novembre de la mdme 
annöe. Madame Gomte möre voulut rester a apres de son fils pour 
s'assurer de sa parfaite gu^risoa et ne rentra ä Montpellier que 
le 26 döcembre. J'afBrme, en outre, que, le 21 mai 1826, la famille 
Gomte re^ut une lettre de madame Auguste Gomte qui lui disait 
que son mari ötait malade depuis quelque temps, mais qu'il n'avait 
pas besoin de ses soins et qu'elle allait se mettre en route pour Mont- 
pellier. Le jour oü cette lettre parvint ä son adresse, M. Gomte 
ötait absent pour affaires de service et mademoiselle Gomte 
dans son indignation contre celle qui portait un nom qu*elle 
döshonorait crut deyoir ne pas attendre i'arriyöe de son pöre 
pour lui 6crire qu*il dtait indigne qu*elle quittät son mari et qu*elle 
ne serait pas re^ue par sa famille si eile se pr^sentait, que ma- 
dame Gomte ötait partie pour aller anprös de son fils malgrö son 
äge (eile avait plus de 60 ans). M. Gomte k son arriv^e öcrivit en 
pöre honnöte bomme. Madame Auguste instruite de Tarrivöe de sa 
belle-möre fit tout au monde pour voir son mari qu'elle voulait aban- 
donner ; eile fit tout pour voir aussi sa belle-möre qui, habituöe auz 
douceurs de la famille, se trouvant loin des siens, ne tarda pas k croire 
aux flatteries de sa bru et ä la croire bien raalheureuse. Mais plus 
tard eile y vit clair. 

Montpellier, le 19 mai 1868. 

Alix GOMTB* 
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II 



Gopies des divers reQus, comptes^ etc., remis par mademoiselle 
Alix Gomte, ^tablissant qae tous les soins, frais, etc., de la maladie 
d'Auguste Comte ont 6t^ pay6s par sa möre et son pöre. 



\ . J'ai re^u de madame Comte (1) la somme de quinze cent francs 
pour solde de la pension de Monsieur son fils dans la maison de 
M. Esquirol, dont qaittance. 

A Paris, le 30 novembre 1826. 

MlTIYl^ 
p' W ESQUIROL. 

B. P. 1,500 francs. 



2. Je reconnais ayoir re^u de M. Reboul la somme de trois cent 
francsy dont je prie mon p^re de lui tenir comple. 

Ge mercredi 25 avril 1827. 

A'« Comte. 



3. Je soussigne reconnais avoir re^u de M. B6rard, la somme de 
trois cenl soixante francs, dont je prie M. Rebonl de lui tenir 
compte. 

Paris, ie jeudi 7 jnin 1827. 

A*« Comte. 



3. Je reconnais avoir re^u de M™^ de la Salle la somme de cent 
soixante francs, que je prie mon pöre de lui rembourser. 

Nimes, le 17 juin 4827. 

A*» Comte. 

Note de M. Comte pöre 6crite sous le re^u : Aprös la souscription 
du regu ci-dessus^ mon fils a empruntö 20 fr. de plus k M™« de la 
Salle, de sorte que j'ai remboursö ä cette dame^ le 19 juin 1827, 
cent quatre-vingt francs. 

Comte. 

(1) Madame ComtC; möre de M. Auguste Comte. 
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4. Note des avances faites poar mon Gls, pendant oq aprös la 
maladie dont il fut atteint ea 1826. 

1826 sept. 25. Pour uoe casqnette d'hiver 

— 28. Pay6 an mödecin de Montmorenci. . • 
oct. iO. Bas 

Pantalon , 

noY. 8. Redingotte 

d^c. 2. Frais de 1a böoödiction de son mariage. 

— 5. Cravattes , . . . . 

— 9. Chapeaa 

— U. Payö au domestiqae de M. Esqoirol qoi 

a rest6 dix jonrs chez mon fils . . . • 

— 18. Remis par ma femme A mon fils, en 

partant de Paris 

Gompt6 A M. £squiroI, le 30 novembre 
suivant la quittance poar solde de la 

pension de mon üls 1.500 » 

An mdme pour diverses avances suivant 

sa note 50 » 

1827 ayril 25. A lui compt6 par M. Reboul 300 » 

Rembours^ A M. Reboul pour diverses 
avances par lui faites A Toccasion deTA- 
TÖnement arrivA A mon fils 49 65 

juin 19. RemboursA A M>°* de la Salle pour autant 

qu'elle avait pr6t6 A mon fils ANtmes.. 180 » 

aoüt 11. A lai remis au moment de son dApart. 325 » 

mai 11. Ecrit A M. Reboul pour Tautoriser A 
compter A mon fils 360 fr. qu'il a fait 
payer par M. B6rard, le 7 juin. Sur cette 
somme 60 ir, m'avaient 6t6 remis par 
M. Isal^ne qui les avait empruntA A 
mon fils 300 » 

sept. 24. EnvoyA en un mandat sur le syndicat 

des receveurs 487 fr. 

A döduire pour avances de 

tulle 33 fr. I g^ 

de laine 54 | 

nov. 24. Envoy6 en un mandat de Gatrix, sur 
Oppermann, Maunrot et C« au l«<'d6- 

cembre 300 » 

Suivant le re^u qu'elle a fourni A M. Re- 
boul, le 30 novembre 1826, celui-ci lui 

aprdtA 2.000 » 

M. Captier lui a ögalement prAtö ... 100 » 

Total. . . . 4.003 f. 



400 



» 
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II rösalte du döponillemeat de son Jour- 
nal de d^peoses qu^elle a pay6 poor le 
compte de moQ fiis, ou qa'elle a remis 
ä ce dernier 2.112 75 

Reste que son voyage a coCltö. . . 1.890 f. 25 



6. Note des döpenses faites poar M. Auguste Comte, entrö le 
18 avril 1826. 

1826 mal 29. Une paire de bretelles 5 f. 

juin 1*'. Un paigne ä deux fins 1 50 

Une brosse ä töte 1 50 

Une brosse pour habit 1 50 

— 2. Une.paire de souliers 8 » 

— 9. Une redingotte, un gilet, un pantalon 

raccommodös 10 » 

•^ 12. Pour avoircoupölescheveuxä Monsieur » 50 

— 15. Une paire de pieds neufs aux bottes de 

Monsieur 15 » 

— 16. Un pantalon et un gilet racommod^s . 1 50 

— 29. Uo habit ra(:commod6,fournilesboutons 3 » 
aoüt 3. Pour avoircoupelescheveuxk Monsieur » 50 

— 5. Remontö une paire de bottes 8 » 

sept. 2. Un faox toupet 6 » 

— 22. Trois gilets, deux pantalons et un habit 

raccommodös 3 90 

noY. 10. Raccommod^ une redingotte, fonrni les 

morceaux 3 » 

Total. . . 68 f. 90 

Re^n de Madame Comte (1) cinquante francs pour solde de la 
note cy-dessus et de tout compte. 

EsQüiaoL. 

1828 janv. 3. Envoyö un pareil mandat sur Mairon et 

C*« k vue lOOf. » 

Frais de voyage, söjonr et retour de ma 
femmeäParis 1.890 25 

— 30. Envoyö en un mandat de Gatrix sur 

Andrö et Cottier au 10 fövrier .... 300 » 
murs 28. Pareil euToi du m6me sur les mömes 

au 5 avril 500 » 

juil. 2. Pareil eovoi en un mandat du m6me sur 

Oppermann 200 » 



\ 



1 ^ Madame Comte möre. 
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1828 Dov. \0. Id. sur Andr^ et Gotiier 200 » 

1829 avril 6. Id. eo an mandat de M. Despons. sur le 

syndicat des recevears g6nörauz • • • 300 » 

sept. 26. Id. id. id 300 » 

(Note.) On trouve an total 7,457 fr. 65. 



5. Le 18 mal i8'26, je remis k ma femme, au mo- 
ment de son döpart ponr Paris 403 f. » 

Saivant le cotnpte arr6t6 par M. B6rard, ce dernier 
lai a comptö pendant son s6jour & Paris 1.500 » 



III 

GoiiTK A Adolphe d'Eichthal 
Banlieue de Paris ce di manche 15 {sie) avril 1826. 

Mon eher Monsiear Adolphe, 

Voas savez la cause, voos sentez reffet. Poiat d'inqaiöludd jusqa*& 
mercredi 3 henres. Silence! 

Votre döyouö 
Aagaste Comte. 
D.M. 

Je suis pressö, si vous u'entendez pas, allez k mon coars demain. 

Gesamedi 15. 

Monsieur, 

Monsiear Adolphe d*Eichtha], flls, 

N® 5, place des Victoires. 



IV 

Paris, ce dimanche 20 sbptbiibbe 1829. 

Lorsque je nie trouvai il y a siz mois, mon eher et hon p^re, dans 
la pönible nöcessit6 de &ire encore an appel & ta sollicitude pater- 
nelle, j'esp6rais hien fermement et je croyais pouvoir hardiment 
promettre qae ce serait la derniöre fois qae je me verrais dans cette 
^iste Obligation. C'est ce qai serait arriyö effectivement si, eomme 
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je devais raisonnablement le croire, je m'ötais trouvö depuis eette 
öpoque dans un 6tat de santö qai me permlt de j^ire valoir toates 
Ines ressources. Le contraire a eu malheureusement lieu. A peine 
dölivr6 des maux de t^te que m'avait caus^s la pr^paration et 
ragencement de mon cours, je me suis troavö depuis trois mois 
environ atteiut d'un dörangementd^estomac qui m*a rendu pendant 
tout ce temps et me rend encore au moins aussi incapable de tout 
travail exigeant une grande etcontinue application d'esprit, c'est-&. 
dire d'ä peu prös toute autre besogne que de donner mes le^ons. 
Je vous en ai d^jä parl6 dans mes deuz derniöres lettres. Depuis la 
plus recente, que j'ai adressöe k maman, sous la date du 31 aoüt, il 
n'y a pas eu la moiadre amölioration, et c'est bien plutöt le con- 
traire ; toujours mtoe difücultö et m6me lenteur des digestions, 
malgrö toutes les pröcautions que nous prenons pour cela. Les 
m6decins m'ont interdit tout travail s^rieux tant que la digestion 
n'est pas termin6e döfinitivement ; mais comme je suis cinq, six, 
et quelquefois sept beures ä digörer tr^s laborieusement un repas 
löger et soignö, tout cela k peu prös tous les Jours et quelquefois 
avec Indigestion döcidöe, tu sens que cela öquivaut k une probi- 
bition absolue. Du reste, c*est bieu vainement que je teuteraie de 
me soustraire k cette prescription ; car cbaque fois que je Tai 
essayö, et que j'ai voulu, en prenaut le dessus, me nieltre k un 
travail s6rieux et soutenu, je n'ai pas manqu6 de döterminer un 
Tomissement trös fort au bont d'ane ou deux beures d'application ; 
c'est ce qui m'est arriv6 encore hier soir, quoique, k raison 
m6me de cela, nous nous sommes mis depuis quelque temsädlner 
de tres bonne beure aQn d'avoir plus de temps pour digörer. Les 
mödecins ni*ont ordonnö la distraction, c*est ce que je fais autant 
que ma Position melepermet.Ilsm'avaientmdme recommandö pour 
quelque tems le s6jour de la campagne afin de respirer le grand 
air; comme ma Situation pöcuniaire ne me le permet pas, nous y 
avons suppl66 autant que possible en faisant presque tous les jours 
de bonnes promenades k pied bors des barri^res dont je suis peu 
öloignö. Rien de tout cela n'a encore, en r6sum6, produit d'amen- 
dement sensible. Je crois que la persistance opinifttre de ce döran- 
gement tient k la persistance non moins opinifttre que nous avons 
ici cette annöe d'un 6tö constamment humide, orageux et froid, qui 
occasionne en effetbeaucoup de maladies de toutes sortes. Du moins, 
je n*en vois pas d*autre explication, car, sur tout autre rapport, je 
lue porte parfaitemeut bien, et malgrö cette maladie d'estomac, je 
n'ai pas k me plaindre de la tete comme je l'avais fait peu de tems 
aupjravant un peu apräs le commencemeDt de mon coars. 

Apräs cette triste exposition, j'arrive k Tobjet principal de cette 
lettre : la demande d'un nouveau secours dont j'avais bien espörö 
pouvoir m'afTranchir^ mais qui m'est devenu maintenant, par suite 
de ce fächeux ötat de choses, de la nöcessitö la plas impörieuse et 
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la plns pressante. Tant que mes le^ ons ont dnr6, je me suis soutena 
strictement sans avoir besoin d*aide ; mais quoiqa'elles aient 616 an 
pen plas abondantes cette derniäre annöe scolaire qae la pr6c6- 
dente, elles n'ötaient cependant pas assez fractoeuses pour me per- 
mettre des öconomies qoi nons missent en Hat de passer la morte 
Saison des yacances. Je comptais pour cela snr le prodoit de tra- 
Taaz ötrangers, auzqoels le triste ötat de ma santö ne m^a pas per- 
mis de me livrer. Aussi depnis le commencement des vacances, et la 
cessation totale des Ie9ons, je me suis tronvö dans le plus grand em- 
barras, quoiqae, poar diminuer nos döpenses» nons avons renvoyöla 
domestiqoe qae noas avions öt6 forc^s de prendre k cause da jenne 
La Moriciäre et de conserver easnite plus longtemps qae noas D*aa- 
rions voala ä caase de mon conrs. Sachant combien tonte demande 
de secoars est onörease et par saite pönibie^ surtoat aprös toas ceax 
qae tu as d^jä biea voala m*envoyer^ j*ai tächö de r^viter par toas 
les moyens qai ötaient en notre ponvoir, et aa moins de -ne la r6- 
server qne poar la plus extreme eztrömitö. Mais ce moment est 
enfin malbeareusement arrivö, et nous voil& aaz demiers ezp6- 
dients.Toat ce dont je poavais disposer j'en ai disposö, c'est-&-dire 
qne toas ceuz tant de mes effets qae de ceuz de ma femme qui 
n'ötaient pas d'un asage absolament indispensable, ont 6tö mis en 
gage pour me permettre de recaler le moment oü je me verrais 
doaloareusement contraint ä te faire nne nonvelle demande. Mais 
ce qui est pro venu de cette ressoarce a 6t6 maintenant tont ä fait 
Öpais6, et, malgrö ma profonde röpagaance, je me trouve encore 
rödait k recoarir k Tappni de mon cber et bon päre. L'annöe sco- 
laire qne nous allons bientöt commencer s'annonce assez favora- 

blement poar moi cötös ; j*ai lieu d*esp6rer qa*elle sera plus 

fructaeuse que les pröcödentes ; mais je ne pnis pas compter ravoir 
une senie le^on avant an mois d'aujourd'hui, et, par cons^quent, 
ce ne sera que daas deuz mois qa*elles aaront commencö k dtre 
produetives. Quant k mes antres ressonrces, outre que, mdme gnöri 
aujourd'bui, ce ne serait pas tout prochainement que je pourrais 
y recoarir, il m'est impossible d'y compter immödiatement car je 
ne sais combien se prolongera encore ce dörangement, quoique 
j'espöre qu'il ne puisse pas devenir inquiötant. En r6sultät, je me 
trouve oblig6, mon eher et bon pöre, quoiqu*il m*en coüte, de te sup- 
plier de m*adresser an mandat de quatre cents francs, payables an 
1 •' octobre. Je ne sais mdme pas bien encore comment poavoir atteindre 
jusqu'ä ce moment. L'^poque m'est en vöritö trös fäcbeuse, car, outre 
les d^penses ordinaires et indispensables, c'est alors qa*6choit le 
paiement du loyer. Nöaamoins, je pense que la somme dont je te 
parle sera süffisante pour attendre la recette de la nouvelle annöe 
classique. Je te supplie donc encore de me Tadresser imm^diatement. 

Adieu, mon eher et bon p^re^re^ois pour vous tous mille baisers 
de ton fils A^" Comts. 

31 
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J'ai re^u, il y a quinze joars, la lettre da 22 aoüt que mamaa 
ayait remise ä M. et M™« Goinart. Je suis bien f4ch6 qu'ils ne nous 
aient pas troavös. Depuis, nous nous sommes tous deux prösentös ä 
leur hdtel deax fois, d*abnrd de grand matin et ensuite le soir, 
Sans poavoir parvenir k lea rencontrer, ce qae nons regrettons vi* 
vement. N^anmoias, noas tenterons un 3°^" essai. 

Monsieur 

« 

Monsieur Comte, 
N" <03, rue Barrallerie, 

A Montpellier. 
Departement de VH&rault. 



NOTE. — Les documents, relatifs ä Auguste Comte, que Fori 
vient de lire, n'^taient pas destinis ä paraitre dans ce num&ro, 
Nous avons du, au demier moment, les substituer aux lettres 
de tun des correspondants d' Auguste Comte, par suite d'un 
manque d'entente avec la famille de ce correspondants 

Cest ce qui explique le retard exceptionnel de cenumiro. 

C. H. 



NOUVELLES 



Le 9 man dernier, M. Lester F. Ward, Viee-pr^sident de la 
Social^ D*ANTHROPOLOGiB de WashingtOD, a fait k la «alle des 
Gonförences du Musöe national de cette ville une Conförence snr 
« Auguste Comte, fondateur de la Sociologie. » 



Nos coreligionnaires 6trangers apprendront, avec plaisir, que 
M. Döandreis, ancien Döput^ r^publicain, President du Conseil 
g^n^ral de rHörault, et le promoteur de rölävation d'une statue 
d'Auguste Comte ä Montpellier, a M 61u Sönateur le 20 mars 
dernier, par le College ölectoral de son döpartement. 



M. Laffitte a conför6, le 21 avril dernier, le sacrement de T/nt- 
ti&tion ä Auguste Keüfer, fils de M. et de M™« A. Keüfer, et 
conförera, le 19 mai prochain, le sacrement de la Präsentation 
k leur fille, Marguerite-Fabienne-Thörese. 



Le <c Journal Of fidel » du 20 avril 1895 contient un interes- 
sant discours qu'a prononcö notre coreligionnaire M. Paul Fou- 
cart, en prenant place, ä la söance du 19 avril, au fauteuil de la 
pr^sidence du Congräs des socUtds des Beaux-Arts, tenu k 
Paris, dans l'Hömicycle peint par Paul Delaroche. 



Le 19 mai courant aura lieu le Pölerinage annuel ä Bourg-la- 
Reine, pour honorer la memoire de Condorcet. Le discours sera 
prononcö par le Dr Paul Dubuisson. 
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M. Pierre Laffitte terminera, le mardi 14 mal, son cours au 
College de France sur Y^volution math^matico-astronornique 
dans la Grdce antique et le Monde mvsulman. 



Le jeudi 30 mai, ä la mairie de TOpöra, 6, nie Drouot, Confe- 
rence du D' CONSTANT HiLLEMAND, ä 9 h. du soir, sur <( VHe- 
rddiU et VEducation. » 



A.V1S 



Au moment de paraitre, nous apprenons qu'il vient de se former 
ä Paris, sous la pr^sidence du prince d' Arenberg, un Gomit6 dont 
le but est de faire appel ä la g6n6rosit6 publique, pour Clever dans 
cette ville une mosquee en l'honneur de l'Islam. 

La nouvelle nous parvient trop tardivement pour que nous 
puissions la commenter. Aussig la Redaction de la Revue Occt- 
dentale se borne-t-elle, pour aujourdTiui, ä soUiciter ses lecteurs 
de saisir roc6asion presentede rendre hommage älaglorieuse me- 
moire de Mahomet, et ä cette grande civilisation Islamique qui a 
si brillamment porte le flambeau de la science a T^poque du Moyen- 
Age, pendant que toutes les natures d'elite de l'Occident etaient 
absorbees par le soin de fonder une nouvelle Organisation sociale* 

Les positivistes qui voudront r^pondre ä notre appel sont pries 
d'envoyer le montant de leurs souscriptions a M. Brepville, Admi« 
nistrateur de la Revue, qui se chargera de transmettre au Gomil6 
les fonds recueillis. 

Nous publierons, dans notre prochain numero, la liste des 
Premiers souscripteurs, en töte de laquelle a tenu ä s*inscrire 
notre v6nör6 maitre, M. P. Laffitte. C. H. 



Le Propriitaire, Garant responsable : P. Laffitte. 
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